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K vnis  voyager. —On  irai-je? — Ail- 
iiMii*s.  je  ne  sais  pas  on,  en  vérilê: 
Ions  les  ehemiiis  romliiiseiil  à l'en- 
^ uni  ; ù mon  IMen.  faites  ipie  je  n'ar 
I rive  jamais!  — l'oiinpioi  vopger’' 
— la*  lointain  a <les  prismes  saii< 
iionihre:  je  veux  voir  un  peu  me;* 
amis  «laiis  le  lointain.  — M me>^ 
{ amis,  ni  moi , n’y  perdrons  : Lvs 
ultsftils  inil  tort,  dit  le  pro\erl»e.  — 
Mais  ii'esl-il  pas  Inen  eiinnyeiiN 
d’êlii*  lonjoiirs  présent.  — l*resent 
pour  ipii  et  pminpioi  ! Les  aUseiils 
ont  tort,  dites-vons;  moi  je  dis  : les 
alisenisont  tort  de  revenir.  On  aime 
mieux  les  morts  que  les  alisenls; 
les  ahsrnis  sont  des  morts  qui  re- 
viennent. 

Avant  de  piendn*  la  poste,  — on 
le  rliemin  de  fer,  si  je  veux  aller  nii 
pen  moins  vite.  — on  mon  liàlon.si 
je  venx  voyager,  il  fanl  y reilrriiir 
lin  pen.  — Lu  im»yen  de  faire  nii 
liean  voyage  . voyage  d'esprit  et  de 
neur,  de  souvenir  et  il'esperaiire  : 
— voyage  anloiir  du  monde,  voyage 
aiilmirde  moi-méme.reserait  d'ou- 
vrir font  simplement  ma  fenêtre. 


I 


Digitized  by  Google 


lU  F FT  FA  F HO  nu. 


* l:i  vniii*  i'4m(r  lit*  IVs|H'il  : r’eslpnr  l:i  i|n'il  s'riiviilr  pour  i«IU*r  parloiil. 
dans  Ir  iiioinl(M»ii  l'on  vaàpirii  ottù  rlirval;  dans  ir  monde  où  onnes'élèxe 
i|iie  sur  reUc  ioroinolîve  lonte  de  tiaiiiine  (|tii  s'appelle  rimaiiiiiatinu.  Kti 
route,  et  hou  voya^^e. — Insensé,  est-cc  (pie  mon  inederin  ne  m'n  pas  dit 
de  vo)nger.  d'aller  au  loin,  au  bout  du  jnondi‘;  poiinpioi  ai*je  un  iue> 
decin?  Kst-ce  (pie  vous  ii'en  aveï  pas  plusieurs,  madame  ? aujourd'hui 
(pi'il  \ a plus  de  médecins  (pn*  de  malades,  le  moyen  de  les  l'uir,  ces 
messagers  de  la  mm  l?  J'avais  juré  de  vivre  et  de  mourir  sans  le  secours 
de  la  fai  ulté  ; mais  j'ai  dans  ma  famille  un  pauvn*  gar(^on.  (|iii  d'avocat, 
s es!  fait  médecin,  en  désespoir  de  cause  : selon  les  plus  strictes  conve* 
iiances.  je  dois  me  faire  tuer  par  lui.  sons  piûne  de  passer  pour  un  homme 
sans  entrailles. 

Fn  roule  doue  : mais  où  aller?  à Vichy,  a Spa.  aux  Pyreniiees,  à Ha- 
den’  c'est  là  et  ailleurs  encore  «pn»  coule  ramhroisie  du  xix'  siècle; 
demandez  plutôt  aux  belles  dames  qui  vont  prendri'  les  eaux  par  eiimii  ; 
Fiipidoii  s'est  mis  au  ri'giim*  ; c'esl  mainleiiaiil  a Vichy,  à Spa.  aux  Hyren- 
iiees.  a Hadeii  cpi'oii  trouve  l'ainoiir  à soii  gré  : c'esl  alhu'  im  peu  loin 
|Mt(ir  boire  de  l'eau,  niémi*  pour  boire  à la  coupe  enclianlee. 

I.e  dirai-je.  oserai-je  le  dire?  depuis  longtemps  je  suis  inquiété  par  une 
lanlaisie  hi/arre;  ptmdani  ipie  d'antres,  plus  aveiihireiix.  un*  parlent 
d'aller  à Home,  à Alexandrie,  à Foiistaiilimqde,  an  Mogol,  dans  les  iles 
Manpiises , je  me  promets  de  saisir  la  preinten*  échappée  pour  faiiv  un 
voyage  dans  la  me  Sainl-llenis.  Pounpioi  vous  «‘tonner  tant  * J('  n'ai 
jamais  vu  la  rue  Sainl-lleiiis;  mais  j'nn  ai  henneonp  entendu  pai  ler.  O 
v(»yage  ii'esl  pas  Inq»  huig.  (»n  peut  en  ri'veiiir.  Je  vais  donc,  ne  vous 
déplaise,  me  hasanler  dans  ces  peuplades  ini'onnues. 

S'il  faut  eu  cnùrt*  nue  vieille  hisltùre  de  Sauvai,  la  rue  Sninl-heiiis 
aurait  été.  même  après  le  delitge.  la  rue  par  excellence  de  la  bonne  ville 
di‘  Paris;  mais  peiitHUi  ajoiilm'  bu  à un  historien^  Si  la  rue  Saiiil-heiiis 
avait  jamais  silloinie  le  vrai  Paris,  est-ct*  qm*  depuis  plus  de  dix  ans  «pie 
j'babile  relie  ville,  ji*  ii  aurais  point  lravei*sé  celte  rue^  « iiiabordabb’  a 
pied,  à cheval  ou  en  earrosse.  > disait  Vidlaire.  Vollain*  avait  bien  ses 
raisons  pour  avancer  un  pareil  paradoxe. 

l’n  jour  (pi'il  avait  titucbé  eent  louis.  di‘  iiiadanie  la  duchesse  de  Hi- 
(‘lielieii.  pour  avoir  corrigi*  ou  loue  ses  vers,  il  s'arrêta,  loiil  enivre  d'a- 
voir une  pareille  somme,  car  il  n'élail  alors  âge  que  de  dix-sepi  ans;  il 
s arrêta  dans  la  rueSaiiil-heiiis  poiirassister  a iim*  vente  a rtnieau  apri‘s 
deces  : ■ Quoi  (pi'oii  vende,  lussent  des  vins  non  corrigés,  je  v«'UX  acln‘- 
lerî  ■ s’écria-t-il  gainieiil.  On  vendail  nn  carrosse,  des  eln‘van\  et  des 
babils  de  livrée;  il  y avait  mèiin*  là  un  laipiais  sans  place,  le  l.iqiiais  du 
deliiulqiii  demandait  à aller  où  iraient  s(*s  liabils.VoltairiMcIieli*  lecarnvsse 
et  les  chevaux:  il  ordonne  au  hnpiais  de  reprendre  sa  place  sur  le  siège  ; 
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str  ji-IU*  tlaiish;  camissoet  (UVluivtin'il  vnit  iillor  l>on  Iniiti  |mttt' 
son  arj'oiiL  II  \ ti\ail  iiii  si  ;*rünil  eiiil'ams  ilo  voiliii'os  dans  la  rno  Sainl- 
Ufiiis,  «jii’il  l'nlpins  d nin.*  «Icint  - lionrosaiisa^anror.  A la  (in'iiiicrcn  liaii' 
|KH>.  le  laipiais  foneMt*  les  dievanx  do  tonies  ses  tol^cos.  niais  ré(|iii|>ap' 
du  poclc  airroclio  une  ImirdtMoilnre,  i‘t  Vullaire  verse  eoinnu*  nn  ^raiid 
<«oi^Mienr  lialiiliié  à cela.  I.e  reste  «le  lo  jminiée  sc  passa  plus  a^réaldeineiil 
pttiir  Voltaire.  LelendeniaiiK  rependanl.  ne  pmiaiiL  pas  ^ninl  à cette  \ie-lii. 
il  reloiirna  dans  la  rne  Saint-Dents,  et  ivinit  à renraii  son  carrosse,  ses 
rhevanxet  son  la<|nais.  11  perdit  pins  de  inuilié  dans  celle  alTaire.  et  mai- 
gre le  piqnaiil  suinenir  tie  celle  folie  d'enfant  prodigue  ou  de  poete  de 
dix-sept  ans.  il  en  voulut  luiijonrs  à la  rue  Saint-Denis. 

Je  me  suis  mis  en  route  par  une  Ik‘11c  matinée  de  printemps,  c'esl-à* 
dire,  entre  une  giboulée  et  nn  orage;  j'ai  suivi  les  <}uais.  Irès-surpris  de 
wiir  des  gens  de  mon  âge  et  de  ma  ton  nuire  se  diriger  vers  le  même  point. 
J'ai  cummem'êdes-loi*sù  m’appriviuseruvec  la  rueSaiiil-Deiiis.  espérant  ne 
pas  in'y  trouver  lont-à-lait  etranger;  mais  on  ne  se  l'enronlre-t-on  pas.ait- 
jonrd’lini  que  le  monde  est  sillonné  de  chemins  de  fer  et  de  bâteaux  a 
vapeur!  J’uvançais  donc  avec  pins  de  conliunce;  peu  à peu  cependant.  Je 
voyais  ilisparaître  mes  compagnons  de  vovage  : ruii,  c'était  un  élndiaiil. 
s'éclipsa  par  le  l^)nl-^eu^;  raiitre.  c'élail  un  beau  du  bonlevartde  Gain), 
alla  fiiiner  son  cigarre  sur  le  quai  aux  rieiii's;  ainsi  des  autres.  Je  tra- 
versai braveiiienl  la  place  du  Châtelet,  déterminé  à tout,  coiiinie  Ca- 
peu'onse.  Je  me  trouvai  bientôt  au  milieu  d'iiii  autre  monde,  qui  ii'a  de 
«-(tininiiii  avec  le  nôtre,  que  les  Omnibus.  J'avais  tnqi  compté  sur  mes 
tilles  semelles;  pour  iiiarclier  dans  la  me  Saint-Denis,  quelque  soit  le 
temps  et  la  saison,  il  faut  armer  ses  pieds  de  bottes  de  province.  Je  lis 
qiiel<|ues  pas  sans  pouvoir  respirer,  tant  j'étais  ému  partes  cluinenrs 
«les  indigènes:  rnn  ponrsnivail  nn  provincial  ipii  nnnitail  une  boiiti<|ne 
il'epicerie  à .Novoii;  ranire  insiilUiil  nn  charretier  qui  avait  renverse 
an  passage  une  pyranivde  de  sucre  on  accroché  avec  son  fouet  une  gnir- 
lanile  de  calicot.  Le  cbanvtier  me  prit  à témoin,  je  lui  ri’pmidis  en 
alleinaiiii.  pmir  me  délivrer  de  ce  nianvuis  pas;  je  jianiiis  à passer  ou- 
tre. l'nniii  tontes  les  remnies  «jiii  semntenl  la  rue,  j'en  voyais  à peim* 
line  digne  par  sa  cliaiissniv  et  sa  pbvsioiioiniedn  beau  nom  de  Parisienne  ; 
tontes  les  antres  étaient  des  provinciali's  sans  grâre  et  sans  style,  mal 
peignées,  mal  coilTées,  vêtues  an  hasard,  trainaiil  dans  la  boue  des  soii- 
liei's  sans  forme.  Pour  les  lioinmes,  c'étaient  des  p«niefaix,  des  conmii> 
de  première  année  et  des  gaiiiins.  Je  tis  une  halle  chez  nn  épicier,  pour 
savoir  quelle  était  la  langue  des  nalnrels  du  pays.  Il  y avait  une  femme 
Irônani  an  comptoir.  — Monsieur,  me  dit-elle  en  français  douteux,  nous 
lie  vendons  rien  an  ilelail.  — Je  le  sais,  iiiadame,  aussi  viens-je  vous  de- 
nianiler  mille  kilos  de  tlie  Pekoa  : j'en  prends  tons  les  soirs  , je  voudrais 
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pruCiUT  (U*  l'rsrmiipU*.  — Tivs-hirn.  immsieiii',  a»se\ez-Mms;  mais  jt*  m- 
connais  pus  le  Pekua  ; esUcc  du  sucre  de  lielterave  uu  du  sucre  culmiial 
— <rest  du  sucre  de|M»inine.  madame.  Mais  dilcs-moi.  cles-vnns  coiil«mle 
«lu  coiiimerce''  — .Nnii.  monsieur,  le  commerce  ne  va  pas.  Ace  mot,  je 
méconnus  (|iie  j’étais  en  plein  Paris.  (Juoiqiie  le  commerce  n’aille  pas. 
j’appris  pourtant  de  répiciere.  (|u‘eitc  possédait  pour  cent  mille  eciis 
d iierliages  en  .Normandie,  une  maison  à la  Madeleine,  et  deqnoi  marier 
sa  tille  Ilvloim,  qui  devait  epoiiser  un  notaire  de  IkMUgeiir.y.  l.a  <lnme  du 
comptoir,  tpii  était  femme  qiioi(|irépiciére,  me  raconta  sans  se  faire 
prier,  rommeiit  se  faisaient  et  se  défaisaient  les  fortunes  dans  la  rue 
Saint-Denis.  Voilà  toute  riiisloire  : Oiix  qui  veulent  s'euricliir  en  dix 
ans,  SC  ruinent  presque  toujours;  ceux  qui  ne  demandeul  la  richesse 
<|u'apres  vingt  ans  de  travail,  achètent  un  duinaiiie  sur  leurs  vieux  jours. 
Le  secret  est  dans  ce  mut  /witicm’c;  mais  comment  conserver  la  patience 
apres  avoir  éU‘  en  clieniinde  fer!  Du  reste,  ce  ii’esL  point  répicaM'ie,  c est 
la  roiicMNerfV  ipii  ahonde  dans  la  rue  Saint-Denis.  — L’est  là  vériüihie* 
ment  lu  rue  des  iMinnets  de  colon. 

Je  me  remis  en  roule  plein  d’admiration  pour  le  hori  sens  de  rèpicière  ! 
mais  déjà  passahlemeiil  ennuyé  de  ne  rien  découvrir  de  plus  pittoresque. 
Des  maisons,  encore  des  inaisuiis,  toujours  des  maisons  et  quelles  mai- 
sons! pas  d’air,  pas  de  soleil,  pas  même  de  Heurs  sur  les  fenêtres.  A 
ipiui  hun  des  mses  un  des  pervenches  dans  une  rue  où  l’on  ne  pivml  pas 
le  leinps  de  dormir?  D’ailleni*s  les  lleui‘8  sont  des  choses  de  luxe;  or. 
jamais  le  luxe  n’a  osé  se  montrer  dans  la  nie  Saint-Denis  ; jamais  la  inar- 
chandede  violette,  cette  pauvre  créature  d'heureux  présagé,  qui  vend  pour 
un  son  le  sourire  du  printemps,  n'a  mis  le  pied  dans  lu  me  Saint-Denis. 
On  vend  des  violettes  parUnil.  jusque  dans  le  i'aubuiirg  Saint-Jacques;  le 
peuple  acheté  des  fleurs  et  recherche  le  soleil;  mais  «laiis  la  nie  Suiiil* 
Denis,  on  ne  vent  de  fleurs  eide  soleil  que  pour  les  terres  «pi  on  a achetées 
ou  qu’onachètera. Egoïsme, saint Kgoismet  Ecuiiomie.  sainte  Economie! 
voilà  les  saillis  les  plus  fêlés  du  monde  que  je  parcours. 

Donrtant  celle  me  Saint-Denis  fut  longtemps  surnommée  la  me  par 
excellence  ; son  origine  est  comme  celle  des  (diinois:elle  se  perd  dans  la 
nuit  des  leinps.  r/élail  d’ahonl  une  chaussée;  une  Imiirgade  s’éparpilla 
sur  la  cliaiissee,  la  chaussée  devint  une  nie,  celle  me  prit  le  nom  de  l'ah- 
baye  tie  Saint-Denis,  d'aiiti'e.s  disent  de  saint  Denis  liii-ménie.  qui  avait 
souvent  passé  par  ce  chemin. 

A peine  le  liasanl  l'eùt-il  tracée,  qu  elle  fut  siiriioinniée  la  me  par  excel- 
lence; en  elle!,  peiidaiilbien  des  siècles,  la  nie  Saint-Denis  fut  la  première 
nie  de  la  capilale  île  France.  Les  rois  et  les  ivines  y passaient  en  tnuni|dic 
soit  an  reloiir  du  sacix*,  soit  au  retour  île  la  giieire.  L’etail  encore  par 
cette  nie  qu'ils  allaient  au  lonibeaii.  Ia>  grand  et  le  pclil  cummercc  de 
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P:iris  y tiuvriiviil  des  lmiitii|iies  et  v elevt'reiil  des  eii(iv|»ôls:  |>endiiiil 
4 iih|  1111  six  '«iiM'K's.  hi  Innirse.  la  rm^  Vi\ieiiiie  et  Turloni.  se  leoiivaieAt  tuiit 
simplemeiil  rue  Saint-I)<‘iiis. 

Kiiiiii.  \nilà  lin  luoiiuiiieiil  tpii  m’apparail:  la  fontaine  des  Innoreiits. 
dont  on  a d«^jà  parlé  dans  ee  livre,  et  dont  je  veux  parit'r  à inoit  tour 
Mais  partpiel  rliemiii  vais-je  aller  jiis<pies'l:i?  coiiiineiil  traverser  celle 
haie  île  reinnies  qui  font  des  huiiipieis  de  cerises  tout  en  parlant  Hi  laiiKiie 
de  Vadê’’  l'elle  fontaine  est  Tiinivre  de  Pierre  Lescol  et  de  Jean  <*oiijoii; 
que  «lire  de  plus  à sa  iouaii};e.  si  ce  n'est  «pi'ellc  est  infati^ahle  à di*sal> 
lérer  l«‘s  iiidi>;éiies  «pii  rentoureni!  l'n  cimetière  a fail  place  à un  mar- 
ché; cependant  le  cimetière  était  plus  ^Mi  «pie  le  marrlie.  Kii  elTet.  h* 
cimeliere  des  liinoceiils  a été  le  Palais-ltoyal  de  nos  niimx.tk*  lieu  choisi 
s'appelait  les  ('.haritiers.  .Nindas  l'Iamel  et  le  inarèchal  de  Ihmcicaiit  l’a* 
vaieiit  fait  hiilirâ  huirs  frais,  la's  morts  étaient  ahrilés  par  les  vivants; 
sur  chaipie  ioiiihe  une  inarchaiMle  «le  rnhaiis.  de  dentelles,  de  coliÜchels. 


de  faurrehiches  étalait  pahneiil  sa  marchandise  en  souriniil  au  chaland 
Jamais  on  ne  s ehiil  si  hieii  familiarisé  avec  la  mort  ; ces  comptoirs  d'nn 
iHiiiieaii  ^enn;  étaient  sans  cesse  assii*^«*s  par  les  lu'aiix  oisifs  dn  lemps 
On  faisait  ramone  aux  ('diarniers  comme  dans  un  hasar;  on  s\  doiiiiail 
reuih'Z-ioiis  comme  aux  Tuileries.  Kn  UHi  les  .\iiglais.  maitres  de  I*aris. 
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Hiuisireiil  i:c  lirii  |Kiiir  y iloiiiicr  iim*  fiMc;  ils  y ihiiisi'rtMil  a\«*r  riiieiir  l\ 
ilaiisf  iiiatalMv  : il  y a mi  sit*rlt*  un  y niisail  <U‘s  miiai  lcs. 

Kniin.  <mi  17S.">,  U*.s  iUê»*»  ilt*  Voltam*  sur  les  linietieres  lior»  les  ailles 
ayaiil  |Mevahi.  ou  exiiiiiiiu  dmi/e  mille  M|ueleUes  t|tiî  ser\iiviil  au  grainl 
ossuaire  des  ealaeumiu's;  on  detruisil  Te^lise^  et  poiii*  ne  |»as  |KM*di*e  de 
jdare  un  lil  mi  iiiaivlie.  A Paris,  la  ^ie  et  la  moii  se  lonclieiit  tiMijonrs; 
n y a^t'il  pas  un  iiiarrlie  a la  purle  de  la  Mor^iie^ 

l.e  plus  ^'rand  poete  runiique  du  inonde  est  ne  à deux  pas  de  la  ion- 
laine  des  Innoeeiils;  eVst  la.  dans  ce  eoin  enfume  de  Paris,  tpi'il  a pour* 
sniu  ses  premiers  rcMes.  Palienee!  je  cruyais  voyager  dans  un  inonde 
iiieoiinii,  \oilà  déjà  (|ue  j'ai  salue  Pierre  Lesrot.  Jean  (joiijuri,  Arouel  el 
Poipieliii!  Je  \iiiis  délié  de  faire  nii  pas  dans  celte  \ille  graiidiuse  sans 
fouler  du  pied  un  grand  souvenir.  Paris,  c’est  leeu'iirile  la  rrance  ipii 
\oiis  hal  sous  la  main 

J'ai  «Il  nue  eglise,  j y suis  entre  |H‘iidanl  une  averse.  J’aime  les  églises, 
d abord  parce  que  Pieu  s’y  trouve  t omme  ailleurs,  ensuite  parce  que  la  plus 
pauvre  eglise  miferiiie  un  précieux  UMivre  d'art.  L'eglise  de  la  rue  Saint- 
heiiis  s'appelle  Saiiil-Len  Saiiit-tiilles  ; elle  date  du  régné  de  Saint- 
lamis.  Klle  est  simple  et  belle,  d'un  bon  style  et  d'un  gracieux  asiiecl  l.e 
mailre-autel  est  éleve  sur  une  chapelle  souterraine  ; il  esl  domine  par  bnii 
statues  d apôtres  et  de  palriarriies.  La  cliapeile  souterraine  se  nomme 
(7io/W/c'  (/h  Tomhcau:  elle  n'est  éclairée  que  par  un  deiiii-juiir,  ipii  inspire 
le  recueillement.  Klle  fui  construite  parles  clievaliers  du  Saint-Sepiilcre 
Leorges  Ladoiidal  s'y  cacha  durant  quehjues  jours,  sous  le  tombeau  tlu 
C.lirist.  L’eglise  de  Saint-Leu  Saint-tÜlles  est  la  plus  riche  en  reliques; 
elle  |H>sséde  celles  de  sainte  Llolide  reine  de  France  eide  sainte  lletene. 
mère  de  l'empeieur  (àmstantin;  en  outre,  elle  possédé  rumine  tontes  les 
églises  de  la  chrétienté  des  morceaux  de  ta  vraieLroix,  ceqnt  me  fait  Iris- 
lemeiil  songer  que  Jésiis-Llirisl  a porte  une  croix  hien  lourde.  Saiiit-Leii 
Saiiil-Lilles  esl  la  seule  église  île  Paris  où  l'on  osa  faire  nn  service  {Huir 
le  repos  de  l'àine  de  la  princesM*  de  Lainhalle.au  temps  même  de  son 
horrilde  mort.  IVn  de  jours  api*es.  l'église  lui  mise  a l'encan  : deux  juifs 
(Ulevairi  el  Steveiis.  pourquoi  ne  pas  dire  leur  nom,  l'aclieterenl  moyeii- 
iiaiit  quelques  pièces  d'or.  Ils  en  lireiil  un  magasin  à salpêtre.  Kn  IHO'i. 
(piaiid  tes  églises  fiireiil  roiiveiies  au  culte  catholique,  les  deux  juifs  la 
iotiereiii  trois  mille  francs  pour  l'amoiir  de  Pieu.  Apres  un  an  de  bail, 
voyant  que  les  prétivs  y replaiilaieiit  l'eteiidanl  de  la  foi.  ils  ib'iiiaiidereiil 
tlix  mille  francs,  toiijom^  pour  raiiiour  de  Pieu,  disant  qu'ils  ne  ta  vou- 
laient louer  a d’autres  qu'a  Pieu  même.  Jusqu'en  1811,  ils  m*  lireiil  iiii 
ties-joli  revenu  aux  frais  des  |M*clieurs  de  la  paroisse. 

Avant  la  revohilion.  l eglise  de  Siiiit-laMl  po^>edali  plus  d un  tableau 
nigne  d'nn  grand  mailre:  aiHb>sns  dn  maitre-aulel  il  y avait  une  rene 
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«lo  I'oHmis,  (|ni  passait  pour  son  rtipr-d'u'iivn'.  A I (‘itlri'p  «ht  «'liinir.  iiit 
;traiiii  tahlf^aii  rrprôseiitail  «l'apri’s  iiaUiro  laniis  XV  onfanl,  sn  ^otiver> 
ii.inir,  1rs  tim  s <i'<h'tt*ans  cl  «li*  Hoiirbon  priant  Saint-lani  pour  ia  roiisiM  - 
valioii  «In  prinrr.  Anjoiini  hiii.  Iionnis  un  Sainl*Frniir«»is  <lr  Sales  sur  s«m 
lit  (le  moil.  (le  Philippe  de  (ihampa^no.  un  Ohrtsl  de  Mipinni  ri  une  vtsi- 
lalion  de  Uoin  her,  IVplise  ne  renferme  «pie  de  mauvaises  copies  et  de 
pauvres  originaux. 

I.e  plus  rnrienx  tahleau  de  réalise  Saiiit*Len  est  une  vierge  eiiradrn* 
«le  cinq  inê«lailhins.  Celle  «envre  n’esi  pas  «l’une  date  f«»rl  ancienne,  mais 
elle  est  précieuse  par  ce  (pi’elle  représente:  e'esl  rhist«»ire  an  pinceau 
d'un  événemeni  «pii  arriva  en  MIS  dans  la  nie  aux  Ours  ; c'est  plnsipi'im 
evénemenl.  c'est  un  miracle,  un  miracle  rapparié  par  les  graves  liisto- 
l ieiis  du  letnps.  «'l  «pii  n'a  pas  été  niihlié  par  iin  de  nos  rollalKiratenrs 
dans  riiisloire  «le  la  rue  Saint-Marlin. 

Les  riii(|  médaillons  encadranl  la  raymiiiaïUe  image  «le  la  Vierge,  re- 
présentent les  diverses  scènes  de  cette  histoire.  Dans  le  premier,  on  voil 
le  soldat  au  rnharet  «pii  perd  avec  dést^spoir;  dans  ledenxieine,  il  frappe 
la  staliie  en  hlasph«‘inaiil  : dans  le  troisième,  il  «*st  ctuidtiil  en  pris«ni  : 
«lans  le  quatrième,  on  le  juge  solennellement;  dans  le  rimpiieine.  il 
apparaît  sur  mi  hnch«T  enflammé  en  face  de  la  statue;  le  tahleau  est  en 
«Mitre  parsnne  d'iiiseriptions.  Je  repHoluis  la  plnscnneiise  : <»  CiUle  image 
a été  faite  en  1772.  en  l'honnenr  du  signalé  miracle  arrivé  à Daris  rii«*aiix 
Ours,  paroisse  Sainl-Leii  SainUCilles,  le  ô juillet  1 12H.  en  inemoii  e «le 
tpioi  les  bourgeois  «le  lailite  rue,  Imis  les  ans  à pareil  jour,  hriileiit  IVIligie 
«lu  malfaitiMir.  qui  waiheurvusemviil  frappa  l'image  de  la  sainte  Vierge  «le 
laquelle  sru'lit  du  sang,  et  fut  puni,  par  arrêt  de  la  cour  du  parlement, 
comme  il  est  représente  cwlessus.  ■ 

Aii-iless«nis  «le  ce  tahleau  «‘sl  iiii  has-ri*!i«‘f  des  pins  précit'ux.ipii  monlri^ 
hieii  tout  le  g(Miie  de  la  scnipinre  du  moyen>âge.  C'est  un  poeine  en 
marliredivisé  en  Imis  chants  : le  premier  représente  la  cene  ; le<)eu.xiéiiie. 
la  trahison  «le  Jiida;  le  troisième,  la  n.igellation.  (^est  un  clief-d'ieiivre 
«le  sctilpliire  naïve  dû  à un  artiste  ipii  avait  la  foi. 

Km  fare.  on  voit  encore  les  traces  d'uii  h«‘aii  monnmeiit  fiinf'iaire  «le 
Cirar«h)n.  élevé  à la  mémoire  de  madame  de  I.anmignoii.  de  son  fils  et 
de  son  petit-fils.  L«*s  deux  pn‘mi(*r«‘s  épitaphes  étaient  d'une  indile  sim- 
plieite.  ihnir  la  nnu'e  : « Klle  vint  au  monde  le  28  déceinhre  1570;  elh* 
moiinil  le  51  déceinhre  1051.  Le  limi  il«*  sa  sepulhire  avait  été  di*sigiie 
ailleurs;  mais  les  jiauvri's  s’eiiiparemil  «h*  s«ni  corps  et  le  déposereiil  en 
ce  lien.  > Pour  celle  du  fils,  «pii  fut  chante  par  Hoileaii  : • Le  c«eur  «h* 
t•llillallme  «le  l.amnignmi.  par  acte  «le  ses  «lernieres  volontés,  reposi* 
«•Il  «T  lien,  aux  pieds  «le  sa  in«*r«' ; 10  ilec<*mhre  1077.  • V«)ilà  hieii  h* 
XVII'  siècle,  tout  y respirait  la  grandeur,  même  les  épitapln's.  Patieiin*. 
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lions  ioitrlioiis  :in  xvitr  siêrlt^;  voyez  piiitôl  l'epilaiilie  ilii  pelil-lils  : 
• r.Invlieii'Fnniniis  <le  Lainoij^iimt . (ils  «le  (■nillaiinie . inar<|iiis  «I«‘ 
ftasville,  lianm  «le  SaiiiUYon.  avoeal-geiiéral  liii  parleinenl  «le  Paris 
iliirant  l'espate  (IfM iiiot-riiiq  ans.  noiiiine  president  à Mnriier;  il  ron- 
liniia  eiu-ore  pendant  huit  ans  à employer  ses  Uiisirs  de  cliai|tie  jour  a 
lerininer  les  prorés  d«‘s  grands.  ( Puur«]noi  pas  des  pelitsTl  II  Put  lialiile 
juriseonsnite,  celelire  par  son  éloquence,  par  la  maturité  de  ses  conseils, 
par  l'alTalnlite  de  ses  maniérés  et  par  sa  piété  envers  Dieu.  Il  cessa  de 
vivre  le  7 aont  17011,  âgé  de  05  ans.  Il  ordonna  (|iie  son  corps  Pnl  trans* 
porte  ici  par  les  pauvres.  » Que  dire  «le  celte  «‘pitaplie?  Il  y aurait  là  tout 
une  Itelle  page  à écrire;  mais  en  «lisanl  «pie  c'est  répilaplie  d’nii  aviHUit 
faite  par  iiiMin'ine,  n'esl-ce  pas  loiil  dire?  O Marie  de  Lamoignon,  sa 
nold«*  grnnd'tnere,  vous  ii  avez  pas  «mlonné  que  votre  rieur  fiil  IranS' 
porté  ici  par  les  pauvres!  Kl  vous,  illustre  Guillaiinie  de  Lainoignoii.  qui 
lïiles  l'ami  de  llaciiie  et  «le  lloileaii.  «pii  êtes  mort  entre  nue  prin'e  «le 
Hourdalone  et  une  oraison  fiiuelne  de  Klecliier.  vous  n'avez  ordonne 
ipi  nne  chose  simple  et  «diréliimiie  : « Que  mon  ccenr  repose  aux  piinls  de 
ma  lim  e ! • 

N'onidions  pas  eu  passant  «leux  «églises  «pii  vieiineut  de  «lisparaitre ; à 
p«'im'  s’il  reste,  à «'elle  heure  ou  j‘«*cris.  nu  pan  «le  iniirel  trois  Peuèlri's 
originales  «le  l'ahhaye  de  Sainl-Magloire.  I.'liôpital  Saiut-Jacipu's-anx* 
ISdei  ins  a disparu  ; mais  il  ii'y  a pas  quatre  ans  ipi'eii  rouillant  le  sol 
liéiii  pour  l«‘s  Poudalioiis  irnii  magasin  qui  a pour  enseigne  aux  Statues 
de  Saint-Jac(pi«*s.  on  trouva  dix  statues  gotliiqnes  en  pierres  nintih'es  <‘l 
noircies;  on  recouuiit  encore  saint  Janpies  à son  costume  de  pèlerin. 
Qnehpiehoii  sacristain  les  avait  pienseineiil  eusevelms  pour  les  présiTver 
iW  la  fureur  <h‘s  sans-cniotles.  <]e«  i me  rappelle  qu'une  grande  daine 
m'écrivail  l'an  pass<*:  « Vous  ne  «h'vineri<>z  pas  ce  qiu'J'ai  fait  de.s  mau- 
vais livres  et  «h*s  mauvais  portraits  dt‘  l'ainille  qui  me  prenaient  tant 
de  plai'c;  n<‘  voiilanl  pas  exposer  à l'injure  des  quais  «'e  triste  lot  de 
riieritagi*.  j'ai  tout  enterré  «lans  le  parc.  • 

« Kii  1517  «lit  un  historien,  sous  le  n'gne  de  l'hilippe  V.  dit  le  Kong, 
plusieurs  notaldes  et  «lévoles  pn’soiines  «pii  avaient  fait  le  voyage  de 
Sainl-Jar«pies-df‘-t>iii|Mislelh‘,  en  Gallicii*.  ium'S«le  dévotion,  délihcréreiil 
entre  elh^s  d'edifier  nue  eglise  et  nu  Inipital  «mi  la  nie  Saiiit-ltenis,  prés 
la  jiitrie  aux  IVinIres.  à riioiiimir  de  Dieu,  «h*  la  sainte  Vierge  et  de  saint 
Ja«'«pies.  a|M*itre,  pour  loger  et  lieherger  h's  pèlerins  passants,  allants  et 
retournants  «le  leur  voyage.  « V«iilâ  l'origine  de  l'eglisi*.  Klle  avait  la  foi  ine 
«l'nn  parallelograinme  sans  has-«  ôti*s  ; la  voûte  était  en  ogiu*  avn*  in  r- 
vnres  « roisees;  la  net  était  éclaiivepar  six  graiid«‘>  fenêtres  a meneaux 
et  de  style  llamlHnaiit  ; elle  était  perc«‘e  «l'iine  grande  fenêtre  pareille- 
ment à meneaux  av«>c  l'assis  de  nervures  a point  ogiial.  t Mitre  h>s  pèlerins. 
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tous  Ips  jours  la  rnnfrpric  ouvrait  Ips  |iorlPs  ilo  rhos|>irp  à soi\anle-<lix 
paiivrps,  Pt  Ips  héhergrnil.  l/nl>liayp  dp  Saiiit-Magloirp  pxistait  dés  Ip 
X*  siéclp.sur  la  rliausspp(|ui  l otidiiisail  dp  la  liilé  âSaiiit-llpiiis.  Ku  I.Ï72. 
MariP  dp  Médicis  dpiiiauila  ppUp  alduiyp  pour  pii  faire  iiiie  raiiiiiniiiautP 
dp  TiIIps  reppiiUintPs.  I.erouvcnt  prit  le  nom  des  Kilips-llipii  Pt  de  SaiiitP- 
Marie-Madelpinp.  Ce  rouvciit  fut  institué  par  un  relicipiix  dp  Saint-Kraii- 
<;ois.  (Ir  religieux  < doué  d'une  éloi|uence  vire  et  toiicliaiilp,  ronrerlit,  en 
1491 , dit  raidie  Vacher,  un  grand  nombre  de  feminrs  de  mauvaise  vie. 
Parmi  relies  qui  étaient  tilles  ou  veuves,  plus  de  deux  cenls  se  vouèrent  a 
la  pruiilenee  et  à la  clôture.  • Cettr  rnnimiinauté  subsista  jiisqu'en  179.*, 
mais  non  pas  grâce  aux  Madeleines  rp|ieiilantcs,  par  dés  171)11  il  ne  s'y 
présenta  plus  que  des  |R-rsunnes  de  boniie  vie  et  iiiieurs.  b)n  effet,  an 
xviii*  siècle  on  ne  se  repentait  pas.  on  atteiidail  bravement  dans  toutes 
les  joies  enivraiiles  du  carnaval,  ce  solennel  mercredi  des  cendres,  qui 
s'écrit  avec  quatre  cbiflres  : 1795.  — Avant  la  révolution,  on  voyait  cn- 
rore  prés  de  la  porte  de  l'église  un  rmcilix  devant  lequel  s'agenouillaient 


les  cnu|H'urs  de  bourses  et  autres  boiiiiétes  gens  qu'on  menait  pendre  à 
Aloiitfaiicon.  Ils  baisaient  les  pieds  du  llieii  qui  s'est  fait  homme;  ils  re- 
revaieiit  l'eau  bénite,  antre  baptême  pour  la  nmi1,  et  s'asseyaient  un  mo- 
ment à leur  dernier  banquet.  I.es  Filles- Dieu  leur  servaient  le  pain  et  le  vin. 
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avi*o  *i«‘  lfiidri‘s  parolos  «U*  cliariU'  i*l  <rrïi|M*rame;  c Vlail,  dit  M.  (ili.irlrs 
Nodier  :•  \v  repas  libre  des  anriens.  adom  i par  les  itueiirs  evaiij;elii(iies.*' 
J allais  oiiMier  le  eonvetU  du  Saiiit-Sepiilm'.  on  l liôJel  de  la  Trinilê. 
liàli  <‘ii  ir»‘25  pour  le»  pèlerins  ipii  allaient  en  Orient  on  «pu  en  reve- 
naient. llieiilôl  le  saint  Sépulcre  étant  toinliè  an  pouvoir  des  inlidèles. 
les  pèlerins  ne  partirent  plu».  Que  deviiil  le  couvent’  Kii  140*2,  les 
lionrjîeiùs  de  Pari»,  iiiaîlres  niarons.  ineiniisiers.  serruriers,  marchands 
l'errants  et  antres  gens  de  pieté  hiaiwmle.  apres  aunr.  les  jours  de  fêle, 
représente  les  scènes  les  pins  draiiiathpies  du  .NiOhean  •Testament . 
depuis  la  conception  jnst|ii'apres  ta  resiiiTec  li<m , idttinmit  iln  roi 
tdiarles  VI.  à la  snih*  d'un  procès  avec,  la  pré\ote  de  l*aris,  des  lellres- 
paleitles  erigeanl  leur  société  en  coiiiVerie  de  la  Passiitii.  et  lui  con- 
cédant le  privilège  de  jouer  Oien  le  IVre,  Oitni  le  l'iis,  raiiire  llieii. 
In  Vierge,  les  saints,  enlin.  tons  les  hahilaiils  du  paradis,  ils  s’instal- 
lèrent vers  la  seconde  (Mjrte  Saint-Denis,  en  l’holel  de  la  Trinité.  Ces 
gi'ote»(|ties  parodie»  de  la  divinité  étaient  recommandées  an  ptVnie  comnu‘ 
de  bonne»  reirvres.  Des  fidèles  .sortant  des  vêpres  se  précipitaient  vers  la 
Trinité;  l'anînenco  était  granile,  les  théâtres  d'anjoiird’bni  n ollVeiit  pas 
souvent  .i  leurs  porte»  nue  cpiene  aussi  respectable,  l.e  saint  tliéàtiv 
l'Iail  de  plnsienr»  étages: an  rez-de-cliaiissée  renfer,  an  premier  étage 
la  terre,  an  deuxième  étage  le  paradis.  1.  orgue  et  la  prose  de»  églises  compo- 
saient l'orchestre ic'éfail  là  l'tlpéra  du  xv'  siècle.  Les  décors  et  les  vêle- 
menisélaieiil  pareillement  einprnntês  aux  églises;  la  pin»  belle  cbasnble 
était  pour  Dieu  le  Pere.  à tout  seigiieiirtont  bonneiir.  Le  fomi  du  paradis 
était  peint  par  <înyon-le-Doii\ ; r’étail.  disait-on.  le  plus  beau  paradis  du 
monde;  Lnyoii-le-l)on\  disait  Ini-même,  dans  sa  naïve  admiration  pour 
son  lenvre  : • Jamais  né  verrez  nn  si  b«*an.  • Dans  ce  tliéâtre.  s'il  y avait 
imité  de  lien,  il  n’y  avait  pas  lont-n-fait  unité  de  temps.  Le  niéim* 
mysiére  représentait  la  nalivité  de  Notre-Seignenr  et  le  martyre  de  Saint- 
Denis,  i|iii  s'en  allait  en  rfntntnnl  justjuf  tlinia  f'nflisf,  i|noi(|n'il  eut  la  |É‘le 
conpee.  • Dans  le  mystère  de  l'.Apocalypse,  les  agents  de  Doinilien  s'em- 
bartpient  à Hume  pour  Kpbese,  où  saint  Jean  prêche  le  peuple,  et  jH’ti- 
ilant  fjH'Hs  passerant  portera  /Vw/er,  c’est-à-dire  Lucifer.  Aslarolh,  Satan. 
Uni  gibus,  (|iie  l’approche  d'une  persécution  met  en  gaîté.  Dés  cjn’ils  ont 
pris  l'apôtre,  les  tyrans  se  remhar(|uent  avec  lui  pour  Home,  tri  etitreot 
en  la  nef  et  pendant  tenr  nariyatian  parlera  paradis,  c’esl-à-din*  Mari»*. 
Jésus  et  Dieu  le  Père.  ■ (Sainte-Beuve,  llisloire  dn  théâtre  franrah,) 
Durant  phisd’nn  siècle,  les  ronfrèn*»  de  la  Passion  jouèrent  h‘s pieuses 
farces,  les  grotesques  mystères,  en  l'hôlel  de  la  Trinité.  Ainsi,  le  pre- 
mier théâtre  français  fut  ouvert  dans  la  me  Sainl-Deni».  Pins  tanl.  h* 
hercean  de  l’oiM'Ta-comiqne  et  dn  vaudeville  se  trouvera  à la  foire  Sainl- 
Lanmit,  dans  la  medn  faubourg  Saint-Denis:  là  s'épanouira  dans  tonie 
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SH  s(>\i;  Kl  vieilli*  H li'aiit'lir  IVaiiraise.  Diili'esity,  llr^naril,  Lesage. 
Kiiselier,  IKiiieoiiii . . les  rois  immortels  de  l’espril  4|iii  fait  la 

gaîté  Kn  1775  ils  étaient  tons  moiis;  on  ne  riait  plus  en  France  ipie  du 
honi  des  lèvres.  Arleipiiii  rernia  pour  Jamais  son  llieàire. 

Voulez-vous  savoir  V rlymoluf/ie  de  la  place  Gastirie’’  An  xvr  siecle, 
Pierre  Gastiiie,  riche  iiiarchand  de  la  rue  SainUlleiiis,  tenait  chez  lui  une 
assemhlee  de  linguenots;  on  le  hrnia  vif  et  on  rasa  sa  maison.  Deux 
siècles  pins  tard,  on  mit  sur  la  place  Gasline  des  catholiipies  à la  lan- 
terne. On  changeait  de  religion  et  de  supplice. 

Je  n'ai  pas,  comme  Voltxiire.  dans  une  vente  à reiicati,  acheté  un  car- 
rosse dans  la  rue  Saint-llenis,  mais  J’y  ai  acIieUi  un  dessin  sur  toile  signe 
G.  Vanloo.  Il  y a dans  cette  toile  tout  une  histoire  touchante  et  mysté- 
rieuse ijiie  Je  veux  vous  raconter.  Personne  ii'cût  donné  do  celte  éhanche 
de  ipioi  payer  un  cigarre  ou  un  hoiKiiiel  ; moi,  je  l‘ai  vaillamment  achète 
nn  ecn;car  Je  savais  ipie  c‘ètait  là  une  belle  page  pleine  de  larmes, 
eeoiitez  : (Caroline  Vanloo  lut  l'ienvre  la  plus  ainiéede  Garle  Vanloo,  un  divin 
portrait  «pii  «>st  allé  enrichir  riiniiiortelie  galerie  du  ciel.  Le  peintre  avait 
dit  à sa  reniine,  (^alheriiic  Soinis,  siirnommi'c  la  Philoniéle  de  l'ilalie 

l<c  nieu  d’amour  grava  Ion  |>ortrait  dans  mon  cteiir. 

Kt  je  veux  que  l’hyim'o  m’eu  fasse  une  copie. 

.Ma«iaine  Vanloo  «‘ut  une  tille  et  deux  lits;  la  tille  fui  le  digue  portrait 
de  sa  mér<‘,  plus  lielle,  plus  gracieuse,  plus  adorable  encore;  pâle  sous 
ses  longs  cheveux  noirs,  laissant  tomber  de  s«‘s  yeux  biens,  comme  le 
ciel  d'Italie,  un  regard  atigeiupie  et  charmant,  vous  parlant  avec  une  voix 
<{iii  allait  au  co'ur,  une  voix  faite  pour  chanter  plutôt  «|ue  pour  parler. 
« 0 Itapliai^l!  Raphaël  f O s'écriait  Vanloo  en  conloiiiplant  sa  tille.  Quand 
le  peintre  avait  tini  de  la  regarder,  c’était  l'«eil  du  père.  Raphaël  est  un 
grand  maître,  mais  Dieu  est  iiii  plus  grand  iiiuilre;  (^arle  Vanloo  regret 
lait  de  n’avoir  pas  eu  plutôt  un  pareil  clu'f-d'tpuvre  sous  les  yeux.  Garo- 
liiic  Vanloo  avait  dans  sa  belle  ligmr  Je  ne  sais  «pioi  d'èclalant.  ce  rayon 
du  ciel.  4|ui  est  un  présagé  de  mort.  Lu  la  voyant,  on  s’attrisUiit  comme 
à la  vue  de  ces  blanches  visions  de  la  Jeunesse  (|iii  nous  couvrent  de  leurs 
ombres  fatales. 

G’était  inuiiis  une  remine  qii’iiii  ange;  une  rêverie  nuageuse  avait  de 
bonne  heure  eiivelop|M*  son  âiiur  ; elle  parlait  peu,  passail  tmitc  sa  jouni(*i‘ 
à lire  on  à rêver,  n'avait  nul  souri  d«.'s  plaisirs  de  ce  monde;  an  hal.  elle 
im  dansait  pas.  elle  n’nccordail à la  fêti*  «pie  son  ravissant  sourire;  on 
peut  dire  «pie  son  àine  seule  aimait  la  vie.  son  corps  était  un  laheriiaclc 
di'  marbre.  « Les  livres  la  perdront.  • disait  sans  cesse  le  bon  Vanloo, 
«pii  ne  savait  )>as  lire  «*t  «pii  m vovatl  pas  sans  eiïroi  ces  milliers  de 
lignes  noires,  coiiiant  b*s  unes  après  \vs  autres  ; c’élail  p«uirliii  des  sigm*.<^ 
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cabalistiques,  tlle  allait  souvent  lire  on  rêver  thiiis  l'aleliei-.  sous  les 
yeux  lie  son  pere,  ()iii  avait  l>ieit  île  la  peine  à lui  arrucher  trois  paroles. 

11  lui  Heniaiulail  conseil  sur. ses  têtes  de  saintes  on  do  déesses  païennes, 
elle  ne  répondait  pas,  mais  son  père  lavait  vue  : « Hieii,  très-bien  ; ma 
Hile,  ne  in'en  dis  pas  davantage.  » 

Un  matin,  plus  pâle  et  plus  rêveuse  que  de  nuilume,  elle  descend  a 
latelier;  n'y  voyant  pas  tarie  Vanloo,  elle  va  s'asseoir  sur  son  fauteuil 
devant  une  toile  à peine  barbouillée  de  quelques  coups  de  pinceau  ; elle 
prend  un  crayon  noir  et  se  met  à dessiner.  Son  péi'e,  qui  la  suivait,  entre 
en  sileuce  dans  latelier;  frappé  de  lair  inspiré  de  sa  lille,  il  s’avance 
dans  lombre  d’un  grand  tableau,  en  iniiniiurant  : • Voilà  bien  les 
Vanloo;  ils  savent  dessiner  avant  d'avoir  appris.  • 

Au  bout  dequeb|ues  miiuilos,  taroline  Vanloo  dépose  son  crayon,  tout 
en  contemplant  la  ligure  qu  elle  vient  de  tmeer.  Carie  Vanloo  va  vers  elle. 
Voyant  toiit-à-coup  son  pere  sans  lavoir  entendu  venir,  elle  pousse 
un  cri  :■  Tu  m'as  fait  iK>ur.  lui  diUdle  un  lui  tiuidaiit  la  main. 

A cet  instant,  lu  pauvre  [>ére  pâlit,  il  a vu  la  ligure  dessinée  par  sa  fille . 
cette  ligure,  c'est  la  Mort!  voilà  bien  le  linceul  qui  laisse  entrevoir  ce 
sein  lugubre  de  la  seule  femme  sans  mamelles;  voilà  bieu  ces  pieds  qui 
font  le  tour  du  monde  en  creusant  nue  fosse  à cliaque  pas;  voilà  bien  la 
faux  terrible  de  l'éternelle  moisson!  mais  ce  qui  siirtoiil  effraie  Vanloo., 
c’est  à la  tête  du  cette  funèbre  cnèilioii , Caroline  Vanloo.  sans  lu  savoir, . 
peut-être,  a duiiné  ses  traits  angéliques  à la  mort;  ces  traits  sont  à peine 
indiqués:  tout  autre  que  Vanloo  ne  reconnaîtrait  pas  là  Caroline,  mais 
Vanloo,  Vanloo  le  peintre.  Vanloo  le  père! 

« Enfant,  diUil.un  cachant  ses  lamies  panin  éclat  de  rire  forcé,  ce  n’est 
jamais  par  là  qu’on  commence;  léve-tui,  je  vais  te  donner  nue  leçon.  • 

Caroline  se  lève  en  silence:  Carie  Vanloo  s'assied,  efface  d'niie  main 
agitée  le  dessin  de  sa  Hile,  moins  les  traits  de  la  ligure,  prend  la  san- 
guine et  se  hâte  de  faire  une  mélamorpbose.  Déjà  la  tète  s'anime  d'un 
joli  sourire,  voila  des  cheveux  éboiirifllés  qui  lluttenl  au  vent  priiitannier. 
un  gracieux  contour  a passé  sur  les  épaules,  desailes  légéresysont  atta- 
chées, ce  n'est  plus  la  mort,  c'est  l'amour. 

Le  peintre,  sans  désemparer,  jette  quelques  uccessiùres  : un  carquois  et 
des  flèches,  des  colombes  qui  se  bequetteiit.cn  un  mol  tout  laltirail.  Ciro- 
line  Vanloo  qui  s'est  penchée  au-dessus  de  son  père,  suit  son  crayon  avec 
un  sourire  doux  et  amer  à la  fois. 

Quand  Carie  Vanloo  eut  Uni.  fini  de  dévorer  ses  larmes,  il  se  tourna 
vers  sa  fille.  « N'est-ce  pas  cela?  lui  deiiiaiida-t-il  en  lui  baisant  la  main. 

— Non,  ré|mjidit-elle  en  pencbaiU  la  tète  avec  mélancolie. 

Son  père  la  Irmivaiit  plus  pâle,  la  peil  dans  ses  bras  et  leiu|KMla  dans 
la  chambre  de  madame  Vanloo 
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— Laniorl  ! la  morÜs'tTria  la  pniivi^*  fille  foute  ê^Mrèet'it  tnidaiif  les  bras. 

Dès  cet  instant  elle  eut  le  Uèlire.  Je  n‘essaierai  pas  <le  |>ein(lre  le  dé. 
sespoir  de  son  père,  il  dcnieiirn  prés  du  lit  de  (Caroline  nuit  et  jour. 
]iriant  Dieu  pour  la  première  fois  de  sa  vie.  Klle  mourut  à (pielipies  j<»urs 
de  là  « d'une  maladie  «|uc  les  premiers  mèdeeins  di>  i’aris  n'ont  pu  dè- 
Unir.*  Ne  pourrait.on  pas  appeler  cela  le  mal  de  la  vie?  S'il  l'aut  en  croire 
Carie  Vaiiluo,  les  livres  seuls  ont  tué  sa  lille  : on  ne  sait  pas  ipiels  livres. 

Le  pauvre  peintre  ne  put  retrouver  le  bonheur  après  ce  coup  terrible; 
un  crêpe  lugubre  couvrit  toujours  sa  fortune  et  sa  gloire.  Le  dauphin  le 
rencontrant  à la  cour  (juelques  années  après  ce  malheur,  lui  demanda 
|Miiiri|uoi  il  èUiil  si  sombre.  • .Monseigneur  je  porte  le  deuil  de  ma  lille.  ” 
rè|H)ndil-il  en  essuyant  deux  larmes.  Il  avait  conservé  dans  son  atelier, 
comme  un  triste  souvenir,  la  toile  où  Caroline  avait  dessiné  la  mort. 

Commentcette  toile  sc  trouvait. elle  dans  la  me  SainUDeuis.  à la  vente 
d'une  ancienne  gouvernante  de  la  maison  de  Lignerac?  Lecomte  de 
Caylus  était  l'ami  généreux  de  Carie  Vaiiluu  ; le  marquis  de  Lignerac 
était  rélêvcdii  comte  deCayiiis, poiirla  piiilosophie  et  pour  les  arts.  Voila 
tout  ce  que  je  sais  sur  raut)ieiiticilé  de  mou  ébauche;  qu'importe  . j'y 
crois.  En  y regardant  de  très-prés,  malgré  l’image  de  ramuiir  qui  couvre 
le  dessin deCaroline  Vanloo.oii  voit  encore  les  traces  fuiietiresdela  iiioii. 

Un  peintre  <pii  vivait  eu  même  temps  que  Carie  Vanloo.  Lantura,  a vécu 
et  aimé  au  bas  do  la  rue  Saint-Denis.  d'auU’es  diraient  a vécu,  a aimé  et 
a bu,  car  il  buvait  outre  mesure.  C’était  l'esprit  le  plus  iiail  de  sou  temps. 
A l’heure  de  la  mort  à l'hopital  de  la  Charilé.  son  confesseur  lui  parlait 
du  houheiirde  monter  au  ciel.  « iléjouisscz-vous,  mon  tils.voiis  allez  voir 
Dieu  face  à face  pendant  rélernilé. — Quoi,  mon  [>ère,  s’écria  le  moribond, 
toujours  de  face  et  jamais  de  profil!  » 

LanUira  ii’élait  pas  de  son  siècle;  le  bruit  et  l'éclat  du  régne  de 
Louis  W ii'avait  pas  séduit  ni  atteint  le  iiuiT  poète  de  la  forêt  de  Foiitai- 
nehleaii.  11  ébiil  né  pour  vivre  dans  rinsouciancc  des  champs  ; forcé  à 
coup  sûr  de  vivre  à Paris,  il  cherchait  à s’abuser  eu  peignant  des  paysages; 
s'il  buvait,  c’était  pour  s'abuser  encore;  pour  lui,  le  vin  créait  presipie  les 
rêves  de  l'opium;  rar  son  ivre.sse  était  sereine,  assoupie,  rêveuse;  sinon 
poétique  comme  celle  d’IIolTiiiann,  du  moins  douce  et  souriante.  Lafon. 
tainc  ivre  vous  eût  bien  ivpréseiité  LaiiUira.  Cet  bomine  singulier  ne  vi* 
vait  pas  seulement  en  dehors  de  son  temps,  il  vivait,  on  peut  le  dire,  en 
dehors  de  lui. même  ; son  corps  n’était  (|u'une  guenille  grossière  dont  son 
àme  se  couvrait,  faute  de  mieux;  mais  entre  le  corps  et  l’âme.  In  prison 
et  le  pri.soiinier.  il  n’y  eut  pres(|ue  jamais  d'Iiarinoiiie.  Que  de  fois  dans 
le  même  jour  râme  s'envolail  dans  les  bois  et  dans  les  montagnes  pour 
respirer  rarôme  des  herlM-s  ou  s’épanouir  sur  le  buisson  avec  l'oiseau  et 
la  Heur,  tandis  que  h*  corps  restait  sur  sou  grabat  ou  se  Iraiuait  morne 
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<*1  il4'sole  «l.ins  la  du  raliairl  «m  dans  ram«'ru*lMiiitii|uo  d’iiiin  iViii- 
liêni.  L'àiiir  nMi'iiail  i\n*  d'aiiioiir  id  d'aiiiliroisif;  dans  sa  tristi*  di'nmnv 
sans  iii('imM4iiri|ih*  l.anlara avait  ivvi'dii  la nd)«‘  tlr.Nin'mis'tdailt^arvsiir 
1rs  pas  dr  Madclriiir  |HM'lHTrssr.  Ka  plus  Indlt*  passion  du  priilliv  rnlniir 
friiilirn'.  La  IVniticrr  s'apprlail  Janpirliin*;  c'rlail  iiin'jniin*  l'nardrdonl 
la  iMmm*  iiiiiir  availsi'diiil  Laiilara : rllr  riait  frairlirrt  ^air,  ilrn\  ln*soi*s 
|MMir  1rs  rniiinrs.  Kllr  rlianlait  du  matin  au  soir;  sa  vuix  [M'rv:mlr  inmi- 
lait  jiisiprà  la  cliamhrv  du  printrr  ; les  soirs  de  la  Mie  saison  il  (omail 
la  frnrlrr;  son  âme  «piî  voya^^eail  au  loin,  revenait  aux  rliaiisons  de  Jar- 
•pirliiie;  il  rrrinail  (rs  yeux  rl  eruyait  mlrndre  eliaiiter  dans  les  clianips. 
tant  la  V4»i\  avait  4l4‘  fraii  hriir  a^T4‘slr.  Ja4'(pieline.  d4)  son  nMi*.  4‘tail  srn- 
sililr  aux  4rilla4l4*s  de  L;inlara.  Quand  elU:  li^  voyait  ivre,4‘lle  le  plai^niail 
dn  ioini  du  oem*  : plus  d une  fois  il  arrivait  tpie  U*  |>eintre  ne  |Hnnait 


inoiitrr.  s'arrêtait  an  r4y.-drM‘liauss4'r.  }*ràr4*  à la  4‘liarilr  pins  oti  nndiis 
orllitMl4»\r  4lr  la  rrnilieri*.  Lanlara  n'avaiil  plus  de  rainillr,  avait  tr4mvr  la 
niir  soMir  en  inriui'  Iriiips  ipriim'  iiiailr4‘»4‘  ; il  lui  a du  .-4111^4*111  de  ne 


Digitized  by  Google 


SAINT. l»K.MS. 


ir> 

|K)s  inourir  île  faim,  attamloniiè  sur  soi)  ^M'alial.  Uiiaml  il  n'avait  pas  île 
4(iioi  lUnei  . elle  truiivail  mille  raisons  aimables  pour  le  «léciiler  à dînei 
avec  elle  ; d'ailleurs  il  ne  se  faisait  pas  prier  longtemps.  Dans  ses  jours 
de  misère,  il  descendait  chez  Jatipielitie  à l'heure  du  repas;  à sa  seule 
façon  d'entrer,  elle  voyait  bien  qu’il  fallait  inellre  son  couver!,  car  il  sou- 
pirait en  se  tournant  vei*$  l'nlre.  Kii  toute  chose  elle  était  sa  ju'OTidence: 
s'il  était  un  peu  malade,  elle  voulait  veiller;  l'hiver  elle  partageait  son 
peu  de  bois,  et  Lanlara  avait  le  bon  lot  ; le  meilleur  fruit  de  sa  boutique, 
la  pèche  la  plus  rose  et  la  plus  veloiilee.  la  grappe  ta  plus  dorée  du  plus 
lieau  raisin  était  toujours  pour  lui.  Jacqueline  valait  mieux  que  Thérèse 
Levasseur;  elle  était  plus  franche  et  {>liis  naïve;  on  ne  doit  pas  s'étonner 
<le  l'amour  que  Laiitara  eut  pour  elle.  IV)it.i‘'tre  serait-elle  parvenm*  dans 
sa  sollicitude  a lui  fermer  à jamais  la  porte  du  cabaret,  mais  elle  moiirul 
trop  tôt  pour  accomplir  celte  bonne  æiivre.  Lautara  fut  frappé  au  neiir 
par  celte  mort  presque  soudaine;  il  se  retrouvait  seul  H déjà  vieillissant; 
il  perdit  courage,  U retourna  au  cabaret  avec  plus  d'aI>andon  que  jamais; 
il  ne  se  consola  qir«à  grand  peine;  six  mois  après  ce  malheur,  quami  ou 
lui  parlait  de  Jacqueline,  il  soupirait  et  pleurait  encore,  ivre  on  non.  Il 
ne  voiiint  jamais  vendre  nn  joli  paysage  qu'il  avait  peint  an  temps  heu- 
reux m'iJacquelinecliantait.linjoiir  que  sa  voisine,  une  danseuse  oubliée, 
lui  demandait  pourquoi  il  tenait  tant  à ce  paysage,  il  lui  répondit  : «>  Vous 
u'ciiteiidez  donc  pas  clianler  Jacqueline  dans  ce  paysage.  •> 

Pepiiis  Loiii.s-le-Jeune  jusqu'à  Louis  XIV  la  porte  Saint-Denis  a fait 
trois  baltes;  elle  ii'était  qu'une  limite,  grâce  nn  passage  du  iUiiii  et  à 
niondel.  elle  est  devenue  un  inoniiinent.  Smis  Lonis-le-Jeiiiic.  elle  était  à 
la  haiilenr  de  la  nie  de  la  KeiTomierie,  sous  IMiilippe-Aiiguste  en  face  du 
cnl-de-sac  des  IVintres,  sous  t'diarles  V à la  rue  des  Deux-Dortes. 

(juyoii-b>-Doi)x  était  un  des  plus  anciens  peintres  français;)!  ouvrit  nu 
atelier  nie  Saint-Denis  ; delà,  le  cul-de-sac  des  IVintres.  L’Iiistoire  ne 
daigne  pas  consacrer  une  seule  page  à Onyon-le-Doux  et  à ses  dis- 
ciples. Seulement.  Froissard  pai’le  de  leurs  peintures  roimmines  : « A 
l'entrée  d'Isabeau  de  Bavière,  il  y avait  à In  porte  aux  IVintres  (ainsi  la 
|M)i'te  illustrait  ses  peintres),  nn  ciel  mié  et  étoilé  trés-ricliement.  et  Dieu 
par  figure  séant  en  sa  inajeslé.  le  IVro,  le  Fils  el  le  Saint-Esprit;  et  là. 
dedans  le  ciel,  poUts  enfants  de  clneiir  rliantaient  inonlt  doucement,  en 
formes  d'anges;  et  ainsi  que  la  royne  passa,  dans  sa  litière  découveiie. 
sons  la  porte  de  paradis;  d’en  haut,  deux  anges  descendirent,  tenant  en 
leurs  mains  mie  très-riche  conronno.  el  l'assirent  moult  doumnent  sur 
le  chief  de  la  royne  en  chantant  tels  vers  : 

Dame  enclose  onlrc  nr«rs-de.|y.s. 

Iloync  i^les-xoDs  de  Paradis? 

A l'entrée  de  Louis  NI  la  féle  fut  des  plus  soleiimdlcs.  Il  y eut  par  loiilt' 
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la  vm  th‘s  fontaines  ilo  vin,  lïu  laiT  et  iriiyiionas,  et  nn-iU*ssus  de  ces  fon- 
taines, les  plus  belles  lilles  de  Paris,  déguisées  en  syrénes,  c’est-à-dire 
tontes  unes,  rappelant  bien  ces  vers  du  poele: 

L’end)ara«  de  paraître  inic 
Fait  Tattrail  de  la  nudité. 

— l/liistorien  ne  daigne  pas  dire  si  le  (Injniwment  fut  du  gonl  de  ce  bon 
l.onis  \1.  Aujourd'hui,  gràee  nu  gouvernement  représentatif,  la  ville  de 
Paris  ne  se  met  plus  en  si  belle  humeur  pour  fêter  son  roi.  Au  lieu  de 
ees  fontaines  de  vin.  de  lait  et  «l’hypocras.  surmontées  du  syrénes  vi- 
vantes dressant  leur  sein  nu  et  serouant  leurs  cheveux  tlottants.  nous 
avons  une  haie  de  ganles  nationaux!  Ce  fut  d’une  fenêtre  ouverte  au- 
dessus  de  la  porte  de  tdiarles  V.  ipie  Henri  IV  vit  défiler  la  garnison 
espagnole  : * Mes  haise-inains,  à votre  maître,  leur  cria-l-il;  allez-vous- 
en,  à la  bonne  heure,  mais  n’y  revenez  plus.  • 

Qtie  dirai-je  de  la  porte  de  l^ouis  XIV?  elle  est  trop  visible  pour  en 
parler.  C’est  un  arr-de-triomplie  (pii  rappelle  bien  le  passage  du  Kliin  ; m» 
ne  peut  passer  dessous  sans  se  mouiller  les  pieds. 

l/bistoire  de  la  nie  Saint-Denis  n’apprend  plus  rien  de  bien  nirieux. 
En  montant  dans  la  rue  du  Fanboiirg-Saiiit-Denis,  on  lit  encore  une  belle 
page  d histoire  : Saint-I^azarre  ! Saint-Ladre,  eomme  disait  le  peuple, 
(rélait  d’abord  une  lépro.«erie:  là,  les  rois  de  France  recevaient  le  ser- 
ment de  fidélité  des  ordres  de  la  ville;  là,  étaient  déposées  à la  garde 
des  lépreii.v,  les  dépouilles  mortelles  de  nos  rois  et  reines  de  France,  al- 
lant à Saint-Denis  pour  recevoir  rahliition  des  prêtres  du  rnyanme.  re- 
présentés par  rarclievêqiie  de  Paris.  Cette  halte  à Saint-l.azarre,  était  un 
curieux  spectacle,  touchant  symbole  de  l’égalité  chrétienne,  dit  un  his- 
lorieii.  Cette  égalité  chrétienne  n’est-elle  pas  une  raillerie?  Égalité  dire- 
tienne. — après  la  mort  ! — c’est  toujours  ainsi  (pie  cela  s’esl  eiiteudii  à la 
cour.  Sainl-Vinrent  de  Paille  fut  abhc  de  Sainl-I.azarre  et  y mourut. 

Sous  l(»  régime  de  la  terreur,  on  fit  de  Sainl-Lazarre  une  prison  au  nom 
de  la  lihi'rté.  (omme  paiioiit  ailleurs.  Le  peintre  Kohert  y fut  sauvé  par 
une  erreur  de  nom,  mais  André  Chénier  et  Itoiiclier  y écrivirent  leurs  der- 
niers vers.  Sainl-Lazarre  esldeveiiii  iin  refuge  pour  les  filles  de  mauvaise 
vie.  Le  pauvre  saint  n’a  jamais  assisté  rpi'aiix  misères  et  aux  douleurs 
de  fhunianité.  O n'était  donc  point  assez  d’avoir  vécu  avec  les  miellés  de 
la  table;  après  sa  mort,  il  est  le  patron  des  lépreux,  des  nus  (répassés 
et  des  filles  de  joie  ; mais  Kouclier  et  Chénier  ont  soniïerl  prés  de  lui. 

Me  voilà  à peu  prés  au  bout  de  mon  voyage,  je  reviens  sain  et  sauf 
(ailler  ma  plume  pour  écrire  sur  mes  decouvertes.  Une  femnn*  d'esprit 
disait,  après  avoir  vu  Lyon  : « Les  maisons  m'ont  empédiée  de  voir  la 
ville.  » Pour  moi.  je  puis  din*  : « l..es  passants  m'ont  ('inpi'clié  de  voir 
ta  rue  Saint-Denis.  • Amsk.np.  IIoi  ssaye. 
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lille  (le  Louis  XV  el  de  la  iniiiiicipa- 
lil(*  iiarisieiiiie.  ii,v|iiii  le  1 derem- 
lire  I7at. 

Dans  les  premières  aiiiu'cs  du 
xviir  sierle,  rimiiieiise  terrain  eom- 
pris  aujoiird'liui  cuire  la  rue  du  faii- 
Imurg  Moiiliiiarlre  cl  la  rue  de  l Ar- 
rade , entre  les  boulevards  et  les 
barrières,  était  eoiiverl  de  marais, 
de  jardins,  de  petites  maisons  de 
vanipagiie  ipii  dependaientdniillage 
des  l'urelieronset  de  Idirbv. 

Le  gr.md  nombre  de  valets,  de 
visiteurs,  de  eoiirtisaus.  alliresdaiis 
la  ville  de  l’aris  par  la  rovaiile  nii- 
nenre  de  Louis  XV,  valut  aux  ma- 
gistrats munieipaiix  raiitorisatiou 
d'ae(|ii('rir  le  vaste  emplaeement 
(lotit  je  parle,  pour  y (■lever  un  nou- 
veau (jiiarlier  ; les  lettres-patentes 
(lu  roi  furent  signera  le  A d(■crmbre 
1720. 

I.a  galanterie , la  noblesse  el  la 
linanre,  ('onstrnisir(>nl  les  premiers 
(■dilices  dn  (|iiartier  de  la  Lbaiissee- 
d'Autin  ; les  petites  militons  s'éle- 
vèrent eomine  par  enebanleineni  . 
pour  1rs  menus-plaisirs  des  grands 
seigneurs,  des  libertins,  des  parve- 
nus. des  linaueiers  el  des  jolies 
reinnies  un  |>eu  publi(pirs;  l'on  jeta 
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sur  les  nuirais  l>eaiicnii|>  de  vice  et  iieanroiip  d'argent;  r'etaii  une 
rnrrupllnn  uonvelle. 

Il  y avait,  tmil  près  des  Porrlu'i'ons,  un  rnellelle,  nn  eheinin  honenv. 
lin  véritable  egonl  qui  devait  jmiernn  beau  rôle  dans  riiislmre  de  l*aris. 
dans  l'hislnire  de  la  Kranre  : la  l uetlellf  au  Marais  des  Pnrrhtroas  se  iimn- 
niaii,  en  I71vi.  la  Puelle  des  Posles;  mais  bieiilôl.  en  voyant  s’élever  le 
«(iiaiiier  niagniliqne  de  la  Ciianssee*d 'Anliii.  la  nielle  des  Postes  voulut 
être  line  nie  ; le  souvenir  des  grenonilles,  (|iii  avaient  chanté,  qui  avaient 
coasse  dans  les  marais  du  voisinage,  servit  a baptiser  la  rneLhantereine. 

La  rue  rjiantereine  et  la  rue  du  Koclier  sont  les  deux  Mlles  ainees.  les 
deux  Mlles  jumelles  de  la  Lhaussee-Gaillon  on  d'Antin  ; elles  vinrent  an 
monde  sur  le  plan  de  Paris,  en  1755;  leurs  premières  années  riireni 
assez  tristes  ; elles  ne  connnencérent  véritablement  à vivre  qn’en  17  40. 

Otte  belle  et  bienheureuse  Cbanssee-Gaillon  ressemble  à riiéroine 
d'une  histoire  romanesque  : elle  fut  protégée  |>ar  im  prince,  lieau  comme 
le  jour,  et  qui  était  le  roi  de  France:  elle  fut  beureiise.  riche.  hrillanU*. 
et  pour  comble  de  bonheur,  elle  eut  beaucoup  d'enfants  : la  rue  Cbante- 
reine  et  la  rue  du  Hocher,  en  1755  ; la  rue  de  Provence,  qui  naquit 
en  1770  sur  nn  egoiil;  la  rue  Neiive-des-IMatlinrins  en  1778;  la  rue  de 
.loiibert  en  1780  ; la  rue  SaiiiGMiculas  en  1784  ; la  rue  Gaumnrtiii  en  1780. 
et  iûen  d’autres  rues  <pii  ouvrirent  leurs  fenêtres  à la  lumière  avant, 
pendant  ou  apres  le  régne  de  Louis  XVI. 

J'ai  hâte  de  |K'iiétrer  avec  vous  dans  ta  rue  de  la  Victoire;  mais  vrai- 
ment! les  rues  qui  environnent  la  rue  Chantereine  sont  si  numhreiises 
et  si  galantes,  elles  me  senibieiil  si  rielics  en  souvenirs  d'une  curieuse 
histoire,  que  je  vous  demande  la  permission  de  faire  un  [khi  l'école 
buissonnière,  a travers  le  quartier  de  la  Gliuiissée-d'Antiii. 

L'on  a déjà  parlé,  dans  ce  livre,  de  la  célèbre  mademoiselle  Uuimard  ; 
mais,  par  les  baladines  sans  esprit  <pii  sautent  sur  les  théâti'es  d'aujoiir- 
d'iiui.  on  ne  saurait  trop  parler  d'une  spirituelle  danseuse  qui  dansait  sur 
lin  théâtre  d'aiitrerois  : madcmoistdle  Guiiiiard,  cette  cbnrmaiite  Daiiaïde 
qui  versait  à pleines  mains,  dans  des  goudres  insatiables,  dans  le  luxe, 
dans  le  caprice,  dans  le  plaisir,  les  flots  d ur  et  d'argent  de  M.  de  Smi- 
iûse.  lit  construire  en  177^2,  dans  In  rue  de  la  r.haiissée  «d'Antin,  iin 
hôtel  et  un  théâire  dont  les  ornements  étaient  adorables;  le  peintre 
Fragonard  avait  passé  par  là.  et  Fragoiiard  était  un  artiste  délicieux,  un 
décorateur  païen  qui  excellait  à évoquer,  sur  la  compte  marine  de  sa 
palette,  les  Amours  mal  appris  et  les  Vénus  ma)  habillées. 

Le  prince  de  Soubise  songea  tout  naturellement  à se  rapprocher  du 
lemple  de  Terfisirhore,  qu’il  avait  donné  à la  siillanc-favorite;  il  installa 
son  liarem  dans  la  nie  de  l’Arrade.  et  le  maréclial«  sultan  y moiiriil 
eu  1787 
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MadeiKoisullu  (îuimnni,  <|iii  «‘liiil  une  charmante  danseuse  a l<l|>vra, 
avait  assez  d’esprit  pour  êli*e  une  Hiarinnnie  comédienne  chez  elle  : la 
salle  du  Temple  de  Terpsieliore , tonte  pleine  des  arisloeralies  de  la  cour 


l't  de  la  ville,  applaudissait  hien  des  lois  au  talent  d'uni*  nouvelle  Svlvia 
ipii  disait,  a propos  des  petits  eliers*d'o*uvre  de  Marivaux  : c’est  le  cauir 
dévoilé  par  l’esprit  ! — U<i<’l  j*di  mot  pour  une  danseuse! 

A latin  du  wur  siècle,  riiôlel  de  mademoiselle  Guiniard  fut  mis  en 
loterie,  et  gagné  par  une  grande  dame  t|ui  le  céda  plus  tard  au  banquier 
iVrregaux.  pour  la  bagatelle  de  cinij  cents  mille  francs  : le  billet  de 
loterie  avait  coûté  cent  vingt  livivs  à madame  la  comtesse  Ihilaii  ! made- 
moiselle Perrégaiix  épousa,  dans  la  maison  de  inadeinoiselle  Giiiinard, 
le  général  Marmont,  et  M.  Jacques  l.aflitte  y commença  une  brillante  et 
honorable  foiiiine.  Certes!  le  niliir  maréidial,  duc  de  Itagiise.  n’avait 
pas  devine  dans  le  commis,  dans  l'associe  de  son  heau*pere,  un  homme 
politique,  un  député,  un  ministre  du  peuple,  qui  devait  le  vaincre  en 
IH50.  une  Charte  à la  main. 

U‘  iiiagnilique  hôtel  qui  |H»rte  aujourd'hui  le  n 7.  dans  la  nie  de  la 
tdiaussée-d'Antiii,  a été  habité,  à des  epoqiies  bien  difTérentes.  par  deux 
jolies  femmes,  par  deux  femmes  à la  mode  : Madame  Kécamier  et  ma- 
dame la  comtesse  Lebon  ; rime,  qui  est  déjà  vieille,  se  souvient  et  se  cou* 
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üulv,  il.itis  sn  Tlicltiiide  profane  de  rA)dKiye-Liii*Uois  ; r<iiiliv.  i|iii  est 
encore  jeune  el  lielle,  ne  se  consolera  jamais,  paire  i|n'elle  se  smivieiidra 
luiijonrs. 

La  rilé  d'Aiilin  a elé  hàtie  sur  les  mines  de  l'initei  de  niadaine  de 
Montessoii  ; madame  de  Montessoii  avait  lieaiiconp  d'esprit,  lieanennp  de 
laieiil  et  lieanrimp  delionle;  a res  causes,  elle  méritait  riionnenr  <|iie 
daigna  Int  faire  Louis  Wl.  en  loi  pmineltant  d’épniiser  iin  prince  (|ui 
n'etail  rien  moins  «priin  duc  d'Orléans. 

Dans  les  premières  années  de  tVmpire,  l'Iiôlel  Monlesson  appartenait 
an  célèbre  fuiirnissenr  Oiivrard  ; en  1810.  il  étuit  occupé  par  l'ambassade 
d'Autrictie:  le  mariage  de  .Napoléon  avec  Marie*l..onise  coûta  cher  à l'am- 
bassadeur antricliien  : au  milieu  de  la  fêle  splendide  qu'il  avait  oiïerle  à 
l emperenr  el  à l’impénilrice.  il  vil  périr  la  princesse  de  Schwarlzemberj;. 
dans  les  ilammes  qui  incendièrent  la  salie  du  bal;  un  jeune  historien, 
qui  a plus  d’argent  que  de  raison,  s’est  efforce  de  faire  expier  à l empire 
la  mort  de  cette  pauvre  princesse,  par  la  débâcle  de  Waterloo!  .laciptes- 
le-Fataliste  avait  du  moins  de  l'esprit. 

l/illuslre  Lnmoignon'MalesIieHies  a vécu  dans  la  rue  des  .Martyrs  ; la 
tragédienne  Dnmesiiil  demeurait  dans  la  rue  Rlaiicbe;  les  frères  iluggieri 
fabriquaient  leurs  pièces  d'artilices dans  ta  rue  Saint-Lazare;  un  evèque 
de  raiirien  régime,  M.  de  TalUnrand.  se  maria  en  1797,  dans  un  petit 
bûtel  de  la  rue  Tailbuut;  enÜn,  dans  le  monde  d'aiijoiird'hiii.  Taima  et 
(loiace  Vernet.  inademuiselle  Mars  et  mademoiselle  Dut  liesnois  ont 
laissé  de  glorieux  souvenirs  de  leur  passage  à la  jolie  rue  de  la  Tour-des- 
Dames. 

L’e.^t  la  galanterie  qui  a [K'iidu  la  première  crèmaillere  , dans  presque 
tontes  les  rues  de  la  Cliaussee-d'.Anlin  : après  la  Giiiniard,  qui  ruina  le 
prince  de  Suubise,  voici  laDulhèqui  ruina  le  comte  d'Artois,  voici  la  Der- 
\ieiix  qui  avait  jniv  de  ne  ruiner  personne,  en  se  promettant  de  recevoir 
les  aumônes  amoureuses  de  tout  le  monde.  En  1770,  les  deux  plus  beaux 
hôtels  de  la  rue  t.)liantereine  appartenaient  â ces  deux  jolies  femmes, 
de  galante  tiieinoire  ; sans  doiit4%  elle.<  voulurent  purilier  les  fonds  secrels 
de  leur  upiilcnce  eqiiiviHpie,  en  coiitribiiaiil  à la  décoration  d'iiii  nouveau 
quartier,  d'nne  nouvelle  ville. 

La  rue  tüianlereine  débuta  d'une  façon  admirable,  dans  ses  relations 
publiques  aver  le  grand  monde  parisien  : elle  obtint  du  hasard,  sous  le 
régné  de  Louis  \V|,  l'insigne  et  amusante  faveur  d'offrir  un  punl-à-lerre 
a deux  célébrés  personnages,  à «leux  voyageurs  étrangers,  qu'il  serai!  in- 
juste de  (lèlrir  de  la  même  |H‘ine,  c'esl-a-dire  du  mépris  que  l'uii  doit  au 
mensonge  et  au  charlatanisme  : lim  de  res  liomines  se  nommait  Mesmer; 
ranire  axait  nom  t^aglioslro. 

l'ii  ancien  avfu  al  au  parlement  de  Paris,  iiii  ancien  niniisire  de  la  lles- 
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laiiratiuii,  un  olisin  valtMir  île  lie.iiicmip  ü'espril.  iiii  liislurieii  rempli  île 
liiiesse.  .M.  le  cmnle  Üeiigiiol.  s'exprime  en  ees  termes,  ilaiis  ses  Mé- 
miiires  iiiêilils.  au  sujet  ilii  rli  irLiIatilIa^Oinslro  : 

••  Il  semhluil  munie  puur  le  rôle  ilii  siijiior  THlipiinu.  dans  ta  comeilie 
••  ilaliemie;  il  êlail  d'uiie  taille  mêdioere,  assez  gros,  avait  le  teint  uli\e, 
••  le  nui  l'urt  euitrl.  le  visage  rund.  orné  de  deux  gros  yeux  à Heur  de 

• tète,  et  d'un  nez  oiiveii  et  reirimssé.  Il  portail  une  eiilotte  rouge.  l‘e> 
» pee  engagée  dans  les  b:is<|iies  derimbit.  et  un  dia|»eaii  horde,  avec  une 
» plume  blanche. 

a l'n  des  prestiges  de  Cagliostro  était  de  faire  connaître  à l'aris  uii 
••  événement  qui  venait  de  se  passer  à riiislanl  même  à Vienne,  à IVkiii 
M OU  à l.ondres  ; mais  il  avait  besoin  pour  cela  d'un  appareil  ; cet  appareil 
U consistail  en  un  globe  de  verre,  rempli  d'eau  clariliée  et  posé  sur  une 
» labié.  t>tte  table  était  cmiveiie  d'un  tapis  fond  noir  ou  étaient  brodés  en 

• couleur  rouge  les  signes  cabalistiques  des  rose-cnnx  du  degré  suprême. 
•>  Cet  appareil  prépare,  il  fallailplaeer  à genoux,  devant  le  globe  <le  \oviv, 
» une  \oyaiite.  c’est-à-dire  une  jeune  per.sonne  qui  aperçut  les  scènes 


> dont  le  globe  allai!  oITrir  le  tableau,  et  qui  en  lit  le  récit  : mais  une 
» «oyanle  élail  difiicile  a troii\er.  parce  qu'il  y fallail  plus  d'une  coudi- 
« lion  : la  jeune  peiNouiie  dînait  être  d'illie  puielé  qui  u eùl  d'égab*  qin- 
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• ci’llf  lies  nngi's.  fliv  iu*o  sons  une  mnsirihilion  (ioiiiii'r.  avoir  lis  iiirfs 

» ili'licals,  un  }»raml  foiul  de  sensibilité el  les  veux  bleus. 

" La  jeiim*  iiiimeeiile,  ou  la  vnvaiite  n;;eiiouillée  iM  les  yeux  lixés  sur  le 
" j;lobe  ivinpli  d’eau,  i'évocalioii  roinmenrail  : Lèvoraleur  a|i|H>|le  les 
» ^'énies,  par  un  roncotirs  d’einblèiiies  el  de  paroles  rabalistiijiies,  et  les 

• soiiinie  d’eiilrer  dans  le  j;bdM*  et  d’y  représenler  les  évéïiemeiils  passes 
> ifii’nii  ij^Mtoiv.  ou  ceux  à venir  donl  mi  veut  avoir  miiiiaissanee  ; il  parait 
« ipie  ce  jeu  ii'aimise  pas  du  tout  les  génies;  i|iieb}uerois  l’évocateur  sue 
<•  sang  et  eau  pour  vaincre  leur  résistance  et  n'en  vient  pas  n son  honneur; 

• si,  au  contraire,  les  génies  cèdent,  aloi's  ils  entrent  pè|e>inéle  dans  le 

• globe  de  veire  : l’eau  s'agite  el  si*  trouble  ; la  voyante  éprouve  des  coii" 
» viilsions;  elle  s’éciie  qu'elle  voit,  qu'elle  va  voir,  et  deniande  à grands 
» cris  qu’on  la  secoure;  elle  luinlie  el  roule  parterre;  on  la  relève,  on  la 
» smilieni  en  face  du  globe,  treinblante  et  ecbeveléi?;  l’évocaleur  ne  la 
» tient  pas  tpiilte  à si  Immi  inarche  : il  IhiiI  qu  elle  reroiinaisse  les  persoii* 
U nages  de  la  scène  que  l'on  vent  voir,  qu  elle  acriise  les  habits  «prils 
a portent,  les  gestes  qu'ils  font,  et  répète  «Miliii  les  pandes  qu’ils  pro- 
a iionceiil  ; (Hi  (dilieiit  tout  cela  avec  beaucoup  de  patience,  à Iravei's  des 

• conlorsioiis,  des  grinreineiits  de  dents,  des  cniivnlsions  si  Tories  ipi'a 

• la  lin  de  la  séance,  on  porte  la  voyante  à deiiii'inorle  dans  un  lit.  • 
(^tiielqnes'iinesdes  scènes yne.Nqô/in/ae^f,  dont  |Kirle  M.  le  rtuiile  Beugnot. 

se  passèrent  dans  la  nie  Lbanlereiiie,  à peu  pivs  à une  époque  où 
niadaine  du  hetfaiid  disail  à se.s  amis  : .Noliv  inonde  |kmiI  se  diviser  en 
trois  classes  : les  Irompeurs,  les  troiii|H‘s  et  les  Iroinpetles. 

Un  globe  de  verre  di*  (^iglioslro  au  baquel  magnétique  île  Mesmer,  il 
n y a que  la  main  du  magnétiseur. 

(Jnelqiies  mois  avant  son  apparition  triomphale  à Paris.  Mesmer  n'étail 
qn'iiii  simple  étudiant  de  Vienne,  un  disciple  a.ssidn  de  Svvielen,  un  jeune 
homme  tout  plein  d'une  exagénition  spiriliielle,  qui  allait  jusqu'à  l'exal- 
tition.  jusipi'à  la  violence:  c'était,  comme  l’ont  dil  ensuite  .ses  amis,  un 
pauvre  malade  qui  avait  la  tievre  tonte  raiiiiée. 

I<e  médecin  de  Vienne  n’étail  ni  un  sorcier,  ni  un  foii.  ni  un  iniséi'able  : 
le  chef  de  la  famense  société  de  Vlianiwiiw  était  un  docteur  savant,  un 
théoricien  audacieux  ; Mesmer  voulut  découvrir,  à tort  ou  à raison,  dans 
une  secrele  inlliience.  un  iliiide  conimnii,  un  agent  universel  (pi'il  appela 
le  matjni'liwip  attinuil. 

La  première  jeunesse  de  .Mesmer  ne  mani|ue  ni  de  cbarnie,  ni  d'inlen'*!  ; 
à cette  époque . il  s'occupait  déjà  de  nombreux  liavnnx  et  de  tentatives 
scientiliqites,  en  s'appiiyant  des  expériences  de  l’aslronome  Maximilien 
Sieile;  il  obtint  le  degre  du  docloral,  et  ce  fut  tlaiis  sa  thèse  iiiniigiirale 
qu'il  essaya  d'admelliv,  pour  la  première  fois.  I livpotliése  d un  Iluide 
qui  fut  d abord  pour  lui  l’éleciricile.  el  plus  tard  le  Iluide  magiieliqm' 
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lùi  |>rii  (l(*  U'rn|>s.  1<‘  nouveau  lUu  loiir  ilevint  un  inspiiv . uii  s;i- 

vnnt  iUuTninr.  mi  m:ign«*tis('iir  infalignhlr  : ou  lui  allribua  des  cures 
merveillpiises,  et  les  médecins,  ses  confrères,  fiiligiiés  d'enlendi'e  vanier 
ses  recettes  infinlMides.  en  guise  de  panacées,  le  comluittirent  elle  re|M)iis- 
scrent  comme  un  imposteur,  eu  raccusani  de  déslioiiurer  la  médecine, 
peut-être  parce  (pril  guérissait  ses  malades,  liieulùt.  Mesmer  ne  fut  plus 
à Vienne  un  docteur  universitaire,  mais  un  empiritjno  on  un  insensé,  iin 
fmi  on  un  charlatan. 

La  persécution  ne  lit  (pi'aiigiiienter  encore  les  ( l ovances,  et  si  je  puis 
le  dire,  rilliiminatioii  du  jeune  rêveur;  une  petite  sceiie  de  magiiélisme, 
en  preseiice  de  toute  la  p(»pulatioii  viennoise,  jouée  de  bonne  foi  par 
Mesmer,  ou  préparée  pur  lui  bien  à l'avance,  donna  luiit-â-coup  à son 
nom  et  à son  crédit  I éclat  etpiivoque  d'une  singulière  auréole.  Mesmer 
se  promenait  un  soir  sons  les  niagnili(|iies  ombrages  du  Pmter,  oubliant 
pour  quelques  heures  les  hallueiiiations  de  ses  longues  veilles  ; sou  iin* 
patience  était  visible  : il  frappait  du  pied  aver  une  sorte  de  colere;  il  s'anv- 
lait  soudain  ; il  interrogeait  de  l'ieil  des  groupes  de  promeneurs,  et  eoiiti- 
miaiià  marclier  cà  et  là.  dans  une  agitation  lueii  apparente  ; il  ressemblait 
ainsi  à un  amant  qui  soiilTre  dans  l'horrible  purgatoire  de  l'alteute.  a 
l'affût  d'uni'  belle  maîtresse,  et  regreltant.  avec  I beure  du  rendez-vous 
qui  s'envole,  du  temps  et  des  plaisirs  perdus. 

Lli  bien  ! .Mesmer  était  précisément  aiiioiireitv.  amoureux  d une  grande 
dame  : jamais  il  ne  lui  avait  |»arlé  ; mais  il  la  voyait  de  loin  chaque  jour, 
et  eu  ce  moment  encore,  il  la  cbercliait  dans  b's  allées  du  /V«/er  et  sur 
les  bords  du  Danube. 

Mesmer  s'en  retournait  déjà  du  côté  de  la  ville,  bien  chagrin,  bien 
iiiallieurenx,  lorsqu'il  aperçut,  au  détour  il'iin  massif  de  verdure,  une 
jeune  fille  assez  jolie,  mais  pauvre,  faible,  chétive,  mnlade  ; il  la  regarda 
fixement,  et  la  jeune  tille,  immobile  aussitôt,  baissa  les  yeux.  Une 
pensée  subite,  bi/.arre.  illumiiia  l'esprit  du  docteur:  le  dieu  de  la  science 
occulte  venaildelui  parler,  et  .Mesmer  s'élança  sui‘  le  trépied  de  l’oracle!., 
eu  d'autres  termes,  il  s’approcha  de  la  jeune  tille  et  lui  prit  doiicemeiil 
la  inaiii  : 

— Vous  pouvez,  lui  dit-il.  me  rendre  un  grand  servire,  qui  ne  roulera 
rien  à voire  délicatesse,  a votre  honneur.  Vous  me  semblez  pauvre,  et  je 
suis  riche,  par  compuraisou  ; vous  me  semblez  malade,  et  je  suis  médecin  : 
faites  ce  que  je  désire,  et  je  vous  aiderai  de  ma  fortune,  de  mes  conseils, 
de  mon  talent... 

— Que  dois-je  faire?  répondit  le  jeune  Ülle,  en  tremblant. 

— .Asseyez-vous  là.  sur  ce  banc  de  pierre,  et  reganlez-nmi  bien  ! 

La  jeune  tille,  s'étant  assise,  se  mit  à roiitempler  Mesmer  qui,  debout 
devant  elle,  absorbait  cbacmi  de  ses  regards  dans  une  pensée  toujours 
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loiuliic,  (mijom's  lit  iih'ine,  an  prulil  il  iim*  volonté  ohslinee.  lenans  iii- 
IlexiMr.  im*\oralili*  ; puis,  il  promena  ses  ileiix  mains,  à ilistanee.  sur  le 
IVoiit.  le  visage,  la  poitrine  et  les  bras  de  la  patiente,  tantôt  par  un  mon- 
\emenl  calme,  ondoyant  et  hannonicnx.  tantôt  par  un  monveinent 
ahnipte,  interrompu  et  saccadé.  Les  yeux  de  la  jeune  fdle  se  fermèrent  et 
se  rouvrirent  Ineii  des  fois,  en  lutte  conlie  la  fascination  qui  les  dotni- 
liait;  au  lunil  de  i|uelques  minutes,  la  figure  de  cette  pauvre  enfant  se 
troulila  d’une  façon  étrange  : elle  souffrait  sans  doute,  rar  elle  soupira  à 
plusieurs  reprises,  et  Lien  profondément  ; elle  versa  des  lannes  qui 
allèrent  se  perdre  dans  les  joies  naïves  d'un  sourire,  et  enfin,  rejetant 
tont‘a>i  oiip  sa  tète  en  arriéré,  elle  dormit  ! 

Elle  venait  d'entrer  dans  le  sommeil  magiiéliqiie.  dans  le  somiiamlni 
lisiiie. 

Le  n’est  pas  tout  : pour  Mesmer,  le  somnamlnilisme  n'était  encore  un 
phénomène  précieux,  qu'à  la  condition  de  surexciter  et  de  produire  dans 
le  sujet  somnamhiile  d’autres  phénomènes  et  d’autres  prodiges  : la 
clairvovance,  la  vision,  l’extase. 

— A quoi  peiisez>voiis  T demanda  Mesmer  a la  jeune  fille  endormie. 

— Je  pense,  repoiidit-elle  en  liesitant,  à votre  inquiétude  de  ce  soir. 

— Vous  savez  donc  que  j’ai  cherché  quelque  chose,  dans  le  Prater’' 

— Je  sais  que  vous  y avez  cherché  quelqu’un... 

— l‘onve/.-vous  me  ilire  on  U est.  en  ce  moment'’ 

— Je  vous  dirai  où  e//e  est... 

— Eh  bien!  mi  est-elle? 

— Attendez,...  Non!  non..,  je  ne  peux  pas...  je  n y vois  pas... 

— Allons!  regardez  encore,  prés  de  vous,  loin  de  vous,  partout  ; j'ai 
besoin  de  savoir  où  est  cette  dame. 

— Ah!  s’écria  la  somnambule,  je  l’ai  vue!  elle  est  au  théâtre  im- 
périal... 

lin  long  iiiiiriiiure  de  surpri.se,  d’incrédulité  on  d’admiration  , s’éleva 
dans  un  cercle  immense  de  promeneurs  qui  se  pressaient  au  speelacle 
de  celte  expérience  magique,  et  que  Mesmer  ii’avnit  point  daigné  aperce- 
voir jiisqiies-là. 

Le  magnétiseur  réveilla  la  jeune  fille,  lui  glissa  dans  la  main  quelques 
pièces  d’argent,  et  s’en  alla  bien  vite  nu  théâtre  ini|M'rial.  où  il  pul  con- 
templer tout  à son  aise  la  belle  dame  de  ses  pensées. 

Peu  de  temps  apres  cette  scene  de  magnétisme,  cpie  le  hasanl  avait 
rendue  publique.  Mesmer  résolut  de  voyager  en  Kraiice.où  rien  ne  réussit 
autant  (|ue  le  succès. 

Il  y eut.  dans  reiigouemeiit  inspire  par  le  iiiaguetisnie  nu  grand  monde 
parisien,  du  fantastique,  du  vertige  et  de  la  magie.  Mesmer  comprit  nd- 
mirablemeni  Paris,  qui  était  tonte  la  Erance  : il  inventa  des  frivolités 
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nùrnciiliMisL's,  eu  s'adressant  tour*H*tour  un  dêsœuvrcmeiil,  à lu  terreur. 

U iu  ruriüsité.  aux  préjuges  et  à la  mode;  il  imagina  les  rurnndoles  au* 
tour  du  l>a(|uet  magiiélique,  en  songeant  à l'avenir  d'une  srienee  nouvelle, 
elayée  par  les  principes  et  fondée  sur  la  pliilo>op)iie. 

Les  deriiieres  paroles  de  Mesmer  ne  ressemldeut  point  au  langage 
suprême  d’uiicliarlaUiii  ; en  1815,  prés  de  mourirduns  le  canton  de  Torgaii, 
il  voulut  reconimniider  une  fois  encore  a ses  disciples,  à ses  clients,  les 
ilestinées futures  div mesmérisme  : ■Amis,  R’écria-t-il  d une  voix  inspirée, 
les  amours  créent  après  Dieu  sans  deviner  le  mystère  de  la  vie  ! Il  faut  croire 
au  niagnétisiiiesans  avoir  su  rapprofoiidir.  comme  l'on  croit  à la  création 
et  à la  mort  sans  avoir  su  les  expliquer!» 

Kii  17%.  la  rue  Cliaiitereiiie  eut  le  talent  de  s'attirer  les  lionnes  grâces 
de  la  révolution  française  ; le  Directoire  se  laissa  prendre  â la  coquetterie 
de  sou  langage,  de  sa  parure  cl  de  ses  belles  manières  : Barras  eut  la  bonté 
de  faire  quelque  ebose  pour  ses  menus-plaisirs;  il  lui  donna  une 
jolie  salle  de  spectacle,  dessinée  par  Damème,  et  qui  prit  le  nom  de 
ThèàU'e-Olijmpuiue  ‘,  le  nouveau  théâtre  valut  à la  rue  Lbantereiiie  les  vi- 
sites, les  petits  cadeaux  d'amitié,  les  rires  et  les  applaudissements  de 
Ions  les  Incroyables,  de  toutes  les  Merveilleuses  de  cette  époque  galante 
(pie  l’on  H surnommée  la  régence  de  la  révolution. 

Madame  Tallien,  <|ui  demeurait  dans  la  rue  Cérutti,  assistait  à la  plu- 
part des  représeiiLatioiis  du  Tbéàlre-Olympitpie  ; un  soir,  elle  daigna  se 
iiiontrn’  dans  sa  loge,  sous  le  costume  un  peu  négligé  de  l'illustre  Anpa$ie; 
le  leiideinaiii,  madame  Bécamier.  qui  était  aussi  une  femme  à la  mode, 
(dala,  le  plus  légèrement  qu'il  lui  fût  possible,  le  costume  dé^thabillé  de 
la  célèbre  Laïs;  les  spectateurs  n]iplaudissaient  en  même  temps  Laîs  et 
Aspasie.  comme  il  convenait  à de  spirituels  Atbèiiiens  de  Paris. 

Au  beau  temps  des  triomphes  de  la  campagne  d'Italie,  Joséphine  se 
hasardait  aux  spectacles  du  Tliéâtre-Olyiiipb|ue:  à son  aspect,  les  répu- 
blicains du  parterre  se  levaient  eu  criant  : Vive  Bonaparte!  El  tout  le 
inom)<‘  dans  la  salle  oubliait  le  spectacle  de  la  soirée,  pour  se  souvenir 
de  .fbmtcuoBe.  deitf(7/e$(mo.  detVémouc  et  de  MomUtm,  drames  béruîtpies, 
pièces  merveilleuses,  dont  le  mari  de  Joséphine  était  à la  fois  le  principal 
auteur  et  le  principal  personnage. 

Madame  Joséphine  Bonaparte  éUiit  une  des  hôtesses  les  plus  aiiiialdes, 
les  plus  spirituelles,  les  plus  distinguées  de  la  rue  (diantereiiie;  (die  y 
occupait  un  charmant  boUd.  qui  avait  apparttmii  à Julie  Larreau.  la  pn;- 
iniere  femme  du  tragédien  Talma  : Talma  et  IS'apoléou,  Ic!  grand  artish' 
(pii  devait  régner  au  théâtre  (*l  le  grand  capitaine  qui  devait  gouverner 
le  monde,  s'étaient  mariés  dans  cette  jolie  petite  maison  . l'un  eu  17'J1 . 
l’autre  eu  17%. 

Le  5 décembre  17117.  .Napoléon  Bmiapaiie  arriva  dans  son  hôtel  de  la 
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rtio  Lliaiilt'ivhie  : n*  joiir-lii.  Je  riiiKigine  |>oui’  son  lioimeiir,  t«i  rno  (^an- 
tereiiie  oiililia  ses  |t!iiisii's  lialMliiets,  ses  Tètes  galantes,  ses  Itnmjtiiers. 
ses  inerveüleiises,  son  théâtre  et  ses  ineroyahles,  pour  ne  s’eiic*rmu'i!lir 
<pie  (ie  la  gloire  «lu  rompHTanI  «le  l'Italie. 

Des  r«*  moment,  les  «lepiilalioiis  «‘l  h's  relehril«*s  «le  t<Hiles  l«*s  sortes  se 
pressèrent  <*n  f«)iile  dans  la  rue  Cliantereim;  : un  malin,  le  Direet«»ire, 
entoinè  d'iiii  hrillanl  cortège,  vint  frapper  a la  modf^sle  porte  du  gtuierai 
Donaparte,  pour  le  prier  «l'assister  à une  Tète  splendide,  «jue  la  repii> 
ldi(|iie  allait  offrir  an  tihènitetir  dv  Hfalit!,  an  pari/iailcur  du  vontiuent  : 
«’ette  fi'te  patriotiipie  eut  lien  le  lit  «lèriMnliro,  dans  la  grande  «'otir  «lu 
palais  du  Ln\einl»onrg  ; Napol«*on  essuya,  dans  celte  journée  solennelle, 
les  enihrassinneiits  «le  Harras  el  les  rumpliments  de  M.  «le  Talleyraiid. 

Les  ininislres,  les  pivsidents  des  deux  conseils  législatifs,  le  corps 
«liplomatitjiie.  les  ant««rités  civiles  el  militaires  délilèrent  t«»ur-à-tour 
dans  la  rue  Cliaiiterrine , pour  déposer  aux  pieds  de  llona]iarle  «les 
adn*sses  oflicielh's,  des  «doges,  des  vers  «H  «le  ta  pr«>se.des  invitations  à 
«Huer,  à souper  <*t  à «laiiser;  le  ‘28  «lecomhre.  la  rue  Cliantereine  vil  passer 
un  c«irl(‘ge  «le  savants  illustres  «pii  allaient  annoncer  au  général  Doua- 
parte  sa  nomination  de  membre  dcrinslitni.en  remplacement  de  Larimt. 
Devant  un  pareil  spectacle,  la  rue  Chantereiiie  se  piipia  «riioniieiir  ; elle 
voulut  lairi^  «pieUpic  chose  pour  un  hér«>s,  pour  un  grand  lioiimie  «pii 
di'vait  la  rendre  immortelle  : Klle  r«‘clania  pnblûpieineiit  de  rautorile 
municipale  la  grâce  d'un  nouveau  baplt'‘me.  «d  la  rue  Lbautereine  «ddint 
Tinsigiie  faveur  de  porler  le  nom  glorieux  de  rue  iti^  lu  Virtvirc. 

.Ins(|u'au  jour  de.  son  départ  pour  l’Égypte.  Napob'on  demeura,  ou 
plutiit  se  cacha,  inodestiMneiil  dans  son  petit  luâlel  : c’était,  pour  le 
jeune  général,  une  retraite  calme,  traiupiilb>,  studieuse,  où  il  ne  rece- 
vait d'ordinaire  «pie  des  visiteurs  «Lélile,  «pi  il  appelait  s«*s  amis  : Monge. 
Derlliolel,  Lapliue.  Lagrange.  Ibu'lliifT,  Lebdivri*,  Calaiidly,  Dmir- 
n«*nne.  Dcrnardiii  de  Saint-IMerre,  (lluMiier,  Daniion,  Arnaiilt,  Tnima 
«•t  Davi«l  ; avec  un  pareil  entourage,  >’apob*oii  pouvait  deviser  à son 
aise,  bien  loin  «in  inonde,  les  pieds  sur  les  cluméls,  la  tète  donceineni 
atipuyéc  sur  l'épanle  de  Joséphine,  «le  science*,  de  gn«*rre.  «l'admiiiislra- 
lion,  de  poliliipie.  de  beanx-arls.  de  littérature,  de  tln^âln*  el  de  poésie. 
L«‘  général  Ibmaparte,  membre  «le  l’Institut , ivriil  la  visite  d'iiii  ingé- 
nieur d«;  vingt  nus,  «pii  venait  lui  soumettre  un  mémoire  sur  b^s  moyens 
de  roiislniire  di*s  voûtes  sous  le  lit  des  fleuves  : ce  jeune  liomine  se 
nommail  Dninel  ; il  «levait  nsdiser,  quarante  ans  plus  tard , les  iner- 
vejlbmses  tli«M»ries  de  son  nnmioire.  «laiis  le  famimx  Tiimie/  de  la  Tamise. 

Le  1 mai  1708,  la  rue  Lliantendue  ou  la  rue  de  la  Victoire  perdit  une 
'‘«•ronde  f«»is  llonaparte.  L«*  général  en  rhef  de  rexp«'dilion  d’Égypte 
quitta  Paris  p«mr  se  reinh-e  à Toulon,  on  I attendaient  trente-six  mille 
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lioinnu’s  lit*  Iruiipes  rtfglues,  mille  marins,  qiiativ  ceiils  hâlimeiils  «le 
(ranspitrl  et.  suixaiUe-douzc  bàtimeiils  île  guerre.  Le  vaisseau  üiiiiral, 
VOrient,  moiili*  par  llnieys  et  Iktiiaparte  mit  à la  voile  le  h)  mai,  et  les 
prouesses  rabiileiises  «les  soblats  «l<^  la  r«*puMii(U«*  allaient  reuunmeiicer 
«le  plus  belle.  10  juin,  NapoliMiii  s’avise  de  premlni  Malte  en  passant, 
et  {H)iir  se  faire  la  main  ; le  l"j.uillet,  il  debanpie  sur  les  c«>ti‘s  d’Égypte, 
s'empare  d’Ali^xandrie  et  marrlie  sur  le  Caire;  le  21.  il  gagne  la  bataille 
«les  Pyramides,  en  présenre  de  ipiarnute  siéeb's  «jui  le  contemplent;  le 
25  juin  171hL  il  «*erase  les  eunimiis  dans  la  plaine  d’Aboukir,  et  b* 
1(1  octobre,  il  est  de  retour  â Paris,  «laiis  sa  maison  de  la  rue  de.  la  Vic- 
toire, où  il  va  pn‘‘parer  li*  scénario  p«ditii|ue  du  18  brumaire. 

1..C matin  du  10  brumaire.  Koin  lm,  Siéyès.  Talleyraiid  et  Moreau  vinrent 
prendre  les  derniei*s  ordres,  les  dernieres  instructions  du  général  Üona- 
parle.  X dix  heures,  des  cavaliers  nnnés  «pii  se  nommaient  Sébasliani. 
Lamu's.  IliTtliier.  Mural  et  Lefebvre  se  pronieiiaienl  dans  la  rue  de  la 
\ ictoire,  en  répétant  à lianlevoix  : • Il  faut  jeliT  les  avocats  à la  rivière!  > 
ItienUil  une  porte  cocliére  s’ouvrit  avec  viidtuice;  ^Napoléon.  rev«*tu  ib^ 
son  rostiime  «le  général  et  monté  sur  un  iiiagnili(|ue  cheval  arabe,  salua 
de  la  main  b‘s  promeneurs,  les  cavaliers  <{ui  étaient  ses  amis  et  ses  c.om- 
plires;  il  se  pla<;a  bravement  à leur  tête;  il  regarda  tour*à-toiir  deux 
pistidets  ipi’il  p«>rtait  à sa  ceinture,  et  un  sabre  turc  «pi’il  avait  suspendu 
a sa  taille  par  un  petit  cordon  de  soie  rouge;  enliii.  Ibuiaparte  donna  le 
signal  «lu  départ,  et  cette  pidite  arniee  «l’ambitieux  se  mil  eu  marclit* 
p«tur  aller  faire  la  diHicile  campagin*  «le  Saiut-('doud. 

La  me  «le  la  Victoire  perdit  p«uir  t«iiijours,  au  18  brumaire,  le  grand 
liomine  «pii  l'avait  anoblie  par  le  souvenir  gbnieux  «le  s«*s  premiers 
triomphes.  Kn  le  voyant  s'insUdler,  avec  S4i  nouvelle  puissance,  dans  les 
salons  «In  Luxemb«>urg.  et  plus  tard  dans  le  cbàl«siii  des  Tuileries,  elle 
ne  s«mgea  pas  à garder  rancune  au  soldat  ambitieux  «pii  venait  de  la 
«|uitler  sans  la  pnWenir.  A cba«pie  baUiille  du  consulat  et  de  l’empire, 
la  rue  de  la  Victoiri;  s'empressa  «l’ouvrir  toutes  ses  fenêtres.  p«uir  mieux 
entendre  la  voix  des  crienrs  publics  «pii  aninuicaieiit  les  proiliges  bérobpies 
«le  Kmiaparteel  «le  .Napidéon.  Mieux  «pie  cela,  vniimenl!..  un  jour  du  moiss 
«le  juin  1815,  ta  rue  delà  VicUdre.  iiiléle  à la  gloiiv  de  reiiipiu’eiir  «d  «le 
l'empire,  essaya  «te  s’einlonnir  avant  la  nuit,  nÜn  «le  p«mvoir  «biiiter 
eiic«>re.  jiistpi'au  lendemain,  «le  la  défaite  suprême  de  Waterbm. 

En  I81(>,  la  rite  «In  .Moiit-nianc.  la  ni<*  (auntli  et  la  rue  de  la  Victoiiv 
reprirent,  bon  gré.  mal  gré,  leurs  anciens  imms  de  bapléin«‘;  elb*s  s«* 
laissèrent  ap{Hder  de  noiivi'an  : me  «le  la  CliansseiMTAiiün,  rue  d’Artois, 
me  (diaiitereine  ; d«*s  étrangers,  des  cosatpirs.  des  traitivs  et  une  Iles- 
laiiratioiMenaient  de  pass«>rpar  là! 

Apivs  la  mort  du  maivchal  Ney,  la  famille  de  rilliisire  et  inallieiireiix 
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Holilat  (le  IViiipirr  s<:  l'étira  tlaiis  une  maison  <le  la  me  CliaiilPivine,  oii 
elle  verni  en  |ilenraiit  une  éclatante  infortune  et  en  espérant  des  temps 
meilleurs.  I.a  famille  du  maréc  hal  était  pauvre  : Ym  18^26,  la  nie  Lhante- 
reiiie  vit  passer  aver  hien  de  la  joie  le  jeune  prinre  de  la  Moskovva,  hras 
dessus,  hras  dessous  avec*  un  honnête  lioinme,  avec  nii  rirlie  haiK|nier 
de  Paris,  avec  un  citoyen  pctpulaire  : le  prince  de  la  Moskuwa  allait 
e^Miuserune  Ülle  de  M.  Jacques  Liflilte;  cette  fois,  du  moins,  l’argenl 
servait  à quelque  chose  de  nohie  : la  finance  venait  au  secours  de  la 
jîloire. 

Ce  mariage  tit  grand  bruit  à la  cmiret  à la  ville  Le  peuple  joua,  dans 
la  rue  Chantoreine  et  dans  la  rue  d'Artois,  le  réde  de  l'opposition  libérale, 
eu  chantant  l'éloge  d'un  jeune  homme  et  d'une  jeune  tille  qui  sc  ma- 
riaient; un  pareil  éloge  était  hien  simple  et  bien  naturel  : le  peuple  s’iii- 
teivsse  à tout  ce  qui  est  jeune,  à tout  ce  qui  est  beau,  à tout  ce  qui  est 

honnête,  à tout  ce  (|ui  est  illustre Oui.  mais  ce  jeiiue  homme  était  le 

liis  d'un  maréchal  de  l’empire,  tue  ]uir  la  Uestaiiration;  cette  jeune  lille 
était  l'héritiere.  l'enfant  d'nii  noble  parvenu,  d’iiu  ami  de  Manuel,  de  Ca- 
simir Périer,  du  général  Foy,  d'un  des  acteurs  les  plus  applaudis  de 
cette  fameuse  cuniédie  des  quinze  ans  qui  promettait  un  dénouement 
révolutionnaire  : le  mariage  du  prince  de  la  Moskovva  avec  la  lille  de 
M.  Jaci^ues  Lanilte,  devait  efifrayer  les  maîtres  couronnés  et  les  hôtes  aris- 
tocratiques <lu  pavillon  Marsan. 

J'ai  nommé  tout  à l'heiii'e  le  general  Foy  ; sa  vie  et  sa  mort  lie  sont  pa.'« 
loiil-à-fail  étrangères  à l'histoire  de  la  nie  Cliaiitereine  : le  célêhi'e  ora- 
teur demeurait  dans  la  rue  de  la  Chaiissee-d'Aiiliii , an  n**  02.  tiaiis  un 
hôtel  qui  fait  l'angle  de  la  nie  de  la  Vicloii*e. 

Le  général  Foy  mounil  le  28  imvemhn*  1825.  — Le  lendemain,  un 
journal  qui  portait  le.  ilrapeaii  le  plus  éclatant  de  l'opposition  libérale 
disait  en  peu  de  mots,  comme  il  convenait  à nue  douleur  sincere  : > One 
la  France  se  coiivi-e  de  deuil;  elle  n perdu  un  grand  citoyen  : le  général 
Foy  est  mortî  • 

Le  même  jour,  une  feuille  publique,  plus  royalisU»  que  le  roi,  osa  pu- 
blier la  phrase  suivante  : > Le  général  Foy  est  mort;  .M.  Peiijainin 
Constant  se  meurt.  • 

Ia*8  funérailles  du  céléluv  député  eurent  lieu  le  50  novembre  : plus 
de  cent  mille  {lersonnes.  des  eliidiaiits,  des  femmes,  des  vieillards,  des 
enfants,  se  pressaient  dans  les  rues  ('.hanlereiiie  et  de  la  C.haussée- 
d'Antin,  pour  saluer  l'ombre  d’un  citoyen  {vatriote. 

Des  le  matin  de  cette  grande  et  triste  journée,  tontes  les  boutiques 
furent  fermées,  dans  le  ipiatriéiiie  aiToudissement.  qui  avait  eu  l'honuciir 
de  nuniiner  le  gênerai  Foy  menilu  e de  la  Chambre  des  députés  : les  mar- 
chands de  Paris,  en  1821.  en  1771.  en  1715.  iie  s'étalent  |kis  avises  de 
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l'eiidre  iiii  pan*il  hoiiiina^e  a d'aiiÿciitstrs  «ii'fiiiiU.  à «les  iiiajtfstcs  dt*  la 
veille,  que  l'un  n|>|iclait  Louis  Wlll,  lauiis  \V  et  l^uiis  XIV. 

Le  convoi  se  mil  en  marche  à une  heure  ; les  quatre  coins  du  {>oéh- 
eUiienl  tenus  parle  ^n'méral  Miollis,  le  duc  de  Lhoiseiii.  Mêchiii  et  Lasimir 
IVrier.  Au  nuiiibre  des  riches  voilures  ipii  suivaient  oniciellenieiil  le  cor- 
billard. ügurait  un  carrosse  de  Louis-Philippe,  duc  d'Orléans.  Le  temps 
était  aiïreux;  il  pleuvait,  à ne  pas  jeter  un  traître  à la  porte  ; une  pauvre 
reinine  du  peuple,  qui  priait  sur  le  seuil  de  la  maison  morinaire.  se  prit 
à dire  avec  une  image  ipii  était  de  circonstance  : Il  pleut  à vlwmlfulunnrs! 

A l’issue  de  la  cérémonie  riinebre.  (|iii  eut  lieu  dans  la  petite  eglise 
Saint-Jean,  au  faubourg  Montmartre»  des  étudiants,  de  vieux  stddats.  des 
notables,  des  ouvriers,  se  disputèrent  riioniieiir  de  porter  jusqu'au  Pere 
Lachaise  les  «iépouilles  mortelles  du  général  Foy.  11  éUiit  déjà  nuit;  le 
curlege  immense,  qui  repK'seiilail  la  patrie  aux  fuiiérailles  d'un  grand 
homme,  ne  pénétra  dans  le  cimetière  qu’à  la  lueur  des  torches;  des 
clartés  duiiteiises  donnaient  qiiehpie  chose  de  mvsterieux  à la  derniere 
scène  de  celle  imposante  solennité  palrioüt|ue. 

Mécliin,  Ternaux  et  Lasintir  Périer  lireiit  entendre  de  nobles  et  ton- 
chaiiles  paroles  sur  la  tombe  iln  général  Foy  : Lue  pierre  tumulaire  leur 
servit  de  tribune,  pour  parler  encore  à la  France  de  patrie  el  ile  liheiiir  ! 

Uenjamin  Constant,  (|ui  avait  prépare  l'oraison  runehre  de  son  ami. 
n'eut  pas  la  force  de  lui  adresser  un  dernier  adieu;  .M.  Itoyer-tÀdlard  se 
trouva  mal,  sur  te  boiai  de  la  fosse,  et  .M.  Vieniiel  prononça  un  discours 
en  vers,  interrompu  bien  souvent  par  les  soupirs  et  les  larmes  du  poete. 

Je  ne  veux  ni  ne  dois  oublier,  à propos  des  funérailles  du  général  Foy, 
rinspiralion  poétique  d'une  jeune  femme,  de  mademoiselle  llelphineCay, 
ipii  est  aujourd’hui  madame  Lniile  de  (Ürardin.  \oici  le  cliaiit  fniieraire 
d«‘  iti  Muxo  tie  la  fiatrir  : 

Pleurez,  KranraU.  pleurez;  la  patrie  ni  dt'tiil 
Pleurez  le  fkrfeuseiir  que  la  mort  vouH«iili’*\e; 

Kt  vous,  nobles  guerriers,  sur  un  iiiiiet  cen*iieil. 

DUputcz  voiLs  riiuimeur  de  dè|M>MT  son  gluîve  I 
tous  ne  renlemlrez  {dus.  l'orateur  reiloolt*. 

Dont  rinjitrc*  jamais  ne  souilla  rélo<|iiem-e, 

Oluiqiii.  de  no»  roU  resp^'ctanl  la  puissann*. 

Kn  ndi'le  sujet  parla  de  lihcrlé  t 

l»e  ('id,  lui  dêcenianl  la  sainte  rècüin|Mti»e. 

\ commencé  (i-op  tôt  son  iminorlalilé  ! 

.Son  bras  libérateur  dans  la  tombe  nd  eMtla^e; 

.Son  front  pur  »*e»l  glacé  sou»  le  laurier  vainqnnir  ; 

Et  ce  »igne  sacré,  cette  étoile  du  brave. 

Ne  sent  plus  |>alpiler  son  ro?iir .' 

Hier,  quand  ite  ses  jour»  la  source  fui  taiie 
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l' rance,  en  le  >ovanl  Mir  la  touche  éU'tulu. 

Implurait  un  accent  de  celte  voix  chérir... 
liéia»  ! au  tri  plaintif  jeté  par  la  (falrie. 

OV'st  la  première  fol»  cprîl  n'a  |tas  répomlu  ! 

Après  avoir  pleure  un  grnnd  citoyen.  I;t  Frnnee  liher;ile  u oiiUU;i  pus  su 
jeune  famille  ; la  France  de  cette  epmpic  fut  lieiireuse  daus  la  dislrihulion 
de  ses  hieiifaisanles  largesses  : elle  adoptait  en  nièiiu'  teiii|)s  les  niallieii- 
reiix  de  Salins,  les  t«rees  tpii  vonlaieiit  être  lilires.  v\  les  enfants  du 
general  Foy.  «pii  eUiU'iit  pauvres. 

I.e  ipiarticr  de  la  (lliniissèe-d'Anliii  se  glorifie  d’avoir  assisté*  aux  funé- 
railles solennelles  de  deux  grands  trihuns  popniaires  : Mirabeau  et  le 
général  F«iy.  — I.e  premier  iiumnil  s«uis  le  tvgne  «le  l.oiiis  \M.  en  em- 
portant le  deuil  «rime  nioiiarctiie;  le  siu-ond  expira  sous  le  regiie  «le 
Fliarles  \.  «‘ii  prédisant  la  chute  d'iiiie  royauté. 

l^neltpii's  nmis  apivs  In  mort  de  .Na|Mdéon,  le  général  Uertraml  « de 
ndoiir  à Faris.  vint  Itahiler  raiiciim  luilel  «le  Tnima,  de  Uonapnrte  et  de 
Joséphine  : la  rue  r.hantereiiie.  «|ui  se  rappelait  encore  avec  orgueil  le 
jeune  conipieraiit  de  ritalie,  salua  le  noble  proscrit,  le  conipagiiuu  dévoue, 
l ami  fidèle  ipii  avait  re<;u  le  diu  iiier  soupir  du  grand  efnp«ux*ur  ! en 
revenant  en  France,  avi‘C  radiiiiralde  testament  de  .Napoléon,  le  général 
Mertrand  aurait  cm  réver  tout  eveille,  si  une  voix  propheliipte  lui  avnil 
dit.  au  nom  de  la  France: 

• Le  7 juillet  1810,  lu  monteras  sur  une  frégate  fram;aise.  avec  un 
- prince,  avec  un  Üuiirbon  de  la  brandie  cadetle.  pour  aller  chercher  les 

• restes  mortels  de  ton  «•iiijiei'eur. 

■*  Le  l)  ticbdtre,  tu  n*vt.*rras  I île  «le  Saiiile-llelene.  et  tu  montreras  à les 

• compagmuis  de  voyage  et  d'iumiieiir  le  chemin  «pii  condiiil  an  t«>mbeau 
" de  .Napoléon,  an  sepulcn*  de  « e immeaii  «b  nii-dieu  ! 

» Le  1.5  octobre,  lu  s«uileveras,  «INiiie  main  tremblante,  le  linceuil  «le 
O salin  «pii  enveloppe  b;  corps  de  Uni  ancien  iiiaitre,  et  comme  s’il  plni- 

• sait  an  ciel  de  faire  un  dernier  miracle,  en  faveur  «rim  gi~md  homme 

• «pii  a tant  fait  «le  proiliges  sur  la  terre.  .Napoléon  t'apparaîtra  tout 

• entier,  ivconnaissalde . respecté  par  le  U-nips  «pii  n’nnra  point  usé 
» sans  doute  le  redniiv  en  poussière. 

» Le  15  «buTiiibre . tu  rentreras  dans  Paris  avec  ton  emp«*renr;  le 
« soleil  (rAiist«>rIitz  ülmninera  la  tlerniéi*e  marche  Iriompliale  de  Na> 

• poleoii  ; le  pi'uple  criera  sur  tou  passage:  Vive  le  général  neiirnml!.. 
» pour  U*  iTinercier  «l'avoir  servi,  d’avoir  aimé,  «l‘av«»ir  ad«iré  Ion  maître 
" jiisiprà  son  dernier  jour;  et  alors  seiileiiieiit,  lu  pourras  nnnirir!  > 

l/li«‘itf'|  dn  général  Heiiraiid  <*slo«H‘iipé  nujonnniiii  parM.  Jac«pies(5isle: 
les  jar«iiiis  «le  (‘Cll«^  r«*sidence  hislompte  apparlieniient  a relablissenienl 
di’s  .N«'«iili«'rim*s ; les  ricIn-s  niala«les.  «pti  se  lais.M'iil  vivr«*  le  plus ngréabb*- 
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ment  qu'il  loiir  ost  posÿihl(‘  «bus  eetle  bstiieiise  niaisim  île  Fnnti\  s‘n> 
miiHent  » Inr^MUM*  (mis  les  iiintiiis,  sur  la  lerrnsse  (i'iiiie  lialiitntion  voi* 
sine,  nii  vieill.iril.  un  poète,  un  acailéinicien.  qui  renillelle  eiiaqiie  jour, 
an  milieu  îles  tleiirs,  les  mivres  spirituelles  île  sa  jeunesse  : ce  poete, 
c'est  M.  de  Jony;  le  livre  qu’il  sc  plail  à reiiix»  en  souriant,  en  se  souve- 
nant. en  rejîrettanl  peut-être,  c’est  iin  volmni'  de  VEnuHe  t!e  ta  Cltausst^ 
•l'Aiitiu. 

I)  ii'n  fallu  rien  moins  que  la  révolution  de  ISr»0.  pour  rendre  à la  rue 
Klianlereine  le  nom  glorieux  de  rue  <te  lu  Virtoire:  la  rue  d'Artois,  (pii 
était  sa  sieur  par  alliance,  a reçu  des  trois  journées  le  nom  populaire 
de  nie  Laffitte,  l.a  justice  du  peuple  a permis  à la  rue  Lanilte  et  à la  nie 
de  la  Victoire  de  se  donner  la  main,  comme  il  sied  a deux  Imnncs  pa- 
rentes. à deux  lionnes  amies  : pour  la  ]ireiniere  fois,  peut-être,  l’argent 
et  riionneiir  ont  trouvé  le  moyen  de  vivre  en  famille. 

l/haiiitant  le  plus  ancien,  le  plus  lidèle,  peut-être  le  plus  heureux  de 
la  rue  de  la  Victoire,  est  un  pauvre  .savetier  dont  la  miséralde  échoppe 
sert  d'antithèse  à un  hôtel  magniliqne . tout  priVs  de  la  rue  de  la  Khaussee- 
d'Antin  ; il  travaille  en  chantant,  il  chante  tout  le  jour,  et  hieii  des  fois, 
sans  doute  . il  rappelle  à tpiehpie  riche  voisin  cette  jolie  falde  «pie  nous 
eonnaissons  tous  : Le  Savetier  et  le  Fhunirier. 

Depuis  longtemps,  le  tlusitre  Üiympicpie  delà  rue  Khanlm’eine  a cede 
la  ]dace  à une  maison  do  hains;  la  Proxidence  préside  à toutes  les  coin, 
biiiaisoiis.  à tontes  les  métamorphoses  de  ce  monde  : l'eau  liede  a lave 
la  salle  de  spectacle  du  Directoire. 

Khassée  du  théâtre  Olympique,  pour  cause  de  tapage  iioclunie.  la 
gntautene  a pris  sa  belle  nd»e  et  sou  courage  à deux  mains  : elle  .1  tra- 
versé le  ruisseau  de  la  rue  de  la  Victoire;  elle  s’est  réfugiée  dans  une 
vilaine  petite  maison  (pie  l'on  a surumumée  le  Ihéàliv.  Kliaiilereine.  La 
salle  Olympnpie  était  une  Merveilleuse;  la  .salle  <'dinnlereiiie  est  une 
Lorette.  Les  artric(‘s  de  ce  Ibéâire  ne  sont  d'ordinaire  (pie  de  gentilles 
et  folles  comédieniH's.  (pii  songent  à jmnu’  la  comédie  beancoiip  pins  à la 
ville  (pie  sur  la  sriuie;  elles  s'avisent  de  placier,  daii.s  l'intérêt  de  la  en- 
(pielterie  etibOa  convoitise. piédestal  d'iiiie  femme  sur  les  planches  illn- 
niimVs  d'nii  s|»ertacle  ; il  plaît  a buir  jeunesse  et  à leur  iMNUité  de  sperii- 
l(?r,  en  riant,  sur  les  illusions  du  monde  drainali(pie  : à buirs  yeux,  les 
plus  beaux  rôles  ne  sont  que  des  occasions  cliarmaiiti's  pour  montrer 
une  jolie  figure,  des  préb'xles  admirables  pour  étaler  une  bdletle  nou- 
velle. dont  la  forme  (‘uiporle  b‘  fond.  L(‘s  grandes  actriees  du  théâtre 
Kliaiiteiviiie  tieiiiumt  à la  fois  (b*  la  griselle.  par  buir  édiiration.  de  la 
('ouiedieiine.  par  la  variété  d(*s  rôles  (pi'elles  ont  joués,  de  Manou  Lescaut, 
par  raboiidaure  de  b’urs  caprices  : ardeiih‘s  et  infatigables  bobemieiines. 
(pii  laissent  tomber  à clnupie  pas  une  agralé  di*  leurs  ndies.  dans  les 
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l»n>nss:iilloH  dos  rlioiniiis  dr  tr.iVL*rso.  s;iiis  nvoir  scuU^ineiit  la  pudeur  de 
perdre  une  ininiile  pour  renouer  leur  reiiihire! 


La  me  de  la  Victoire  serait  lout-â-lail  heureuse,  irêlaieiil  de  certains 
liruils  atiti-niêlodieux  <pii  la  réveillent  le  matin,  <|iii  la  ratigucnt  dans  le 
jour,  et  <pii  rempécheiit  de  dormir  le  soir  : elle  se  repeiit.  mais  trop  tard, 
d'avoir  cédé  un  de  ses  plus  beaux  hôtels  à la  fahriipie  de  pianos  et  de 
pianistes  de  Messieurs  Hertz;  ces  deux  rahricanls-professeiirs  ont  établi 
dans  la  rue  de  la  Victoire  une  maison  meublée,  à l'usage  des  concertants 
de  tons  les  pays  et  de  toutes  les  écoles  : on  peut  dire  i|u’its  logent  la 
miisiipie  au  jour  et  à la  nuit,  à pied  et  à cheval  : celle  petite  industrie 
leur  a donné  les  moyens  de  courir  le  cachet,  en  voiture. 

La  rue  de  la  Victoire  commence  à sentir,  a\ec  le  poids  de  l'âge,  le 
besoin  du  repos  ; elle  est  calme,  tranquille,  dégoûtée  des  plaisirs  bruyants 
et  des  grandeurs  éclalanti’s  de  ce  monde;  parfois,  hélas!  comme  je  vous 
le  disais  tont-â'l'heure.  elle  est  troublée,  dans  sa  noble  quiétude,  par  le 
retentissement  équivoque  des  clavecins  de  Messieurs  Hertz;  mais,  en 
pareil  cas.  elle  ferme  bien  vile  ses  doubles  volets;  elle  se  bouche  les 
oreilles,  et  la  nie  de  la  Victoire  se  repose  sur  ses  laiiiiers. 

La  ruede  la  Victoire  ne  croit  pas  a laimu'tde  Napoléon. 

l.oi’is  Lini.xr. 
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EST  peiuinril  Ir  c<iImo  des  niiils,  an 
rarrefüiir  déserl  des  grandes  cilês. 
(|iie j’aimerais  à voirie  |diiloso)die 
riiislorien  venir  évo<|ner  les  sou- 
venirs des  temps  passés  et  étudier 
avec lcr<piir,  autant (pi'avec  l’esprit, 
les  vérités  de  l’Iiisloire. 

Durant  ces  heures  mi  tout  est 
oinhrc  et  silence,  l'imagination, 
dégagée  des  distractions  des  sens 
et  s’aidant  seulement  de  la  nié- 
moire,  peut  reconstruire,  par  en- 
chantement, les  choses  que  la  main 
du  temps  et  la  main  des  homines 
ont  fait  disparaître.  A ces  édilices 
qui  vous  environnent,  l’obscurité 
.semble  donner  la  noire  empreinte 
des  ans,  et  trompé  par  celte  vague 
apparence,  vous  vous  prenez  natu- 
rellement à peupler  ces  demeures 
avec  les  idées,  les  hahiliides  et  sur- 
tout les  passions  des  hommes  qui. 
jadis,  ont  passé  par  là. 

Orles,  il  n’est  |ias  au  monde  un 
théâtre  plus  favorable  pour  rece- 
voir de  semblables  impressions  que 
ce  vieux  sol  parisien,  si  activement 
remué  depuis  des  siècles  par  le 
travail  iucessaot  de  toutes  les  pas- 
sions humaines.  ()ue  de  crimes!  que 
de  vertus!  que  de  tristes  et  mer- 
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xmIUmisos  hisloiros.  dimt  )e  smivonir  rst  «‘iil'oui  (Uns  rrlln  puiissiriv 
(pron!  acnimnlêe  Uinl  de  niinos!  Bien  soiiven!,  il  m'élait  arriva  dr  par- 
roiirir  avec  indiiïcrrnre  iim*  do  ces  mes  parisiiMines  qui . par  leur  aspei  i 
banal,  semblent  tout  d’abord  n’avoir  rien  à dire  a la  pensée . ni  mimie 
devoir  arrêter  la  niriosité  des  yeux.  Telle  me  panit  longtemps  la  rue 
Sahii’Atulré-  (irs^  Arts  : rue  modeste,  honnête  et  sans  physionomie  qui, 
se  ralliant  par  sa  double  extréinilé  aux  (|uaiiier.'i  de  la  vieille  eilé  et  de 
la  nouvelle  ville,  ne  réflecliit  ni  l'originnlité  pittoresque  du  raiiboiirg 
Saint-Jacques,  ni  la  riche  et  aristocratique  coquetterie  du  rauhmirg  Saiiit- 
ftermain. 

line  fois,  le  hasard  voulut  que  je  traversasse  ce  lieu  vers  une  heure 
avancée  de  la  nuit.  et.  chose  étrange!  je  ne  sais  quelle  nouvelle  vie  anima 
!oiit-â-coup  les  objets  autour  de  moi. — Des  souvenirs  se  réveillèrent 
en  mon  esprit,  pleins  d’un  intérêt  puissant,  d’un  charme  inexprimable. 

Qu’il  a fallu  peu  de  chose  pour  cféer  ce  rêve  de  mon  imagination  ! 
d'abord,  c’est  le  pas  cadencé  et  sonore  d’une  patrouille  qui  passe  len- 
tement au  carrefour  voisin;  c'est  quebpie  soudaine  clameur  qui  retentit 
au  loin  dans  les  profondeurs  du  quartier  latin;  ce  sont  encore,  vers  les 
bords  de  la  Seine,  de  confuses  rumeurs,  qui  ressemblent  aux  derniers 
murmures  d’une  fête.Os  soldats  que  j'entends,  nesonl-ce  pas  les  archers 
du  guet?  Ces  clameurs  lointaines,  qui  le*»a  poussées*  quelque  turbulent 
écolier  de  Montaiffu  ou  de  Tregnier,  éveillant  de  ses  cris  les  pacifiques 
échos  de  la  me  Saint-Jacques.  Enfin,  rcs  rumeurs  qui  m'arrivent  à ma 
droite,  du  côté  de  ïllôlel  de  Nexles,  je  crois  les  reconnaître.  Mais  silence  ! 
respectons  les  orgies  de  mesdames  Marguerite,  Blanche  et  Jeanne  de 
Bourgogne,  belles-filles  du  roi  de  France  : il  ne  faut  pas  se  mêler  des  plai- 
sirs des  grands;  imitons  la  prudence  des  bonsbourgeois,  endormis  dans 
leurs  discrètes  et  silencieuses  demeures. 

En  effet,  depuis  longtemps  le  couvre-feu  a sonné  à réglisc  paroissiale 
de  Sa(«l-A«dré.  Donnez  en  paix,  bourgeois,  pauvres  gens,  car  les  jour- 
nées sont  mdes  et  fatigantes  par  le  temps  qui  court.  Voilà  que,  depuis 
le  matin  jusqu’au  coucher  du  soleil,  votre  haut-justicier,  l'abbé  de  Saint- 
Germain.  vous  a tenu  la  hallebarde  au  poing,  hors  la  poterne  des  nrnrs  dit 
roi.  I^s  étudiants  sont  descendus  vers  le  Pré-aiix-Clercs  ; surcot,  man- 
te! déguenillés,  blasphème  en  bouche,  rapière  en  main,  ils  viennent, 
les  larrons,  voler  le  poisson  de  l’abbaye,  au  ranai  de  la  Petite-Seine. 
Bourgeois  et  manants,  défendez  les  privilèges  de  notre  sainte  mère 
l'Église Allons,  vous  avez  été  braves,  comme  des  archers  de  l’or- 

donnance royale  : vous  avez  dignement  versé  votre  sang;  l't’niversité  a 
battu  en  retraite!  Dieu  et  monseigneur  l’abbé  de  Saint-Germain  vous  bé- 
nissent. le  poisson  est  sauvé et  maintenant,  dormez  en  paix  jusqti’a 

demain,  bourgeois  de  Saint-André;  la  poterne  de  Snint-Gennnin  est  fer- 
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niüK,  les  eliaiiies  sont  tendues  aux  can'efours,  ribauds  et  tilles  folles  ont 
regagné  la  cour  des  Miracles  : Dormez  en  paix  sous  la  sauve-garde  de 
votre  (rés-redouté  et  puissant  monarque,  Pliilippe-le-Bel,  de  son  ministre 
Enguerrand  de  Marigny  et  de  niessire  Etienne  Barbette,  prévôt  de  la 
bonne  ville  de  Paris. 

L'origine  de  la  rue  Saint- AiuIré-des-Àrls.  en  entendant  par  là  un  lieu 
habité,  remonte  aux  temps  les  plus  reculés  de  la  monarchie.  Felibien  et 
Jaillot  veulent  qu'elle  ait  été  percée  sous  la  troisième  race,  sur  le  ter- 
rain dit  de  Laos  ou  Lias  Elle  aurait  même,  dans  le  principe,  (Hirté  ce 
nom.  qui  ne  serait  qu'une  altération  des  mots  : Li  arx,  le  palais  ou  la 
l iladelte,  dont  on  a fait  plus  lard,  en  revenant  à la  véritable  étymologie, 
lira,  arrs,  et  qu'on  écrit  maintenant  arts,  par  une  trés-faiisse  application. 
Le  voisinage  du  palais  des  Thermes,  dont  les  jardins  et  dépendances 
s'étendaient  sur  le  terrain  qu'occupe  aujourd'hui  cette  rue,  nous  fait 
adopter  cette  opinion  de  préférence  a celle  de  Saint-Foix,  qui  attribue 
l'origine  de  ce  surnom  aux  boutiques  d'armes  de  guerre  etsurtoiit  d'arcs, 
établies  en  ces  lieux. 

Ouoi  qu'il  en  soit,  l'existence  proprement  dite  de  la  rue  Saint-Andre- 
tles-Arts,  comme  partie  inhérente  de  Paris,  ne  date  véritablement  que 
du  régne  de  Philippe-Auguste,  à l'époque  où  ce  prince  ht  entreprendre 
le  mur  d'enceinte,  sur  la  rive  droite  de  la  Seine.  Jusque-là,  ce  qu'on  ap- 
pelait rue  de  Lias  ou  Laos,  ne  devait  être,  en  effet,  qu'une  réunion  de 
quelques  pauvres  maisons  habitées  par  les  serfs  de  l'abbaye  Saint- 
tiermuin-des-Prés,  abandonnées  à l'approche  des  bandes  normandes,  et 
maintes  fois  saccagées  ou  brûlées  par  ces  féroces  aventuriers. 

Comme  nous  venons  de  le  dire,  la  rue  Saint-André-des-Arts  prit  entin 
de  la  physionomie  et  de  l'importance  en  se  réunissant  à la  capitale,  par 
l'ordonnance  royale  de  1 190.  Un  |ieu  plus  tard,  cette  valeur  s'augmentait 
encore  par  la  création  de  l'église  paroissiale  de  Saint-André-des-Arts,  dont 
les  constructions  furent  commencées  en  l'Jiü,  et  dont  on  voyait , il  y a 
quelques  années,  les  ruines  à l'endroitoù  s'étend  laplac.edu  même  nom. 

Depuis  le  xvi*  siècle,  il  ne  restait  guère  que  la  nef  de  la  primitive 
église.  A cette  époque  on  en  avait  reconstruit  les  autres  parties,  et 
même  la  façade  principale  n'avait  été  achevée  qu'au  xvii*  siècle.  Cette 
église,  supprimée  en  1790,  fut  un  des  théâtres  mi  se  célébrèrent  les  folles 
fêtes  de  la  Raison  et  de  la  Liberté.  Elle  a été  démolie  ensuite  dans  un 
intérêt  de  salubrité  pour  les  quartiers  avoisinants. 

fhifaure,  dans  son  llistoirede  Paris,  ditqu'elle  renfermait  les  tombeaux 
de  quelques  hommes  illustres,  entre  autres  les  sépultures  des  célèbres 
familles  de  Thon  et  de  Conti.  Plusieurs  de  ces  personnages  durent  sans 
doute  habiter  la  rue  qui  nous  occupe.  Nous  n'avons  pu  nous  assurer  si  de 
ce  nombre  serait  le  fameux  Jacques  Cnitier,  médecin  de  Louis  XI,  dont 
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les  cendres  reposaient  dans  une  des  chapelles  qui  lui  avaient  appartenu 
dui*aiil  sa  vie.  Une  autre  chapelle  était  ornée  d’un  ex^volo,  placé  par  Ar- 
mand Arouel,  frère  de  Voltaire,  dette  é};lise,  depuis  son  origine,  joua 
toujours  un  assez  grand  rôle  dans  ces  luttes  de  juridiction  ecclésias- 
tique dont  se  préoccupaient  si  vivement  nos  pères,  et  dont  le  récit  a si 
peu  de  charmes  pour  nous  : l’on  doit  naturellement  sup|M)ser  que  la  rue 
Saiiit-Aiulré-des-Arls,  rue  essentiellement  paroissiale,  bourgeoise  et  clé- 
ricale, prit  une  part  active  à toutes  ces  petites  querelles  de  sacristie 
dont  riiisloire  daigne  à peine  nous  parler.  Nous  eussions  bien  rite  re- 
noncé à notre  projet  d’appeler  un  véritable  intérêt  snrla  rue  Sainl-Aïuiré- 
des-Arls^  s'il  nous  eût  fallu  fouiller  dans  de  semblables  ténèbres  pour 
eu  extraire  seulement,  à force  de  recherclies  et  même  de  suppositions, 
d’aussi  pâles  souvenirs  que  les  querelles  d'amour-propre  des  abbés  de 
Saint-Germain,  de  Sainte-Geneviève  et  de  Sainl-Séverin,  et  pour  rtîpro- 
diiirelmitau  plus  la  monotone  et  iiisigniliante  physionomie  de  quelques 
nioiiies,  clercs  ou  bourgeois,  animés  par  de  petites  passions  et  par  de 
petits  intérêts  dont  l’objet  nous  échappe.  Mais  voici  venir  le  sombre 
régne  de  rinfortniie  Charles  VI  : tant  de  calamités  s’accumulent  sur 
Paris,  qu'il  n'y  u pas  dans  cette  ville  un  seul  pouce  de  terrain  on  il  ne 
soit  rencontré  place  pour  un  malheur.  C’est  la  rue  Sdott-Andrê-dos-Arts 
qui  verra  jouer  te  premier  acte  du  drame  saiiglantqui  mettra  la  couronne 
de  France  aux  mains  de  rétranger,  et  désormais,  au  nom  de  cette  rue  . 
va  s’atlacber  un  grand  et  éternel  souvenir. 

L’étal  de  démence  du  roi  Charles  VI  a livré  la  France  à tontes  les  dé- 
Yoraiiles  ambitions  des  grands  du  royaiinie  : de  ces  ambitions  naissent 
des  crimes  sans  lin.  lieux  factions  surtout  se  lèvent  menaçantes  pour  la 
fortune  de  la  France  : ce  sont  les  factions  de  Bourgogne  et  d’Annagnac; 
elles  déchirent  le  i»euple  en  s’enlriHlecbiranl  elles-mêmes.  Ce  n’est  pas 
assez  pour  lu  liniiU*  noblesse  de  promener  la  deprndatioii  et  la  mort  au 
sein  du  pays,  de  niiilliplier  de  toutes  parts  les  désordres,  de  faire  eu 
quelque  sorte  rétrograder  la  civilisation  ; il  faut  que  ces  indigues  Fran- 
çais poussent  l'oubli  de  tout  devoir  jusqu’à  faire  intervenir  l'étranger 
dans  leurs  misérables  querelles.  Ainsi,  les  premiers  feudalaires  du 
royaume  abandonnéi'eiil  sans  honte  la  bannière  de  France,  à la  bataille 
d'Azinconrl,  et  les  princes  du  sang  eux-mêmes  enlrérentcn  négociation 
avec  le  roi  d’Angleterre. 

Itejà  r on  avnit  vu  l'cxcciaMe  amliilioii  des  grands,  [vendant  la  minorité 
de  saint  Louis,  s'appuyer  sur  l'Anglais  pour  atUicpier  ce  jeune  roi,  et  sous 
Jean-le-Bun  s'unir  encore  à l'Angleterre,  pour  soulever  Paris  contre 
le  dauphin  : inaintenant  ils  font  si  liien,  (|ue  l'inrortuné  Charles  VI  va 
déclarer  son  (ils  indigne  du  trône,  et  qn  un  inràine  traité,  le  trailé  ilc 
Trnijes,  va  consarrer  cette  spoliation,  en  insliliianl  I étranger  régent  el 


Digilized  by  Google 


HUE  SAIM-ANDUE-DES-AUTÿ  57 

lioi'ilier  de  la  courunne  de  Fi*nnc<;.  Le  lrioiii}die  du  parti  bourguignon 
sur  les  d’Arinagnac  amena  déliniliveiiieiil  ce  triste  résultat.  Que  tout 
l'odieux  en  retombe  donc  n jamais  sur  la  tnêinuire  du  duc  de  Bourgogne 
et  de  sa  cou\\A\cc  Isabeait  de  Bavière!  Malgré  les  crimes  du  connétable 
Bernard  d'Armagiiac.  l’Iiistuire  aura  encore  ({uelque  chose  à lui  par- 
donner : il  racheta  du  moins  les  fautes  de  sa  vie.  en  mourant  de  la  main 
de  ceux  <pii  eurent  la  honte  de  vendre  et  de  livrer  le  royaume. 

Ce  fut  dans  la  nuit  du  28  au 20  mai  Iil8  ipie  s'accomplit  la  victoire 
des  Boiirgiiignuiis.  prélude  de  l'iiivasiou  anglaise.  Le  seigneur  de  l'isle- 
Adam,  cumplantsur  rap|)ui  de  la  populace,  et  surtout  des  compagnies  de 
bouchers  et  d'ecorcheurs  assassins,  aux  gages  du  duc  de  Bourgogne,  se 
présente  avec  huit  cents  hoiiiiiies  sons  les  murs  de  Paris,  l/entrée  de  la 
porte  de  Buci  est  livrée  par  Perrinet-Lectere , (jui  en  a dérobé  les  clefs 
sous  le  chevet  de  son  père,  un  des  «|uarteniet's  de  la  ville. 

A la  faveur  de  rohsciirilH  de  la  nuit,  la  li'oupe  de  l'Isle-Adaiu  s'écoule 
sileiicieiiseiiient  le  long  de  la  rue  Saint^.\ntlré•des•ArLs,  gagne  le  pont,  et 
arrive  justpra  la  place  du  Châtelet,  où  raltendent  déjà  douze  reiits  sédi- 
tieux. Tous  réunis,  ils  s<*  portent  limuiltiieusenieiit  vers  Vhùtet  Saint^Paul. 
parlent  au  roi,  et  dérident  l'insimsé  à mouler  à c heval  et  à se  iiielire  a leur 
tête.  Pendant  plusieurs  juui's,  la  désolation,  la  terreur,  le  carnage,  régnè- 
rent dans  Paris.  Le  12  juin,  les  fureurs  irétaieiil  pas  éleiiitc's  : les  prisons 
furent  forcées;  les  plus  notables  bourgeois,  dcuix  arclM‘véc|iies,  six  évècpies, 
plusicui's  présidents,  consi'illei's  et  inaitres  des  recpiétes,  furent  assommés 
et  prcM  ipitcrs  du  haut  des  tours  de  la  Conciergerie  et  du  grand  Châtelet. 

Des  écrivains  ont  prétendu  que  la  bourgeoisie  parisienne,  irritée  des 
excès  roininis  par  Ic^  troupes  du  ronnétalde  d'Armagiiac,  dans  la  ville  et 
dans  ses  environs,  et  ne  sachant  plus  de  deux  maux  cpiel  était  en  réalité 
le  pire,  se  jeta  unanimement  dans  l«*s  bras  du  duc  de  Bourgogne.  Nous  ne 
pouvons  croire  que  la  saine  partie  de  la  population  ait  pu  paciiser  avec  ce 
lioiirreau  de  la  patrie,  non  plus  qu’avec  les  misérables  à ses  ordres  ; U est 
plus  probable  qiie  les  sympathic^s  de  la  bourgeoisie  étaient  accpiises  au 
parti  contraire.  Après  tout,  ce  parti  coni|)lail  dans  ses  rangs  le  dauphin 
de  France,  renneini  né  de  rusurpalion  étrangère,  les  iiicmihres  les  plus 
respectables  du  clergé  et  du  parlement,  entin.  tous  ci‘S  braves  et  loyaux 
chevaliers  qui, comme  Taiincgiiy  Biicbâtel,  suivirent  avec  tant  de  constance 
la  bannière  de  Charles  Vil,  et  jetércMil  si  hardirtienl  leur  épée  dans  la  ba- 
lance où  se  pesaient  U's  di^tiiié<*s  de  la  France.  Si,  comme  le  prétend  Du- 
laure,  d'après  un  soi-disant  témoin  oculaire,  on  eût  trouvé  dans  Paris,  le 
50  mai  1418,  gens  de  tous  estais^  au  nombre  de  deux  cent  mi//c,  les 
enfants,  portant  pour  signe  de  ralliement  la  croix  de  Saiiil-Aiidré,  qui  était 
le  blason  du  duc  de  Bourgogne,  il  faut  uni(|ueiiieiit  attribuer  cette  dèinuu- 
siralion  à la  lernMir  répandue  sur  la  ville  entière. 
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Une  l'ète  iialionale,  à la(|uelle  présida  vérilahlemeiil  un  unanime  en« 
thousiasnie,  lut  celle  qui  se  célébra  dix«huilaiis  plus  tard,  le  12  novembre 
1459;  ce  jour^lâ,  après  avoir  enduré  tous  les  maux  possibles  : la  guerre. 
In  famine  el  la  peste,  Paris  ouvrait  ses  portes  à son  roi  légitime,  rame* 
liant  avec  lui  la  paix,  l’ordre  et  rabondance. 

A celte  heureuse  époque,  nous  voyons  reparaître  sur  la  scène  des  événe- 
ments la  rue.SaiiU-.-lm/ré-i/ej-Arht.  Tremblante  et  condamnée  au  silence 
sous  la  main  de  fer  de  la  tyrannie  étrangère,  elle  va  enlin  solennellement 
protester  de  sort  horreur  pour  la  trahison  dont  le  contact  l'a  souillée.  La 
statue  élevée  parles  bouchei'sà  Perrinet-Lrderc , sur  la  place  Saint- 
Michel.  est  n*nversi‘c  de  sa  base  et  honleus<unent  mutilée  : le  tronc  déca- 
pité en  est  traîné  jiiS4|u‘à  lu  nie  Saint-Amlré-des-ArtSt  et  par  dérision,  on 


en  fait  une  borne,  à quelques  pas  de  l'endroit  où  s'accomplit  la  trahison. 

Hans  SOS  Es.«ais  historiques.  Saint-Foix  dit  avoir  vu  celte  borne  adossée 
à la  maison  qui  fait  le  coin  de  la  rue  Saint-André-des-Arts  et  de  la  rue  de 
la  Yieille-Doiiclerie.  Que  sera  devenue  cette  pierre?  Personne  sans  doute  ne 
le  sait . el  cependant  on  doit  regretter  sa  disparition.  Quoique  l'origine 
historique  de  celle  borne  soit  loin  d’ètre  authentique,  il  suflisail.  ce  nous 
semble,  que  les  préjugés  du  peuple  fussent  arrêtés  à cet  éganl . pour 
qu'on  respectât  ce  curieux  monument  : il  y a une  aussi  grande  lec<»ii  dans 
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If*»  soiivciiii's  <lüiiii<‘s  au  crinip.  que  dans  mi\  arronirs  à la  vcrlii. 
Ipninil , il  ('ùl  fallu  hiM  rire  sur  la  pipm*  infamanlc . aii'Orssiis  «lu 
nom  nliH'iirilf*  IVrrinct.  1rs  noms  «le  si*s  illusln>s  romplices  : le  dur  de 
Rmirpo^ne  el  Isa  beau  de  Bavière. Celui  «{iii.  par  ealcuL«‘Oininaiide  le  rrime. 
esi  plus  roupahie  rpie  celui  «pii  rexéniie  par  aveii^dement.CeU<‘  rtuleleenn. 
donnée  un  siècle  et  demi  plus  tard  à la  dangereuse  amhilion  des  grands, 
aurait  pu.  à elle  seule,  si  Dieu  n y avait  p«>iimi  d'une  autre  maniéré,  em- 
pêcher bien  des  crimes  de  plus,  «liiranl  la  fatale  nuit  de  la  Saint-Barlhe- 
lemy.  On  sait  «pie  par  un  hasard  pmxidentiel.  la  clefdoniièe  au  chef  des 
massacreurs,  le  duc  de  tiuise,  jioiir  ouvrir  la  porte  de  Buci.  n'appartenait 
pas  à cette  porte.  Ainsi  furent  sauvés  b*s  malheureux  protestants  r«*sles 
dans  le  faubourg  SairiMierinaiu  et  û «pii  ce  r«'lar«l  dniiua  la  facilité  de 
s’enfuir.  Tandis  qu'il  traversait  avec  sa  troupe  d'assassins  la  rue  .S'ümt- 
Andrr-(hS‘Arts,  peulH'lrc  le  duc  «le  (iiiise.  traître  a sou  roi.  ami  de  l’Ks- 
pagne  el  ennemi  «le  la  France,  se  fùl-il  loul-â-coiip  arrivé  devant  le  nom, 
voué  <n  la  honte,  de  ce  duc  de  Bourgogne  qui  fut,  lui  aussi,  traître  à son  roi. 
ami  de  rétranger  et  «muemide  sa  patrie!.... 

Vers  la  fin  du  xviip  siècle,  un  ciTtain  stur  de  l annèe  1784.  ici  même, 
à rextrèmilè  de  la  r«c  dans  ce  carrebiur  où  s'éle- 

vait la  vieille  poterne  de  Buci,  six  cents  v«»itur«*s  richement  armoriées  aux 
blasons  des  premières  faiiiilh's  du  niyauine,  se  pressaient  bruyamment; 
«le  tous  les  points  de  la  ville , la  «Muir  et  la  iiobl«‘s.s«*  de  France  allaient 
soutenir  de  leurs  applaudissements  la  première  représ«‘iitation  du  céhdire 
Marùiffc  de  Fùfaro!  Kh!  mon  Dieu  . oui  : tous  ces  grands  seigneurs  vont 
voir  traîner  sur  les  platicbes  «riin  théâtre,  la  morale,  la  religion  . les  lois. 

le  goiivernerneiit . tout  ce  qui  fait  enfin  la  force  d«>s  états Oh!  si  dans 

« e moment,  à quelques  pas  du  llieàtre.  sur  la  statue  renversée  de  Perrinet, 
se  fût  assis  un  homme  inspire  de  Dieu,  el  «pie  «ruiie  voix  tonnante,  il  se 
fût  écrié:  « ('iraiids  de  la  terre!  la  corrupliou  de  vos  imeurs  «uigen- 
«Irera  le  mépris  «les  devoirs  et  «les  croyances;  du  vice  au  crime  il  n y a 
«pi'iiii  pas.  Prince  de  (^onli,  «huil  j'aperçois  passer  l*orgii«*ilb*use  livrée,  et 
qui  vous  êtes  fait  le  triste  héros  de  ce  jour.  v«tlre  hiasousera  ignomi- 
nieusement brisé;  les  tombeaux  de  vo.s  pères  senuil  violés,  et  leurs 
cendres  jetées  au  vent;  et  vous,  ministres,  seigneurs,  abbés,  magistrats, 
qui  passez,  le  sourire  sur  les  levres,  la  gaité  et  l'insouciance  dansle  cuuir. 
vous  tomberez  en  coupes  réglées  s«ms  le  f«*r  du  bourreau  ! 

Si  quelques-uns  échappent  à la  mort,  ils  u'aiiroiil  plus,  fatale  «lestiuee' 
d'autre  ressource  que  de  s’«‘xiler  bien  loin  de  la  France,  el  d'aller  lueiidier 
«•outre  leur  patrie  les  vengeances  de  l'élrauger.  ■ 

L'homme  qui  eût  parlé  ainsi,  on  l'eût  traité  «le  fou.  «ui  1784  : neuf  ans 
plus  tard,  on  aurait  reconnu  «pie  c’était  un  sage. 

domine  nous  l'avons  «lit  eu  c«unmen<‘aul.  chaipie  pnrlii*  du  sol  parisien 
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est  une  mine  inépiiisiilile  en  souvenirs  et  on  traditions.  Il  nous  eut  failli 
lin  volume  entier»  pour  donner  un  développement  complet  au  travail  que 
nous  venons  d'entreprendre  suf  la  st*ule  rue  SatHl-AtuIré^irs-Arts;  ce 
n'est  pas  sans  regret  que  nous  avons  laissé»  dans  l'omlire,  les  figures 
intéri'ssantes  du  respectable  Claude  Lêfjerel  du  fanatique  ligueur  Au^W. 
b's  deux  célèbres  curés  de  la  paroisse  Saiiit*André.  .Nous  eussions  voulu 
également  esquisses,  en  quelques  traits,  la  physionomie  de  plusieurs 
liommes  de  lettres,  habitués  du  café  Procope,  et  qui  habitèrent  la  rue 
Saint-Aiidré-iles-ArLs.  >oiis  eussions  volontiers  donné  place,  dans  notre 
récit,  aux  aiïreiises  inondations  de  1405;  à riiisloire  du  fameux  rluh 
apollonieu»  où  figun*rent  les  noms  de  Hozier,  de  Fontanes  et  de  Cailhava  ; 
à celte  de  la  maison  de  jeu  qui,  dans  ces  derniers  temps»  fut  si  fatale  aux 


jeunes  gens  de  nos  écoles;  enlin.  en  fouillant  h*s  mystéri»s  des  vieilles 
maisons  groupées  auprès  de  la  rue  Ciihle-Cteur,  peut-être  nous  eût-il 
été  facile  de  retrouver  quelques  pierres  oubliées  par  h*  temps,  et  avec  les- 
quelles nous  eussions  reconstruit,  par  la  pensée,  la  physionomie  archi- 
leclnrale  de  notre  rue  tout  entière. 

Mais  dans  un  sujet  siTieux,  placé  entre  des  souvenirs  qui  ne  parlent 
qu'à  la  curiosité  et  d(^  souvenirs  qui  renferment  de  graves  instructions, 
nous  avons  cru  devoir  exclusivement  adopter  ces  derniei*s.  Rn  agissant 
ainsi . nous  pensons  avoir  appelé  un  grand  et  véritable  intén’*t  sur  la  me 
Saint-Aiidré-iles-Arls.  Itr  <i.\ssE. 
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V nonl  (le  raiiti<|iii*  citr  iinrisiiMiiM*. 
lion  loin  <li's  murs  ilt>  la  .Mrtro|Miif. 
^ aussilôt  après  avoir  passé  le 

' I******  ^ ''iiln*  Hans 

uni'  nu*  il'nnt*  longiii'  l•ll•mllll^  i*l 
||  .1  ([iii,  nssiv.  étroili'  iralmnl,  va  tmi- 

jours  en  s'élargissant  à ini'siiri' 
{■',t|uVlli's’éloi;;m*«ln  nuilrr  ili* laulli’. 
(à'iU^  nir,  ipiirhangi'  ipialn*  fois  dr 
nom. mais  iloni  li'silmx  plus  ^uaiiilcs 
partirs  poiii'ul  ri'liii  ilr  Stiiiit-}liir’ 
<//i,(loit  l'vitlrnimi'iil  son  origiiii*  au 
( ullc  dont  cv  ^raml  marlyn'  a élr 
l'olijct.  di*  Imite  anrieiinvté.  parmi 
lions.  Iles  levi'  siècle,  une  clia|H*||e 
dedièe  à Saint-Martin  s'èle\ait  sur 
le  terrain  ipii  est  eoiiipris  de  nos 
jours  entre  l'église  Saint-Merr)  et 
la  Si'ine,  et  le  raiihoiir};  on  elle  se 
trouvait,  faisait  depuis  longtemps 
partie  de  la  ville,  <|iinnd  les  .Nor- 
mands le  dèlrnisii'eiil  entièrement 
à la  lin  du  IX*  siècle.  Dansles  pre- 
mières années  du  x*.  (|uand  toutes 
les  ruines  que  les  invasions  des  .Nor 
mands  causèrent  autour  de  Paris 
riireiit  relevés,  le  ranhmirf!  du  nord. 


Il 


II 
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place  sous  riiivocaiioii  de  SniiiUMarliii , se  rélaldit  riin  des  premiers. 
Il  fut  hnhilê  pnr  Ions  ceux  «jiii  se  livrnienl  à une  industrie  dont  rexcrcice 
nu  milieu  de  la  ville  aiiniil  été  pi'éjudici:i)d<‘  it  la  sunlé  publique.  Celle 
populalion,  déjà  nombreust*  à celte  êp<M|ue , oecupail  Tespace  compris 
entre  la  rivière  et  les  premières  maisons  de  la  rue  Saiiil-Marlin  ; elle  s’é- 
tendait le  Iniijî  de  la  rivière,  entre  la  CK‘ve  et  la  rue  Saint-llenis.  Les 
deux  nies  Planchf’Mibratj  et  de^r  /Ircû  en  tra\ersajeni  à peu  près  le 
centre.  Sur  le  bord  de  Teuii  l'on  (l'ouvail  la  yrtimlf  jifiire  nu  Vrau,  el  la 
Tuerie;  un  peu  plus  haut  à gnuebe  la  Triperie,  la  (tnunie-Ihueherie';  elles 
elaient  derrière  le  Châtelet.  Puis  à droite,  en  se  diripMUl  \ers  la  Crève. 
Ton  renconlrail  les  tanneurs,  les  pelletiers,  les  couteliers  et  tous  les 
états  qui  sc  rallac.haieiil  au  commerce  de  la  boucherie.  Deux  églises 
s’élevaient  au  milieu  de  ce  faubourg  : à gauche  au  bout  de  la  rue  des 
Areis,  Saiut-Jaafues,  que  sa  situation  Hl  surnommer  de  la  Houeherie, 
et  à droite  au  commencement  de  la  nie  Saint-Martin,  Saint-MêtJerir. 
qui  fut  désigné  généralement  sous  le  nom  de  5«i«/-.Werr»/  ; la  rue  de  la 
Puir/icmineru*  qui  est  aiijiuird'hui  la  rue  des  Hlaucs- .Manteaux . n'était 
pas  loin  : les  cunoyeurs  devaient  tout  naliirellemeiit  donner  la  main 
aux  bouchers. 

Celte  populalion  qui,  antérieurement  à l’invasion  normande,  avait 
Inmvé  place  dans  la  première  enceinte  de  Paris  fminée  en  dehors  de 
Pile,  fut  comprise,  mais  avec  une  plus  grande  étendue,  dans  celle  que  (il 
au  commencement  du  xnP  siècle,  le  roi  Philip|ie-Auguste.  Ainsi,  taudis 
que  la  porte  de  celte  première  enceinte  était  située  à la  hauteur  de  la 
rue  Neuve-Saiiil-Merry.la  porte  de  l'enceinte  dite  de  Philippe-Auguste  se 
triMivail  devant  la  rue  ««.r  Our»  oim/mx  (hies;  elle  s'appelait  Pnrie-Sniiit- 
Murtiu,  et  le  même  nom  était  donné  en  Tiôl  et  eu  P2t7  à la  rue  qui 
conduisait  de  celle  p«»rle  à l'église  «le  Saint-Merry.  Cet  espace  iloil  <huic 
éu*e  c«msidéré  comme  la  plus  ancienne  partie  de  la  rue  dont  j'essaie  de 
retracer  l'hisloire;  c'est  poimpnu  sur  le  vieux  plan,  gravé  sous  le  régne 
François  I",  elle  est  appeler  la  GrutuT-lhie-Sainl-Marliu. 

L'aiitiipie  chapelle  dédiée  à saint  .Martin  ne  s'était  pas  relevée  immé- 
diatement, tuais  en  10T»0,  le  roi  Henri  1"  fonda  un  prieuré  au  milieu 
de  la  campagne,  tpii  suivait  ce  quartier  de  la  ville,  et  qui  fut  célébré 
stuis  le  nom  de  Suihl’Marliu-des^'hitmpx.  I.a  richess<‘  de  ce  prieure 
attira  autour  de  ses  murs  iim*  population  nombreuse  ipii  établit  sa  de- 
meure des  deux  côtés  de  la  gramie  voie  comiiiisaiit  vei's  b*  nord  an 
nnmastere  de  Sainl-l..aureul.  C'est  ainsi  que.  dans  riiitenalle  des  années 
P2'i0  à lôtio.,  se  hirma  la  sec«»nde  partie  de  la  grande  rue  Snint-MurlêH, 
et  que  le  prieuré  et  toutes  ses  dépendances  se  trouvèrent  tellement  jointe 
a la  ville,  qu'«m  s'empressa  «le  !«*s  y faire  entrer.  Fii  ir>5tî,  les  suites 
malheureus4‘s  «le  la  bataille  de  P«dtiers.  «d  la  présence  des  «‘imemis 
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au  cnilre  du  ruyatiiiiu.  ayant  l'ail  naiiitlre  pour  la  siirrle  <)e  la  rapitaU*. 
1*011  roiiuuen^'a  an  midi  <«>1111111*  au  iionl  à rti  flar^ir  r<*u<'t*inl>‘ ; <l<*  n* 
côté  i'oii  rmisa  drs  fossi's,  l'oii  dressa  une  imiraiüe  (ont  an 
ImuiI  <les  dê|H*iiilaii4'rs  de  l’ahliaye  Saiii(-Martiii*des‘<lliaiii|)H , <]iii  se 
Irmiva  ainsi  enclose  dans  i’aris.  Oiarles  V el  Ifii^iies  Anhriot.  piévol  «!<• 
U ville,  achevèrent.  (]ueI({nos  aniin*s  plus  tanl.  ces  roriilit  ations  faits 
a la  hâte.  Sur  le  lerrniii  occn|M*  aujounl'hui  par  le  hoiilevart  et  les  pre- 
mières inahtoiis  de  la  me  Saiiil-Martiii . Ton  voyait  en  lôHÔ  un  èdiliee 
earre  avec  de»  murs  d’um*  grande  épaisseur,  snrinoiitê  «l'une  |>lale-forine 
« rènelèe.  tlet  èdiliee  était  namjiiè  à la  fa<  e extérieure  de  «(uahv  tours  et 
de  deux  à lu  fm'c  iiit«*rieim*.  On  y arrivait  du  rolé  de  la  ville  par  un 
ftoiit  en  iiiaçmiuerie,  divisé  eu  trois  arclu*s.  et  parmi  pont-levis  «lu 
<’«jté  de  la  raiiipagiic.  Des  remparts  élevés  prol«*g«îaieitl  cette  porte,  à 
ilroite  «*l  à gauche  ; et  le  lorrain  encore  très  en  pente  aujniir«riini.  où  est 
situé  le  théâtre  delà  Porte-Saint-Martin,  était  orcupé  par  «pialre  mou- 
lins à >eiit.  «pli  existaient  encore  en  li'ciO.  ainsi  «pie  rindic|im  nn  plan  de 
Paris  gravé  à cette  é|MK|ue. 

Les  envahissements  successifs  de  la  grande  capitale  ne  il«?vaicnt  pas 
s'arrêter  là.  D('jà  sur  rc  plan  de  Ili^iO,  l'on  voit  «leux  rangées  non  interrom- 
pues de  mais«>ns  ifiiiv«>iilde  la  Porl«*-Saiiil-Mar1in  jusipraii  nnmastére  de 
Saiiil-Laiireiit.  On  «levine  f|iN*  ce  iimiv«*au  faubourg  r«*ra  partie  l«)(  011  tard 
de  la  ville;  c'est  ce  «pii  arriva  des  années  l(>70  à DiTô.  I.«^  anciennes 
foriilicatioiiH  de  T.liarles  V.  ahaii()«miie«*s  depuis  la  Ligue,  disparumit 
peu  à ]>eu  : un  arrêt  «lu  conseil,  du  Id  mars  1(>7I,  niihirisa  la  «'ontiiiiiH- 
lion  des  boulcvarts  depuis  la  Port«*-Saint-Aiiloiiie  jnstprà  celle  <l<*  Saiiil- 
llonuré.  cl  en  H)7-i  la  vl«»ill«'  Porte-SniuhMartiii  fut  r«*nversée.  (annme  à 
cette  époque  Louis  \1V  venait  d«*  reiii|Miii«*i’ des  victoin*s  «laiis  le  nord  de 
l'Euro|)e,  011  él«*va,  d'nprés  les  dessins  de  INern*  Ihilel,  i|U«'l«|nes  pas 
au-dessus  du  terrain  occiipi*  fiar  celte  porte.  raiT-d«*-lrioinphe  «pii  s*y 
trouve  aiijmir«rhiii.  Depuis  celle  époque,  le  faiilKiiii^  qui  suivait,  connu 
«léjà  bien  avant  le  xvr  siéele,  sous  Iiî  nom  d«;  fttN(nmnj  S4tint-LaHrcnt. 
<*chang«;a  ce  nom  contre  celui  de  Sainl-Martiii,  «*t  se  joignit  d«*  plus  en 
plus,  à ce  quartier  de  la  ville.  la*s  c«nistniclj«ms  s’y  iniillipiterenl.  «*l  à la 
lin  du  xviii*  siéele.  il  était  presqu'aiissi  |M*uplé  que  «le  nos  jours. 

Quant  aux  deux  petites  rues  «h*  Pltiiuht^-Mihrai  et  d«*sAm«.  elles 
paraissent  av«iir  toujours  <*xisté.  Aiitérieim'iiieiit  à M02,  epoqiu*  oiT  fut 
c«mslniit  le  pont  Notre-Dame,  qunml  on  vtuilail  se  n*n«lre  «le  la  (jlé  au 
imrd  «le  la  ville,  il  fallait  traverser  la  Seiiu*  sur  un  petit  pont  «le  Itois  «lont 
rtirigiiK*  pi«*fise  n'est  pas  bien  coiiiine;  011  l«*  noinniail  les  Phtnrhes  dv 
Mtbrat.  parce  «pi’il  passait  sur  le  petit  bras  de  la  Seine,  ainsi  «pie  l'a  fnrl 
bien  dit  Raoul  de  PresUe,  dans  sa  (raduchon  «le  la  Lite  de  Dieu,  qui  «lah*  d«' 
la  fin  du  xiv  siècle.  René  Macé,  moine  «le  Vemlôiiu*.  clironiipieur  ofliriel 
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<lr  Kiniintis  1".  r\plii(iii‘  ;m1ivimMil  i'i»i’i^'inc  il«‘  rt*  iMtiii.  Vairi  1rs  m‘|*s  4|nr 
l iiii  (roiivr  à n*  siijri  ihins  son  ihm'imo  iininnsn'il  iiitiliilr  lo  lUm  /'nWr: 
I.Vni|>cmir  \hU  parla  (^oiilrllenr 
Jii«M|<raii  carfoiir  iionmir  la  VanniTK'. 

Où  fut  jadis  la  Plnuclir  Mihrny. 

TH  nom  porloil  |H»nr  la  xajrm*  cl  le  liray  ( /<;«grr,  bone) , 

(icUc  de  Scuic  en  une  cn*iisc  (raiK'lu*, 

Kntrr  le  ]M>nl  ()ne  l'nn  passoil  à plaiiHo*: 

El  on  r6loit  |K)iir  eslrc  en  vctirelé. 

1.4'  nom  de  la  petite  rue  dos  TrWxest  loin  de  s’explitjiii'r  aussi  aisi^ 
ineni  i|UO  oeini  de  la  Phturht‘-Mihray.  Saïual  nous  dit  Ineii  i|iie  dès  lati- 
née  IIÔO.  eeUe  rue  s'appelait  do  Tr.WM»i7m.v.  mais  il  ne  donne  anrnno 
raison  do  ootle  désignation.  I.es  deux  rues  i‘lunrln‘-}tihr4nj  et  dox  Tm‘.v. 
tontes  étroites  iprellos  nous  paraissent  aujourd’hui,  furent  cependant 
êlar^;ie>  en  K»?.".  Avant  cette  èpo(jiie.  elles  ne  forinaieitl  ipie  deux  petites 
unes  ipii  conduisaient  à la  faraude  nie  S^iinl-Marlin. 

A ^'auclie  dans  la  rue  des  .Im'.v.en  venant  par  le  pont  Motre-Daine.  l'on 
trouve  un  lerrniii  asse?;  vaste  rempli  par  des  constnictions  modernes, qui 
sont  presque  luiiles  occupées  par  des  revendeiisi's  ih»  linges  ou  île  vieux 
mentdes.O  terrain  esl  terminé  par  une  petite  place,  sur  laquelle  s’élève 
a main  gauche  une  tour  trésdiaule  et  d'une  arclntectiire  seniU^mthique 
qui  date  des  preiiiieivs  aimées  du  xvi'  siècle.  Otte  tour  est  la  seule 
partie  restée  delioiit  d'une  é^dise  longtemps  célèbre  et  qui,  sous  le  nom 
de  Suiiit-Jariiues’lü^fitttu'hrrie , servit  de  paroisse  à t«uil  ce  quartier  de 
la  ville.  I/on  i^'tiore  la  date  précise  a bupielle  remonte  la  preinièr»'  foii- 
«laliiui  de  cette  église  : il  est  à croire  qu  elle  existait  déjà  depuis  long- 
temps vers  l’année  1110,  epotpie  où  elle  est  désignée  dans  une  bulle 
du  pap4>  Oalixie  II.  Cette  église,  ronstniile  à diverses  repnses  depuis  le 
niilien  du  xii'  siècle  jusqu’aux  premières  années  du  xv'.  était  suiiont 
reinanpialde  parla  position  tpi'i'lle occupait  an  milieu  de  ce  quartier  pi>- 
puleiix,  lialuli'  par  «les  artisans  de  toute  nature.  I.  histoire  en  est  inti- 
mement liée  à celle  «le  raiicienne  bourp'oisie  parisienne,  dont  elle  fait 
C4»nnaitre  et  les  usages  et  le  luxe.  I.e  portail  était  silin*  à l’orient  au  «'«ite 
«qqMisé  à la  me  des  .ImA'.  l’ii  cloclu'i'  s'élevait  an  septentrion,  à peu  près 
en  fa«  e di*  la  tour  «pii  «*xiste  enc«u'e.  la*  clio-nr  d«*  l'eglise  et  smi  chevet 
elah'iil  plus  rapproches  de  la  rue  «les  Airix.  dans  laipielle  alouttissail  une 
|H'tite  ruelle  «pii  « «mdilisait  à la  porte  occidentale  «le  Sainl-Jtiaincx  appe- 
lé«'  la  porte  «le  la  Pirrn'-iiu-I.nit.  Au  s«'plenlri«m.  et  donnant  sur  la  rue  des 
Ènivaiifx.  une  autn*  petite  |mrle  avait  été  remplacée  par  un  portail  «pie 
A'ûo/ua  Flainel  avait  lait  hàlir  eu  irdMI.  ttn  sait  «pie  rcl  habile  ortisan 
occupa  longtemps  nue  petite  erhop|>edans  la  rue  des  f^nrum.v;  «pi'il  sut 
Hcqnerii  par  son  ti'avail  et  riiahilele  de  sa  conduite  une  fortune  conside- 
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<‘c  qui  fui  csiiise  qui*  les  aU  liiinisles  ie  cuinplèreiil  au  iiMiubre  «les 
assez  litMHViix  jn»ur  avnirjléeouvert  le  grand  art  de  fatre  de  r»»r. 
Flatnel,  devenu  rii  lie.  cmitriluia  de  s«‘s  deniers  à l'én'eliuii  de  pliisteiirs 
inonumenis  de  piéU*.  S«>ti  église  paroissiale  ne  pouvait  être  oiildiee  : oiilre 
le  (Mirlail  dont  je  viens  de  parler,  il  fonda  une  chapelle  dans  rintérieitr, 
U la«|uelle  d'ahüiidaiiti'S  aiiiiidiies  étaient  atUichées.  (Vesl  ce  i|u'oii  lisait 
dans  riiiscriplioii  gravée  sur  le  pilier  au-dessus  de  son  tombeau  : « Feu 
» Nicolas  Flaïuel,  jadis  «‘scrivain,  a laissé  par  son  testament  à l'uuivre  «le 
••  cette  «‘glise,  certaines  rentes  <^t  maisons  qu’il  a aetpiesliVs  et  arheté<‘s 
> «le  son  vivant  pour  fain*  servic4‘  divin  et  distributions  d'argent,  eiiacuu 
» au,  par  auiimne,  touchant  b^s  tJuinze-Viiigts,  !l«>teM)ieii,  et  autres 

• «églises  et  b«'q)itaii\  de  l'aris.  • 

Au  p(Mit  portail, construit  par  Flamel.  r<ui  voyait  la  statue  «b*  cet  écri- 
vain; il  était  ivprésenlé  il  genoux,  avt*c  une  rolu^  longue,  la  tète  nii«‘. 
ayant  à son  ciité  iiiieécritoirtî,  altribiil  «b*  son  métier,  I/ou  y voyait  encore 
iii»e  image  «le  la  Vierge  avec  celle  inseriptioii  d’un  côté  : Are  Maria  soit 
dit  à Venlrtit,  et  «le  l’autre  : lai  Menje  Mar  if  suit  satnéf.  Il  y avait  aussi 
au  iiiétiie  portail  un  petit  ange  sculpté,  «pii,  à l'époque  «ii'i  l'i'glisi*  a été  dé- 
truiU',  tenait  dans  ses  mains  un  cercle  de  pierre  : « Flamel,  dit  l’bistorrfui 
- de  Sainl>Jttc<iHe$’ia*UoHvUen€.  y avait  fait  enclaver  iiii  rond  de  iiinrbn^ 
» noir  avec  un  tiiel  d’or  lin  en  foriiie.de  croix,  <|ne  les  personnes  pieuses 
» baisaient  en  entrant  «laiis  l'eglise.  La  cupidité  moins  vive  ou  plus  rc;- 
" hume  autr«‘fois,  avait  resp«u'téi*e  p«‘lit  morceau  «l’or,  pendant  pins  d’nit 
» siècle  et  demi,  mais  au  milieu  du  dernier  sif'u'le,  elle  ne  put  y tenir,  et 
» le  ciseau  dont  les  manpu's  subsistent  «Micore,  fut  employé  i>our  enlever 

• le  marbre  et  la  croix,  «pii  ii'oiit  point  re|Kirii.  • 

Nicolas  Flamel,  en  foiidaiil  unit  cbapelb*  â sa  paroisse,  et  «ui  r«M*oii- 
stniisant  à grands  frais  une  des  portes  d’cntriMt,  ti’avail  fait  que  suivre 
«iii  exenipb'  fort  en  usagi*  à l’e|HM|ue  où  il  vivait.  Ainsi  l'i'giise  «le  Saint- 
Jaafws  était  «uitoiiriM*  d’iiii  grand  iiomlmt  decbnpelles.<|ui.  pi'es<|iietoiit«*s. 
avaient  pour  fondatenrs  un  riebe  lioiirg«MÙs  d«‘s  «‘nviruiis.  La  position  de 
cette  panusse,  au  niilbuid'uii  «lt‘s  «piarliiu's  les  plus  comiuen  aiits  du  vieux 
Paris,  fut  cause  qu  elle  a été  le  siège  ib'  plusieurs  confrérii's , auxquelles 
appartenaient  dilféreiits  corps  «le  métiers;  on  vit  hmr  à tour  dans  cethv 
eglise,  la  Cottfrèrie  de  (a  yalirilf  yutrr-Sfiijneur,  |Miiir  les  maîtres  bou- 
« bers,  celle  «le  Saiut-Jran  l‘Êranijftislt\  pour  b*s  peintres  et  selliers, 
relie  «le  Saint-Michel  pour  les  eliajMdiers,  celle  tle  Sainl-ilfonjes,  pour  l«*s 
armuriers,  celle  de  Saml-Fiacrc  pour  les  boiiiielicrs.  enliu,  les  confrérii's 
lie  S/((N<e-/tNne,  Saint- Jartf ne. i et  Saint- Lètniard,  pour  tons  ceux  qui 
voulaient  s'y  anilier.  Dans  la  seimiiie  moitié  dii  xviii*  siècle,  plusieurs  de 
ces  confréries  étaient  détruites,  mais  il  en  «'xistait  trois  autres  sous  l’iii- 
voiation  «le  Saint-Micolas,  du  Saint-Sacrement  et  d«*  Saint-Chariee.  I^a 
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«*uiirrt*ri<*  (le  Siiiiit-.Mculas  elail principalement  consacrée  aux  clercs,  alia- 
cjiés  cutiirtie  aides  ou  senil«Mirs  aux  ciin^s  on  autres  prêtres  titrés.  Olte 
confrérie,  établie  en  était  llorissante  en  t i96;  car, cette  nnnee-ia  les 
membres  représentèrent  dans  nue  maison  de  la  nie  des  Arcis,  un  niys* 
tere  on  jeu  de  Saiiil’Nicidas  : le  fond  du  sujet  était  commis  nous  rap- 
prennent les  comptes  de  la  confiérie  : mm  chntujeur  tpti  n’m  tillatil  vu 
vuyatje , bailla  stmaryefti  li  ffurder  i(  Saint^yiwlas,  el  le  rvlroura  à suit 
rviuur. 

U»  culte  divin,  tel  ipi’on  le  pratii|nail  an  mo\en-àge.  était  merveillett- 
semenl  .ipproprié  à l'espril  simple,  à la  foi  sincère  mais  créMinle  des 
hommes  laboritnix  (|ui  friMpieiitaienl  l'é^dise  de  Sainl-Jaripies-de-la-Hou- 
clierie.  Ainsi,  le  Jour  de  l'eiiterôte.  an  inuineiil  on  l’on  cliaiilait  i'iiymite 
du  Veni’CmUor,  niie  blanche  colombe  descendait  de  la  \onte  en  souve- 
nir du  Saint-Ksprit  ; d'antres  oiseaux  s'échappaient  aussi  des  arceaux 
^ollii(|iies  du  clnrur  et  voltijteaient  an  milieu  des  etonpes  eiilbmmees 
(|ui  li};nraient  ces  langues  de  feu  tpie  l'on  vil  briller  sur  la  tète  des  apiUres 
«(uaiid  ils  ivçnmit  de  Dieu  leur  mission.  Iles  feiiillajjes  verts,  des 
liraiH'lies  d'arbres  et  des  couronnes  de  Heurs  décoi'aienl  l'église  à tonsles 
jours  de  fête  de  la  belle  saison,  et  méiaienl  leurs  parfums  naturels  a ceux 
(|iii  bnilaieiit  dans  les  cassolettes  doriTS  et  les  encimsoirs  d'argent.  Iles 
tapisseries  d'iiii  lin  tissu  et  d'un  admirable  travail,  relraiant  dilTérentes 
scènes  de  l’Aiicien  el  du  iNouvean  Ti'slament,  couvraient  les  iiinrailies. 
La  liiiit  du  jour  d(>  .Noël,  l'oii  voyait  dans  Sainl^Jat'tjues-la-lioitvIivrie  un 
spei  tacli*  singulier  ipii  mérite  d'ètre  sigiiab^e  : Dans  une  civclie  de  tuile 
wniieilte  surmontée  d'un  dais  en  toile  azuré,  était  assise  une  Ixdle  jeune 
tille,  vêtue  d'une  robe  de  velours  ronge  tonte  garnie  d’hennine;  elle  repré- 
spiilait  la  vierge  Marie;  sur  ses  genoux  reposait  un  eiifaiil couvert  d'une 
robe  de  damas  noir,  brochée  d'or  et  parsemée  de  petites  neui*s  blniirlies 
et  ronges;  de  ses  épaules  tombait  un  manteau  de  soie  blaiiclie,  brodée 
d'or  et  de  soie,  avec  des  dessins  d'oiseaux  et  d'antres  ligures.  Let  enfant 
avait  sur  sa  tète  un  bonnet  de  velours  vert  et  noir  broché  d’or,  terniinc 
par  nue  grosse  p(*rle.  el  représentait  le  ]M>lil  Jésus. 

Il  y a dans  toutes  ces  praliipies  ndigienses,  une  grande  naïveté,  (jiii 
fait  soiirin*  aiijonrd'hiii,  mais  il  y a aussi  une  foi  bien  sincère,  (|iii  com- 
mande l’admiration. 

I..H  toiirdeSaiiil-Jacqnes-la-Koncherie.  (pii  reste  seule  de  celle  ancienne 
église,  ne  leiiionle  (pi'anx  premières  années  du  xvr  siècle.  Rn  irilO.  elle 
n'existait  eiicon!  (|ue  juMpi'au  premi(*r  étage;  elle  fut  achev(»e  en  155*2. 
Hault.  lailleur  tl’imayes,  lit  le  Saint-Jacques  qui  était  sur  la  calotte  de 
l'escalier,  aviu:  b*s  animaux  aux  trois  angles,  représeiilaiil  les  symhoU^s 
des  Kvaiigelistes.  Celle  tour  a de  hauteur  depuis  le  rez-de-chaussée  de 
la  me,  jusqu'au  haut  de  la  ligure  Saint-Jacques,  trente  toises,  on  cent 
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rpintHMin^l  pirUs;  ellp  a de  larg«>iir  irini  angln  à nii  autre  angle  liors 
d'oMivre,  cimi  luises  «ui  trente  et  un  pieds  iieiiT  |Huii  es.  1/èglise  Saiiit- 
Jar(|iies  a ele  déinulie  en  1791. 

A <]uel<|iie  pas  de  reinpiamnent  nrriipé  nagiUM'es  par  Saiiil-Jaeqnes- 
de-la-Dourherie.  mais  du  rùlé  opposé,  l'on  trouve  l’église  de  Saint-Meir\ . 
Je  ne  décrirai  pas  cette  église.  i|iii  es!  encore  dehoiit.  et  ipiei  lniciin  peut 
aller  voir.  Je  me  «Mnileiilerai  d‘obseni*rqiie  le  bâtiment  qui  existe  aiijonr- 
d'Iiiii,  bien  qu'il  soit  dans  le  genre  gotbique.  ne  remonte  pas  au-delà  du 
xvr  siècle,  et  même  les  Iravaux  commencés  vers  1550.  ne  furent  com- 
plètement achevés  que  dans  l'année 

l/église.qiii  fut  détruite  àcette époque,  était  déjà  la  seconde  élevée  sur 
ce  terrain.  En  effet  dés  le  vir  siècle,  une  petite  chapelle  du  titre  de  Saint- 
Pierre  y existait.  tUi  |>eu  apres,  l'an  700,  Saiiit-Médericétanivenn  à Paris, 
y mourut;  il  fut  inhumé  dans  cette  chapelle,  qui  oblinl  hienliit  le  litre 
et  rimporlaiice  d’une  pamisse,  prit  le  nom  de  SaiiiM/éf/erir  on  Saint- 
Mernj.Xu  (Mimmencement  du  xi'  siècle,  celte  chapelle  et  ses  dépendances 
s’élnnt  trouvées  trop  étroites,  furent  entièrement  reconstruites.  Dans 
l'église  qui  existe  aujourd'hui,  dans  le  portail  principalement,  l'on  retrouve 
quelques  details  de  celte  seconde  recoiistrurtinn;  il  est  probabb*  tpie  les 
architectes  du  xv' siècle  conservéreîU  certaines  parties  du  vieil  éditice. 
Sept  chanoines,  primitivement  choisis  parmi  ceux  de  Nuti'e-Dame.  admi- 
nistraient celle  l'glise;  le  gouvernement  fut  ensuite  remis  à riiii  d'eiixtpii 
prit  le  titre  de  clianoine-niré.  Aussi  iin  cloître  qui  n’existe  plus  aiijniir- 
d'hui  était  annexé  à la  seconde  église . à la  partie  nord  de  son  ehevel  ; on 
y entrait  par  la  nie  Saint-Martin  et  par  une  porte  située  sur  le  terrain  de 
la  nie  du  Chitre-Saiiit-Mernj. 

Oite  porte  était  nommée  la  lUirre  Saiut’-Mrrnj.  à cause  île  la  juridic- 
tion temporelle  ([i*.e  les  chanoines  exerçaienl  dans  ce  quartier;  ils  avaient 
lin  amiitoire  et  même  des  prisons,  liidépeiidainmeiit  de  la  rue  qui  en 
porte  nujonrd'liiii  le  nom,  ee  cloître  comprenait  encore  les  rues  Ttiitle-Paiii 
et  Brisi'-Michc.  Jusqu'à  nos  jours,  il  n'a  été  célèbre  que  parsoiiaiitiqiiile. 
mais  dans  les  Iroiildes  civiles,  qui  suivirent  la  ivvolntiun  de  1H50.  ce 
cloîliv  devint  le  théâtre  du  plus  sanglant  episoile  dont  l'histoire  eontein- 
poraine  ait  conserve  le  souvenir. 

Dans  line  maison  qui  dépendait  de  ce  cloître,  fut  établi  par  nii  édit  de 
riiarles  IX  du  mois  de  novembre  15115.  le  trihiinal  de.*<  jiiges-ronsnis. 
rempiare  aujourd'hui  par  le  frihiiiial  de  eoiniiierce.  l/oii  raconte  ainsi 
l'origine  de  cet  établissement  : Charles  IX  assistant  un  jour  dans  iin  lien 
eaché  aux  audiences  de  la  grand'cliamhre  du  Darleinent,  fut  Umioin  du 
renvoi  hors  de  cause  d'iin  procès  entre  deux  marchands  qui  durait  depuis 
dix  ans.  faute  de  la  part  des  conseillers  il’en  pouvoir  comprendre  les 
incidents.  I^e  roi , frappé  de  la  nécessité  de  routier  ces  sortes  d’affaires  a 
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4)t*y  lioimiK's  liii  ini'tH'r.  institua  ce  IrihunaL  qui  fut  rniii|mRé  (1*1111  juge,  ei 
lie  qiinire  consuls  choisis  parmi  les  plus  iiolahies  roniniercaiits. 

I.'cglise  (le  Sîiiiif-Mcrry  a sen i de  sê|uilture  à pliisieiii*s  Imimnes  reniar- 
ipiahles;  parmi  t*ii\  je  citerai  Jean  Fentel  premier  médecin  de  Henri  II; 
Simon  Marion,  avocal-genéral  mort  en  Mitlô;  Arnaud,  marqiiisde  Foin- 
poiine.  mort  ministre  d'etal  en  IhfKI;  le  |Htèle  Ohapelain.  Avant  qu'elle 
ne  fut  renmstniite.  ony  voyait  aussi  le  lomheaiide  Itaonide  Fresles.  l'un 
des  pins  savants  hommes  du  xiv'  siècle,  riin  de  ceux  qui  ont  le  plus  rom 
Irihnèà  la  formation  de  notn*  prose  française.  Sa  traduction  de  la  Oité  de 
hieii  et  les  comineiilaires  qui  raccompagnent,  sont  un  monument  iinpê- 
rissahU  et  des  plus  curieux  à (oiiKulter.  C.harles  V favorisa  les  travaux 
de  Haoiil  de  Fresles,  et,  grâce  à sa  magnilicence,  cet  écrivain  put  élnhlir 
à sa  convenance,  la  maison  qu'il  occupait  dans  la  rue  neuve  Saint-Merry . 

Sons  le  même  roi  (Charles  V.  un  spectacle  singulier  fut  offert  aux  fidèles 
dans  rintérienr  de  Saint-Merry  : une  certaine  GuiUnne4te,  surnommée 
de  la  Itochelle.  parce  qu  elle  y avait  demeuré,  ayant  été  recnniiiie  pour 
sainte,  fut  établie  par  Gilles  Mallet,  valet  de  chambre,  bibliothécaire  du 
roi,  dans  nu  bel  oraloin'  de  bois  à Saint-Merry;  elle  y i*estiit  des  jours 
entiers  en  contemplation,  à ce  point,  dit  Gbristiiies  de  Fisan.  qui  raconte 
le  fait,  (ju’uH  t’a  autunes  fuis  reue  soulevée  de  terre  en  l'air  plus  de  deux 
pieds.  i Hist.  de  t^haiies  V.rh.  ‘25.)  Ou  voyait  encore  aux  jours  de  grandes 
fêles  dans  l'église  Saint-Merry,  de  belles  tapisseries  représentant  la  vie 
de  .Notre-Seignenr,  d'apri-s  les  dessins  d'un  nommé  Henri  Leremltert;  ces 
tapisseries  existent  encore.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  tableau  suivant, 
ainsi  décrit  par  tterniain  Brice  eu  1725  : 

« Dans  une  chapelle  à droile.  en  nitrant,  assez  proche  de  la  porte,  on 
« trouve  une  chose  nuii|ne  à Faris  : c'est  un  morceau  de  mosaïque  en 
••  tableau  qui  représente  la  sainte  Vierge  et  renfant  Jésus,  accompagnez 
••  de  qnelqnes  anges  sur  un  fond  d'or,  ce  morceau  à cause  de  sa  rareté. 
« mérileroit  d'ètn*  conserve  avec  plus  de  soin.  On  lit  au  bas  : Opusmagistri 
n Ihvidii  flnrenlitii,  Anno  mccc.ci.xxxxvi  ; peuvrede  maître  David  de  Flo- 
« rence,  l'an  I49<i.) 

Mais  hâtons-nous  di‘  franchir  l’espace  qui  séparé  l’église  de  Saint-Merry 
derancienne  .Abbaye  Saint-Martin,  devenue  aiijonrd'hni  le  Gouservatoire 
des  Arts  et  Métiers.  Avant  d'arriver  à cet  elahlissemenl.  nnii|iiedaiis  son 
genre,  l’on  rencontre  l’eglise  de  Sainl-!Sicolas-des-Ghamps,  qui.  de  simple 
chapelle  à l'usage  des  vassaux  et  serviteurs  de  l'.Ahhaye,  s'esl  clevee  peu 
a peu  au  rang  des  paroisses  de  la  capitale,  l ue  bulle  du  pape  Calixte  U. 
datée  de  l’an  1 1 111  la  désigne  parmi  ces  dernières.  Ue  bâtiment  que  nous 
voyons  aujourd'hui,  est  loin  de  remonter  à une  époque  aussi  ancienne,  la 
vieille  église  fut  eiiliérenieiit  détruite  vers  1 120.  et  en  MHO,  l’on  travail- 
lait encore  à celle  qui  existe.  De  ir>5r»a  1575.  on  y lit  plusieurs coiiMruc- 
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lions  C4>iisistaiil  i‘ii  diverses  rlinpelles  rutulées  par  des  parltculiers 
Saiiit-.Nindas  a seni  de  lien  de  sûpiilliire  à ipielipies  liomines  i*eiiiar* 
tjiialdes,  parmi  lesquels  je  ciU>rai  Guillaume  flwle,  savant  du  xvi*  siérle. 
Pien  e Gassendi,  mort  en  1G55,  lesdenxfreres  de  Valais,  savants  dans  nos 
antiquités  nationales,  morts  le  premier  ( Henri  ) en  1070;  le  second 
(Adrien)  en  1002.  etenlin  la  fanieiisc  Madeleine  de  Seudenj  qui  y fut  eii- 
tei  rèeen  1701.  C'est  âSaint'Nicolas>des-Cliainps«|iie  les  enfants  de  chmir 
•le  Paris,  le  jour  de  la  fêle  patronale  de  ee  nom,  se  rendaient  en  proces- 
sion. Pendant  le  chemin,  ils  se  li>raient  à des  représentations  sin|;iilières. 
lieliilaieiit  des  facéties  et  des  satires  qui  furent  cause  de  l'aholitiim  de 
cet  nsa{;c  : • Kn  1525.  dit  Sainal.  les  chapelains,  les  chantres  et  les 
H enfants  de  clupur  de  Notre-Hame,  déguisés,  allèrent  partout  Paris. 


• menant  une  feniine  à cheval,  tii  ee  par  îles  gens  laits  l oinine  des  diables. 
■ et  tonte  environnée  d'hoinines  «m  habits  de  docteurs,  avec  des  ecrileanx 

• devant  et  derrière  où  étaient  écrits  Luiherien.  François  I"  s’en  étant 
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" jilainl,  i<'  (loyni  et  <|m‘t(|iics  rhaiininfs.  pnr  son  ordre.  riireiiUiii  parle* 
" mont,  ol  lo  pi'êsidfiil  (iaillard  roniniamia  de  snppritner  res  sortes  de 

• ninsrnrades.  {Aiflitinités  de  la  rillv  üpPtiris.  t.  p t»‘2ô.) 

J’ai  reman|né  en  comnienraiil.  <jirmie  i lia|>eUo  dédiée  à Saint-Martin, 
et  dont  rnrigine  remontait  an  \v'  sierlc  avait  été  cause  du  nom  donné  à 
cette  partie  de  la  ville;  r*esl.  dil-oii,  sur  reiiiplacenieiil  de  celte  chapelle, 
(|iii  fut  détriiile  par  les  .Normands,  (pie  le  roi  Henri  I"  fonda  l’an  HHU),  le 
monastère  de  Saint- Martin-des-Chainps  ; il  y plaça  treize  chanoines  sous 
le  gouverneineiil  d’iiii  prieur,  et  leur  lit  de  grandes  libéralités  encore 
augmentées  par  le  roi  Plnlip|)e  I".  son  tils.  Ces  libéralités  consistaient 
prinripalemenl  en  terres  environnant  le  monastère,  dont  la  sitnaliuii  aux 
portes  de  la  ville  angmnilail  eiirore  la  valeur.  Chiehpies  années  après 
avoir  été  fondé,  c'esl-â-dire  vers  1079,  Sainte  Martin  passa  des  mains  des 
( hanoines  séculiers,  entre  ceih>s  des  moines  de  Clnny,  <|ui  s'y  élahlirent 
conronnément  aux  vidonlés  du  roi  Philippe  I";  l Ahhayc  Saint-Martin 
devint  dune  iin  simple  priiMiré  sans  voir  pour  cela  diminuer  son  iinpor* 
lame  et  ses  richesses,  ('  es!  ainsi  que  dans  la  première  moitié  du  xr  siè- 
cle. qtiaiid  ou  commeii(;a  û construire  les  murs  et  les  tourelles  dont  Saint- 
Martin  fut  longtemps  environné , les  hatiinents  et  les  dépendances  imiiie- 
diales,  c’est-à-dire  les  jardins,  les  granges,  les  moulins,  le  four  et  tout  ce 
qui  était  nécessaire  aux  besoins  de  la  communauté,  ne  comprenaient  pas 
moins  de  quatorze  arpents.  î)ii  côté  de  ta  rue  Saint-Martin,  les  murs  de 
rAhhaye  coinmeneaient  immédiatement  après  l’église  Saint- .Nicolas- 
des*Chani|>s.  et  se  prolongeaient  jusqu'à  la  maison  ipii  porte  aujourd'hui 
le  numéro  ainsi  (pi’imc  des  tours  encore  debout  rindiqiie  suflisam- 
ment,  (^esl  au  gouvernement  de  Hugues  I",  de  llâO  à II  Pi,  que  le  ne- 
crologe  de  rAhhaye  fait  remonter  la  construction  des  mui's.  Ils  étaient 
fort  élevésef  d'une  grande  épaisseur,  garni  de  tourelles  de  distances  en 
distanees,  et  avaneaient  en  carré  long  sur  le  terrain  qui  forme  aujour- 
d'hui la  rue  Sainl-.Martiu.  I,n  situation  de  ce  monastère  au  milieu  de  la 
campagne,  rendait  nécessaires  les  fortitieations  qui  W mettaient  a l'ahri 
il'iine  surprise.  Derrière  ces  miirailies  il  y avait  des  hàtinnmts  considé- 
rables. Dès  le  xp  siècle,  on  y voyait  iiii  h(‘>pilal  pour  les  pauvres, et  les 
pèlerins  allant  à Saint-Martin-de-Tmirs.  L'église,  qui  existe  encore  au- 
jourd’hui. avait  son  portail  tourné  à l'occident . faisant  face  à la  rue  Saint- 
Martin.  an  fond  de  cette  cour  oii  r<m  voit  la  mairie  du  sixième  niTondisse- 
ment.  Le  sanctuaire,  le  fond  de  l’édifice,  le  cloelier  et  le  grand  portail 
remontent,  suivant  l’abbé  l.ehenf.an  xP  siècle:  « Pour  ce  qui  est  de  la  nef 

• et  du  chœur,  ajoute  le  même  écrivain,  ils  sont  d'une  slmctiire  bien  pos- 

• lérieure  : c'est  un  grand  vaisseau  fort  large,  sans  piliers  et  sans  ailes, 

• mais  aussi  sans  voûte  et  simplement  lambrissé.  D parait  avoir  été 
bâti  vers  le  règne  de  Pliilippe-le-llel.  Le  eloeher  et  le  grand  portail  pri- 
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iiiitil's  oui  elé  dolruils.  muis  \v  saiicliiaiiv , h*  l'oiul  de  l'ediliro,  c'iuon* 
(lebuul.  npparticiineiil  sans  aiiniii  doiile  à rêpoqiie  rccnloe  que  Taldié 
l^du'ur leur  assigne,  li’esl  une  soiie  tle  galerie  eirciilaire,  régnant  der- 
rière Je  clmnir,  partagée  un  milieu  par  un  rond-point  qu'oraipail  jadis 
un  autel.  Les  voûtes  sont  en  ogives  presque  plein  cintre  et  »le  forme  irré- 
gulière. Elles  sont  soutenues  par  des  piliei^  composés  de  faiscenmi  de 
colonnes  avec  chapiU*nux  à tailloirs  carrés,  de  hauteur  dilferenle,  dont  le 
dessin  est  toujours  varié. 

En  sortant  de  cette  église  à gauche,  on  entrait  dans  un  Huître  il'uiu! 
grande  étendue,  forme  par  quatre  galeries  dans  le  style  gothique,  mais 
i|ui  ont  été  muplacée.s  en  1702  jiar  d'autres  galeries  et  des  colunnes 
d'ordre  dorique  ; tenant  au  cloître  et  dans  la  même  direction  que  celle  de 
régitse,  un  trouve  un  magnilique  réfectoire  dans  un  état  parfait  de  cour 
servatioii  et  ipii  iiierile  a tuus  égards  uiie  attention  particulière.  Ce  hâti- 
inenl. d'une  grande  liaiileur,  forme  un  paralltdogramme  d'environ  quarante- 
ciiu{  métrés  de  longueur  sur  dix  de  largeur. que  son  lienneni  extérieurement 
douze  cou  Ire-forts.  Il  est  éclairé  parlmil  fenêtres  qui  existaient  aiitivrois 
des  deux  grands  côtés,  mais  aujourd'hui  celles  de  droites  oui  été  l'ermees. 
Ces  fenêtres  se  composent  de  deux  haies  ogivales  accouplées,  surmontées 
d'une  rosace,  deux  fenêtres  au  couchant  édairaieiil  aussi  ce  réfectoire  du 
petit  côté.  A l'inléricur,  il  est  divisé  en  deux  parties  au  moyen  de  sept  co- 
lonnettes  aussi  légéresque  hardies,  qui  reçoivent  les  relomhéos  des  voûtes 
en  ogive.  Dans  la  derniere  travée  à gauche,  est  placée  une  trihune  exlé- 
rieure  destinée  aux  lectures  ipii  avaient  lieu  pendant  les  repas,  l/oii  arrive 
à celte  Irihuiie  par  un  escalier  à jour,  composé  de  douze  marches  prati- 
quées dans  rinlérienr  du  mur.  Uien  ti'esl  cumparaldeà  reffel  produit  par 
cet  eiisemhle,‘ dont  toutes  les  parties  sont  complete.s;  c'csl  rarchilectiire 
gothicpie  dans  sa  grandeur  et  sa  pureté.  Ilâtoiis-iious  d'ajouter  que  ce 
réfectoire  est  l'œuvre  d'un  grand  niaîlre  français,  tle  Pierre  de  Montereau. 
tpii  vivait  stms  le  règne  de  Saint-Louis  et  (|iii  construisit  la  Sainle-Cha- 
piille  du  palais,  le  réfectoire  longtemps  céléhre,  mais  aclmdlemenl  tlelriiit. 
tle  Saiul-riermain-des-l'rés  et  il  nuires  inomiinents  miiarqiiahles parleur 
élégance  et  leur  solidité. 

11  y avait  encore  dans  l'enclos  de  ce  prieuré  d’aiilri*s  bâtiments  tles- 
lines  à l'exercice  dii  droit  de  justice  haute  et  basse,  que  possédaient  les 
moines  sur  les  terres  de  leur  juridiction.  L'est  ain.si  tpi'oii  y voyait  un 
aiiilitoire  et  une  prison,  ipii  se  trouvaient  sur  le  terrain  occupé  aiijmir- 
tl'iiiii  parla  jietile  me  Aumaire;  elle  fut  ainsi  nommée,  de  l'oflicier chargé 
deivinli'e  la  justice  par  la  commnnaulé.  Li  porte  principale  du  monas- 
tère était  située  anlrefoisdansceUe  me.  à remlroil  ou  l'on  voit  actnelle- 
mtml  la  polie  latérale  de  l'eglise  Saint-.Nicohis-iles-Lhanips.  Un  procès 
ipii  s'eieNa  enli'e  le.'^  marguillers  de  celle  paroisseel  les  moines  tle  Saiiil- 
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Marliii.  ubiigea  ces  derniers  de  transporter  l«i  (;;eole.  l’auditoire  et  hi 
grande  porte  du  prieuré  sur  la  me  SuinUMartin.  <!e  cliangenient  ireiil 
lieu  qu'en  ir>75.  Derrière  les  bâtiments  et  les  jardins  du  monastère,  il 
exista. jusqu’au  xv'  siècle,  un  terrain  assez  vaste,  en  forme  de  eaiTc  long 
et  fermé  par  des  barrières  en  bois  ; c'éUiit  un  cbamp  dos  où  avaient  lieu 
les  duels  judiciaires  fort  en  usage,  comme  on  le  sait,  |>endanl  plusieurs 
siècles.  L'un  des  plus  célèbres  dont  le  champ  dos  de  Saint>Martin  ait 
été  le  théâtre,  sc  passa  en  138G.  Jean  de  Caruuges  et  Jacques  Legris. 
deux  gentilshommes  iiorinands,  après  de  longues  plaidoiries  au  j)arle' 
ment  qui  ireiirenl  aucun  résultat,  desceiidimil  dans  l’arène  |»our  uik> 
cause  bien  légitime  du  reste.  Jacques  Legris  était  accusé  d'avoir  prutitè 
de  l’absence  de  Jean  de  Carouges  pours'èlre  porté  à un  attentat  eiiu*rs 
la  femme  de  ce  deruicr.  Il  niait  le  crime,  et  Lharles  YI.  vovant  l’iiiiili' 
lité  des  plaidoiries  des  avocats,  mit  pouvoir  coiinaili*e  la  vérité  eu  se 
l'apportant  à l'aiitiqiie  jugement  de  Dieu.  Jacques  l^egris  fut  vaineii  el 


foulé  à terre  |iar  son  rival  ; il  refusa  d’avouer  le  crime,  bien  que  le  sd. 
gneur  de  Carouges  lui  mît  l'épée  sur  la  gorge.  Suivant  les  réglesdudiid 
judiciaire,  Jacques  lA^gris  fut  pendu  ; son  innocence  ne  tarda  pas  a être 
reconnue,  dil-oii,  el  la  dame  de  Carouges  fut  obligée  d’aller  linir  ses 
jours  dans  un  eouveiit. 

La  roimiHinaiile  de  Sainl-Martiii.  eiirieliie  par  b‘s  dons  roiisiilérable> 
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lui  lirciil  li*s  roisik' KrniiaMMi  de  siiii)des  parliculiei's,  était  coinpltT 
à la  lin  du  xvm*  siècle  au  iimiihre  des  grands  lièiièlices  de  lu  capilale. 
A un  revenu  de  t(u:iraule-riiit|  mille  livres,  le  titulaire  joignait  la  colla- 
tiun  de  vingUiieur  |>rieur«*s.  la  nouiination  à deu\  vicaii'eries  |H>i‘|»éliielles 
dans  la  cathédrale  de  Paris,  à une  autre  dans  celle  d'ËUunpes,  et  à ciiu) 
cures  de  la  capitale,  savoir  : SaûU-JiictjtteS’ile’ia-BtmcJierie,  Saint-yUvlax 
(ies-Champs,  Saint'Lnurent,  yolre-lhime-de- Bonne-Nouvelle  et  Saint- Jossv. 
Il  uonniiait  encore  les  cures  devingUciiu|  églises  situées  dans  le  diocèse 
de  Paris,  et  trente  dans  diverses  parties  du  royaume;  c'élnil  donc  une 
position  Ires-recherchée  <|iie  celle  de  prieur  de  Sainl-Micolas,  aussi  lut- 
elh‘  souvent  occupée  par  des  personnages  renianpiables.  Les  plus  connus 
sont:  Pierre  Asselin  de  Montaignè,  cardinal  de  Laon,  ministre  de 
LharlesM. mort  empoisonné,  diUon.  en  IÔ88;  tinillaunie  d'Kslouteville. 
successivemenl  evéïpie  d’Angers,  de  Peziers;  de  Térouene,  archevé«pie 
de  Uoucii  et  cardinal  légat  du  Sainl-Siége,  mort  en  1185,  eiilin.  le  fameux 
cardinal-ministre,  duc  de  Ilichelien,  (|ni,  ayant  pris  possession  du  prieure 
de  Suinl-.Martin  le  7 novembre  1655,  le  conserva  toute  sa  vie. 

Au  moment  où  la  révolution  de  1789  éclata,  les  moines  de  Saint-Viciot 
avaient  fait  dans  rintérieiir  et  même  à rexterieiir  du  prieuré  des  chan- 
gements consiilerahles.  (Uilre  le  cloître  «loiit  j'ai  parlé  précédemment  et 
(|ui  fut  rebâti  en  170'2.  (piel<|ues  années  plus  tard  les  anciennes  forlili- 
catioiis  i|ui  environnaient  l'abhaye  furent  démolies;  à la  place  qu  elles 
occiqiaienl,  on  continua  la  grande  rue  Saint-Martin,  et  dans  une  partie 
des  miirstprils  éleverent.  les  religieux  lirenl  construire,  du  l7Pi  à 1711. 
plusieurs  helles  maisons,  qui  existent  encore  aujourd'hui.  A la  même 
époque,  iis  onVireiit  à Padniinislration  mnnicipale  la  concession  neces- 
saire ]MUir  établir  une  fontaine  que  l'un  voit  an  coin  de  la  rue  du  Vcrl- 
Bois.  La  prison  et  randitoire  furent  également  reconslrnits.  Aux  portes 
de  l'abbaye  se  tenait  depuis  longtemps  un  marché  qui  embarrassait 
singnliémiient  la  voie  publique,  h‘s  religieux  transportèrent  ce  marche 
derrière  leur  jardin  sur  remplaceinent  où  avaient  lien  autrefois  les  duels 
judiciaires;  une  boucherie  et  un  corps-de-garde  pour  le  guet  de  Paris  y 
furent  également  établis.  Ce  marché  fut  ouvert  en  1765.  Des  dortoii^s  et 
autres  appartements  claustrales  avaient  été  bâtis  sur  les  jardins  du  mo- 
nastère, à gauche  de  l't'glisc  et  du  cloître  : • Cette  maison  a été  linie  en 

• 1759,  dit  lu  géographe  parisien;  c'est  une  des  pins  grandes  et  des 

• plus  spacieuses;  elle  a soixante-deux  toises  de  longueur  sur  dix  de 

• largeur,  et  quarantc-cim|  pieds  de  hantenr.  Le  rez-dechausseu  est 
> distribué  eu  {veristyles  voîités  pour  comlnin;  à rnn  des  plus  beaux 
» esc4iliers  hors-<ru*iivre ; les  marches  de  la  première  rampe  ont  jusqu’à 
» onze  pieds  de  longnenr.  ('.elle  maison  e«i  du  dessin  de  M.  de  Latour. 
» architecte.  • 
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llopuis  171H.  <‘{io(|ue  où  los  coiiiimiiiatités  religitMises  fiirenl  t>ii|i|>n« 
iiK'es,  jusqu  oïl  1791.  los  bâtimonis  de  rancien  prieuré  de  Saiiil-Martiii 
restèrent  sans  destiriatiim;  c'èUiit  déjà  beaucoup  qu’ils  ne  fussent  pas 
renversés.  A eetU'  époque,  le  comité  d'inslniclioii  publique  proposa  à 
la  Convenlion  naliuiiale  de  créer  un  Couseiratoire  des  Arts  et  Métiers. 
Cette  idée  fut  accueillie,  et  la  commission  temporaire  des  bi^anx-arts 
cbarpée  de  la  mettre  à exécution.  Grégoire,  ancien  éveque  de  Hlois,  fut 
ruii  de  ceux  i|ui  contribuèrent  le  plus  à cet  établissement.  Le  représen- 
tant Alqiiier  lit  au  conseil  des  Ciiiq-ceiits  un  rapport  curieux,  qui  dé- 
sarma l’opposition  qu’avait  d’abord  rencontré  ce  projet,  et  le  G mai  1798 
(ou  17  Horéal  au  vi),  le  conseil  décréta  ipie  les  bâtiments  de  rancien 
prieuré  supprimé  de  Saint-.Marlin,  seraient  destinés  au  Cotisrmitoire  des 
Arts  et  Métiers.  Trois  dépôts  de  machines  indiislrielles  composèrent 
les  éléments  de  ce  musée  d’un  genre  tout  nouveau  : les  niadiines  que 
M.  Pajot  d’Onzenbray  avait  données  à l’Académie  des  Sciences  et  celles 
qui  appartenaient  à celle  compagnie;  les  machines  léguées  en  178‘i  au 
gouvernement  par  Vaiicanson;  et  un  autre  dépôt  composé  des  instru- 
meiiLs  aratoires  en  usage  chez  les  dilTérents  |K*uples.  11  serait  hors  de 
propos  de  donner  ici,  même  en  abrégé,  la  descrijdion  des  objeLs  curieux 
de  toute  nature  renfermés  dans  cette  vaste  collection,  je  me  contenterai 
de  faire  quelques  remarques.  Goiilié  aux  soins  minutieux  et  habiles  d'un 
savant  distingué.  M.  Poiiillel.  memlire  de  l'Académie  des  Sciences,  le 
Ctmservatoire  des  Arts  et  Métiers  prend  chaque  jour  une  plus  grande  im- 
porlaiicc.  Déjà  .M.  Poiiillel  n introduit  une  amélioration  sensible,  en  divi- 
sant les  objets  dont  ce  musée  se  coiii|M»se.  en  deux  classes  bien  distinctes, 
c’est-à-tlire  une  classe  pour  toutes  les  machines,  instruments,  outils  et 
objets  nécessaires  aux  difîemils  métiei-s,  <pit  <uit  été  mis  en  pratûjuc  et 
dont  riitililé  est  reconnue,  une  autre  classe  pour  tous  les  objets  (|iii  iie 
sont  plus  d’usage  ou  (]ui  ne  sont  que  des  essais  auxquels  a manqué  l'a|i- 
plication.  Gelte  orgaiiisatbui  inteiligenle  est  aujourd'hui  en  pleine  >oie 
il  execution.  Ainsi  les  grandes  galeries  formées  dans  le  dortoir  neuf  des 
moines,  au  premier,  et  la  galerie  du  rez-de-chaussée,  que  l’on  prépare  en 
ce  inoment.  contiendront  les  objel.s  de  première  catégorie;  ceux  de  la  se- 
conde sont  placés  dans  l'ancieiine  église  de  l abbaye.  Dans  ce  vaste  as- 
semblage de  tous  les  moyens  de  force  et  d’appui  <|iie  l'industrie  biimaine 
sut  ap(M*ler  à son  aide,  sont  réunis  des  objets  tous  fort  curieux,  mais  à 
des  titres  bien  différents;  par  exemple,  on  trouve  non  loin  d’un  joli  mo- 
dèle du  premiiM*  cliemiii  de  fer  que  l’Angletene  ail  exécuté,  l’appareil  sa- 
vant et  ingénieux  <]ui  servait  au  roi  Louis  XVI  à tourner.  Mais,  pour  (pie 
le  Conservaloiredes  Arts  et  Métiers  soit  Uiut-à-fait  digne  d’iiiu?  admira- 
tion sans  réserve,  il  est  necessaire  d'achever  l uMivre  si  bien  commencée, 
•le  n'ai  pas  mission  pour  d<mner  mon  avis  sous  le  rapport  sriiuililitpie  et 
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imiustrif'l,  mais  s<ms  le  rapport  de  l'art  et  de  riiiterêt  ipii  s'attaelie  aux 
aiilitpies  Uùtiiiients  on  est  renreriiiè  ce  imisee,  je  dirai  (ju'il  esi  temps  de 
coiiliiiiier  la  restaiiralion  entreprise  avec  tant  de  succès  par  M.  Potiillet. 
Le  réfectoire  de  IMerre  de  Moiiterean  ne  laisse  plus  rien  à desirer;  si 
jamais  la  pensée  concile  par  M.  I‘üuillel,  d'elaldir  dans  ce  ré£i*cioire  la 
liihliothéipie,  peut  être  exécutée,  il  aura  garanti  de  tonte  atteinte  riiii  des 
cliefs-d'oMure  de  la  vieille  architecture  française;  mais  iiii  ouvrage  aussi 
curieux  et  d'une  antiquité  lieaiicoiip  plus  haute,  a hesoiii  d'une  répara* 
lion  coinplete,  imminente,  car  il  menace  mine  dans  plusieurs  endroits, 
je  veux  parler  du  sanctuaire  de  rédilice,  qui  est  encore  intact  au  moment 
où  j’écnsces  lignes,  maisqiii,  dans  peu  de  jours  penl-être.  n'existera  pins. 
Sans  doute,  il  est  beau  de  classer  des  machines,  de  recueillir  et  de  mon- 
trer aux  ouvriers  les  instruments  <pie  les  travaux  de  la  science  leur  pre. 
parenl,  mais  il  est  heaii  aussi,  il  esl  du  devoir  de  tout  gouvernement  bien 
établi  de  ne  pas  laisser  périr  les  nnivres  d'art  que  nous  ont  légué  nos 
aieiix.  M.  Pouilletl'a  bien  compris,  grâces  lui  en  soient  rendues! 

I.^  mairie  du  sixième  arroiMlisseiiieiit  est  sur  le  point  de  quitter  les 
bâtiments  de  l'nticienne  abbaye  Saint-Martiii  qu  elle  a occupe  Inngtemps. 
il  siTail  bon  de  proliter  de  cette  4iccasinn  pour  détruire  les  masures  qui 
obstruent  l'entrée  de  l’église,  du  cloître  et  du  réfecloire,  et  rendre  à la 
rue  Saint-Martin  le  monastère  dont  elle  porte  le  nom,  et  «pi'on  pourrait 
croire  aujourd'hui  complètement  renversé. 

Avant  de  traverser  la  ligne  formée  par  les  boiilevarts  . (ju'il  me  soit 
permis  de  revenir  sur  mes  pas  pour  signaler  une  petite  église,  aujourd'hui 
détruite,  mais  qui  exista  p«‘iidant  deux  siècles  et  demi  environ,  dans  la 
rue  Saint-Martin,  entre  les  niiniérns  % et  1)8  : elle  dut  son  existence  «à 
deux  ménestriers  qui,  sans  antres  ressources  que  leur  bon  cieiir  et  un  peu 
d'argent,  entreprirent  de  fonder  un  hospice  dans  cet  endroit.  Je  laisse  ici 
parler  run  des  vieux  bislorieiis  île  Paris  : « En  Tau  île  grâce  IÔ28.  le 

• mardi  devant  la  Saiiicle-Croix,en  septembre,  ilyavoit  en  In  nie  Saiiu  l- 

• Martin-des-Cbamps , deux  compagnons  ménestriers.  lesquels  s'entre- 

• aiinoyeiit  parfaictement  et  esloieni  lousjoiirs  ensemble.  Si  esinil  de 
> Iximbanlie  et  avoit  nom  Jacques Grare  de  Pistoye  aiitremeni  dict  Lappe: 

• l'autre  estoit  de  Lorraine  et  avait  nom  Huet  le  Guette,  du  |>alais  du  roy. 

• Or,  advint  que  le  jour  susdit,  après  dhier.  ces  deux  compagnons  t‘staiil 

• assis  sur  le  siège  de  la  maison  dudit  Lippe,  et  parlant  de  leur  besogne. 
» virent  de  l'autre  part  de  la  voye  une  pauvre  femme  ap|Ndée  Fleurie  de 

• Chartres,  laquelle  estoit  en  une  petite  cbarelte  et  n'eii  Imiigeoit  jour  et 
" nuit,  comme  entreprise  d'une  partie  de  ses  membres;  et  là  vivoieiit  des 

• aumosnes  des  bonnes  gens.  Ces  deux,  esmeiis  de  pitié  s'enqiierrenl  à 

• qui  appartenoil  la  place,  désirants  raeliepler.  et  y baslir  quelque  petit 

• hospital.  Et  opiTs  avoir  entendu  que  cVsloit  à l'abesse  de  Montmartre. 
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- ils  i'alim'iil  liuiivor;  <*l  |Mnir  W fnin*  l’anrl.  «'llr  Itnir  ijiiilla  \v  lifii  a |ht- 
» jM'Inili*.  à la  rliar^i*  Av  |»au*r  pai  rhanin  an  n*iil  solz  <!<■  «*l  liniri 

» livi>>s  (raiiKMiilrim'iits  ilnlaiis  six  ans  srtilriiinil.  » Ihihrruil.  .In/n/in- 
tvs  (/<•  Parix.  p.  ÎMM).)  Ucvomis  |Missi»ssours  il<*  n*lle  maison,  les  deux  me- 
iiosIrÛTs  limil  fairi'  des  eliaiiihres  et  des  Umax  h lih.  au  |>i'emier  destjiieis 
lui  eoueliée  la  Imime  renimeparalYli<|iie.  ijiii  n'eit  sorlil  t|ii‘a|»rès  sa  mort. 
l/liô|iital  |>rit  le  nom  de  Saiiit-Jnlieii, et  les  deux  roitdalenrs  idaeemit  a 
la  porte  d'entrée  une  Imite  |>oiir  recevoir  les  aiimôties  de  eeiix  i|ui 
riaient  à pas.ser.  I.a  r<mdation  des  deux  jongleurs  réussit,  et  en  |!>ri|,  ils 
r(‘iinirenl  les  antres  ineiiestriers  de  Paris,  et  formet  enl  une  ronfrérie  ipu 
travailla  «i  la  pro|r{igation  de  cet  hospice.  L année  siiivaiite.  Tahhesse  de 
Moiilmartre  concéda  enlienmient  le  terrain  aux  confrères,  inoyennanl 
soixante  livivs  une  fois  payées.  En  loôi , les  ménesirieis  purent  réunir 
assez  d'arpmt  pour  constniire  une  petite  c)ia|><‘lle  oit  ils  oldinrenl,  mm 
sans  ipiehpie  peine,  il  est  vrai,  d'étaldir  un  prêtre  desservant  am|nel  ils 
s enj'aj’erenl  par  serment  pirté  sur  l Evangile.  de  constituer  dans  ipialre 
ans  une  rente  «le  seize  livres,  (a  llé  petite  éj;lise  n’avail  «le  r«*manpial>îe 
«{Ile  la  fondation  eharilahle  à hopielh*  elle  apii^rrlenait.  1/iine  des  tnns 
lif!iires«jiii  en  décoraient  le  portail,  méritait  rependani  «piehpie  alleiitioii  : 
elle  représentait  un  jonghmr  «pii  tenait  de  la  main  l'am  lie  un  viidon  et  de 
la  droit«'  un  archet  Ires-lonp  «huit  il  se  servait  pour  jouer  de  s«m  instru- 
ment. On  a prehmdii  «pie  c'tdait  la  li^lire  de  Colin  Mnxet,  jtm^hMlr-poete 
de  la  lin  du  xiit'  siècle,  «pii  nous  a laissé  plnsiimis  rhaiisoiis  pleines  «le 
grâce  et  d'«*sptil.  Devenu  vieux  et  riche,  Colm  Muset  aurait  lègue  une 
sominecoiisidérahleà  l'hospice  fondé  par  sa  coiifrérii^.el  «piand  ilnumnil. 
son  imag<‘  aurait  été  placée  à reiidroil  où  l'on  iindtait  ordinairement  relie 
des  prineipaiix  hieiirait(‘iii's  de  tous  h‘s  moniimeiits  religi«m\. 

Mais  hàl«>ns-mms  de  traverser  le  hmih'vart  et  de  monliT  h‘ faulmurg 
Saint-Martin.  \ droite, je  me  c«m(cnterai  de  signalei  l'ancien  couvent  «1rs 
Capuriiis.  «M-nipé  anjonrd'hiii  par  la  garde  municipale,  et  un  peu  plus  haut 
dans  le  faulmurg.  relui  d«*s /hroZ/rO,  transformé  «lepuis  IHtei.en  hospice 
pour  les  hommes  inciirahlrs.  Eu  face. et  sur  la  gauche,  se  trouve  l'i'glise 
et  le  marché  Saint-Laurent  dans  les«pielsje  m'arrêterai  «|ii«‘hpies  instants. 

Il  ne  faut  pas  eroirc  «pie  l'église  Saint- Lnureni  d'aujourd  hiii  ail  été 
bâtie  immedialemrnl  sur  le  terrain  de  celle  «pit  existait  an  vi'  siecie  (]elle 
ancienne  église,  delruile  parles  Normands,  était  pins  rappnichée  «le  la 
porte  Saint-Martin,  et  sitiiee  à la  hauteur  de  la  rue  (inmier  Sainl-Lazare. 
Ueconslriiilc  à la  lin  du  xir  siècle  environ,  sur  reinplaceiiii'iit  «in  elie 
occupe  aiijoiinriiiii,  l'église  de  Saint-Laurent  fut  à cette  époipie  érigée 
en  paroisse  et  soumise  à radmiiiistralioii  du  prieure  de  Sdint-Martiimli's- 
Champs.  Elle  fui  aussi  coniplélemeni  reconsiruileaii  comiiii'iict'iiieut  du 
XV'  siècle,  et  dédiée  le  lît  juin  1 V20.  Elle  fut  augmentée  eu  1048  et  refaite 
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cil  un  I.VJ5.  Lu  iimiail  tjiii  existe  luainiiniüiit  cl  la  clia|Hrllc  <ir  |;« 

V’iuri;e.  (latent  lie  raniu'c  A nUe  île  celle  enlise  se  tmine  un  vasli* 

inarclie  (pii  |Hirte  le  iiiiin  il(‘  Ftùrv  Snint-hiurcHt.  Elle  fui  (Oiu'edée  aux 
li'preiix  (le  SaiiiUlMiz^irepar  Lmiis-liMimsen  1 et  rachetée  en  1 IKI  par 
IMiilippe-Aiijiriiste.  ifiii  la  transporta  an\  halles  du  Paris.  (le  roi  laissa  aux 
ridi^ieux  di‘  Saint-Lazare,  le  droit  de  tenir  la  foire  un  seul  jour  de  l'an- 
née. Peu  à peu  l'e  seul  jour  s'étendit  jus<pi’à  une  semaine,  puis  Jitsipi'â 
(hmx,  élan  mois  d'ochdire  ItlOI,  les  pnHres  de  la  Mission,  héritiers  di^s 
religieux  de  Saint-Lazan?,  iditinrent  un  privilège  (pii  portait  la  durée  de 
cette  foire  à trois  mois.  De  ItWMl  à 1775.  elle  fut  assez  suivie  : on  y voyait 
principalement  des  marchands  de  joujoux,  des  limonadiers.  d(?s  pâtis- 
siers. d(‘s  caharetiers.  un  théâtre  du  inariomiettcs.  et  bon  iiomhn*  de 
liloux.  Susp«Midue  trois  aniu'es  de  suite,  la  Fuira  Saint-L<turent  fut 
rmiverle  le  17  août  I77H.  la*  terrain  sur  leipiel  elle  était  établie,  avait 
reçu  des  dispositions  nouvelles  : il  était  divisé  en  rues  bien  alignées, 
plantées  d'arlints,  garnh*s  de  hoiitripies  de  toute  espèce  et  d'établisse- 
iiieiits  eousacrés  au  plaisir,  coiiinie  restaurants,  cafés,  sptntarles  et 
autr(*s  : une  troupe  de  comédiens  y donna  des  représentations  suivies  et 
des  prodiges  de  toute  nature  s'y  montraient  idiaque  année  : par  i*X(*mple. 
en  1745.  l'on  écrivait  : « M.iis  tout  ce  ipie  Paris  a vu  faire  cette  aiinee  a 

• lu  foire  Saint-Laurent  par  ce  singe  admirable  (]iie  l'on  appelht  le  rhrer- 
» tissant, üsl  encore  plus  snrpn*naiil,  puis(]u'il  faisait  vingt  choses  sur- 
» prenantes  avec  autant  d'adivsse  et  de  jugement  (pi'unc  personne  l'aii- 
» rail  pu  faire  : entre  autres . étant  vêtu  en  femme,  il  dansait  avec  son 

• iiiailre  tin  incmiel  mi  cadence.  Kiilhi.  l’on  peut  dire  (pi'il  représentai! 

• une  coiiiifdie  avec  un  chien  ((iii  était  sellé,  bridé  et  instruit  à le  seconder 

• pour  l'execiilioii  de  ses  exercices.  Il  jouait  du  hilhoipiet  et  apprenait 

• alors  à jouer  du  violon.  » .Spectach*s  de  la  foire,  p.  xlv.)  Lu  prospérité 
de  la  foire  Sairil-I^urenl  ne  fut  pas  de  longue:  durée:  soit  à cause  de  son 
éloignement  du  centre  de  la  ville,  soit  par  un  autre  motif,  elle  était  déjà 
fermée  depuis  (pieh|ues  temps  en  17KtL 

(iolletel  a cotiiposé  un  petit  poeine  hiirlesipie  sur  la  foire  Saint- 
tM*rmain,  et  sur  la  foire  Saiiil-l-aureiit  #/«i  «e  raluil  (tas  la  p/cwnérr  ; 

fâ’IIC'Ci  |K>iot.*iot  a grâce 
Ktle  (*st  (lao!(  une  Ih'IIc  place; 

Kt  <»e»  hitiimnits  hi('n  rangés 
Sont  (‘gak'tiieiU  partagés, 
ix.’  t(‘m|>!i>  (}u(  nous  Ta  destinée 
Ksi  le  plus  beau  tern{>!>  de  ramiée 

La  foire  se  tenait  an  mois  d'aoi'it. 

Les  niarionneltesde  Saint- Laurent  mit  donné  le  premier  e-tenifilr  d’une 
(cprésenlalion  an  InMiélice  des  inalliPiii'eiix  : les  théâtres,  en  Kraiice. 

Il  K 
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n'unl  pns  uiililir  lUf  suivit  riiii|mlsioii  ilc  «tI  tir  diarilé  drama- 

lii|m‘...  .NVsl-ct*  (lîis  4*tran}ii*  «le  voiries  rdij^iiMix  de  Saint-(*erniaiii  el  les 
pndres  de  la  mission  (|iii  iiislalleiil,  uii  milieu  de  la  ville,  des  eü(lilisse> 
iiients  pour  aimiser  le  {leiiple,  parfois  au  dépens  de  la  morale,  de  ta 
décenee  piiidi4|iieT 

A rôle  des  moiiiiineiils  divers  (|tie  j’ai  essaies  de  faire  eoimaitre.  il 
exislait  encoiT  dans  la  rue  Sainl-Marliti  des  maisons  partinilieres  ipii 
ont  joui  d'une  eertaine  cèlébrilé.  L’espare  me  mampie  pour  ee  ehapitre 
de  notre  vie  privée,  et  je  ne  puis  citer  ici  ipie  des  noms.  Ou  reinar(|uait 
non  loin  de  la  nie  Aux  Ours  l'iiôlel  de  Vie,  situé  du  mèine  côté  et  célèbre 
par  la  richesse  des  ameubleiiieiits  ; celui  du  linaiicier  Jnharh^  au  coin  de 
la  rue  .Nenve-.Srifnl-Jfcrrj/,  et  ipii.dniis  un  aimaiiadi  ponrraiiiiée  lt'd)|,e*it 
indiipié  comme  la  première  maison  debnni|nepourla  llon^Tie,  la  Timpiie 
et  la  l'oto^ne.  Parmi  les  restaurants  fameux  à la  même  épotpie,  je  Inum* 
encore  celui  de  la  Croie- Blatuiie,  dans  la  nie  aux  Ours,  celui  de  la  Culire. 
derrière Saint>Jac.qnes*la*Houcherie.  celui  du  cloître  SainNMerry,  teniipar 
Itoberl.  Kn  face  l'hospice  Sainl'Julien,  il  y avait  un  Imltd  ipii.  disait^ni. 
apres  avoir  été  la  demeure  de  tiabrielle  «rKstrées,  devint  une  maison 
consacrée  à la  plus  abominable  débauche;  la  vérité  est,  «pi  eu  1691  cette 
maison  servait  iVhôtel  à la  Compagnie  des  Indes  orientales,  et  iju'on  y rec  e- 
vait  les  engagements  de  tous  ceux  qui  voiilaiimt  s'embarquer. 

Des  rues,  des  passages  et  d’autres  petites  voies  de  eommunieatiou 
donmmt  accès  aux  deux  côtés  des  rues  Planrhe-Mi(n'ay.  des  Arcis  et 
Saint-Martin.  Ainsi,  l’on  en  compilé  Inuite-neiif  à droite  et  Irenle-cinq 
à gauciie.  Kii  parlant  du  pont  .Notre-Dame,  a droite,  l’on  trouve  les 
rues  de:  1*  la  Tannkhik;  2*  la  Ya>>krik ; 5“  la  iauTEU.ERiK;  4“  Je.v.n- 
Pai.i-Mollet ; 5"  la  Lamer.ne  ; 6”  de  la  Verrerie;  7“  du  Cloitre-Snint- 
Merry;  8°  .Nbcve-Saim-Mkrry ; 9*  M.vcriee;  10®  de  la  (àirroyeiiie  ; 
il-  des  Vieilles-Ktives;  12®  Kambiileaii,  autrefois  des  Mkmktriers; 
15-  des  l*KTiTs-(mAMi's  ; H”  du  More  ou  SAi?iT-Julieii  ; 15-Oremkm- 
Sai>t-I.az\re;  16“  de  Mommorency;  17®  du  Cimktiêhe-Sai>t-.Nicoi.as  ; 
18®  Jeax-Rouert,  autrefois  des  (iRAviLi.iKRs  ; 19“  Ai  mairr;  20“  Royale; 
21”  Vert-Bois;  22*  Nkuve-Sai>t-Marti.>;  25®  Meslay,  24"  lUtulevarl-Saint- 
.Martin  ; 25®  de  llondy;  26'  .Netive-Sainl-Nicolas  ; 27“ des  Marais  ’,  28"  des 
Vinaigriers',  29“  des  Bêndleh;  50“  du  Oraiiil-Sainl-Micliel  ; 51®  des 
Kcluses-Sainl-Marlin  ; 52*  du  («aiial-SaiiM-.MarlIii  ; 55  des  Riilles-r.bau- 
inonl  ; 54“  du  Cliemin-do-Paiitiii. 

On  trouve  encore  du  même  côté  les  impasses  suivantes  : 1®  le  Pas  Saint- 
Pierre;  2®  le  Pas  de  riiôUd  .laiiach;  5"  le  Pas  de  la  Réunion;  4®  l’Impasse 
CAa'irvtKww;  Tv  V Impasse  de  fa  PlanrlieiU'.  A gaticlie,  en  puiiaiil  du  |>oiit 
.Notre-Dame,  vieummt  aboutir  les  rues  suivantes  : I*  Vieiu.e-I.anter.^e  : 
2“  ViEiLi.E-Pi.ACE-Ai -Vk.vi  : 5®  SviNT-J  vcoi  Es-i.A-R<»n:HKHiK  ; l®des  Fà  ni* 
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VAi>s:  5*  ih's  l.üMH.Mtns;  (»"  Ou.nart  ; 7“  Ai  iiitY-LK-Boi  r.HKR:  8“  île  Vemsr; 
\ î>®aux  Oi  Rs;  10'*  NiMivr-l^)iirj;*rAI)lM*;  1 h On  <îit.\Nü-lli  ulei  r ; 1*2’  (iiiK- 
nktat;  15” <irKRi>-HmssKAi  ; !<"  du  Pumruu\  15“  AiMiYe-Saiiil-Oriiis ; 
I(j"  Stiinle^Àpulliite;  17®  iioiiln'ari-Smnt-Ui‘nis\  18“  Ncii\<*-Saiiit-J«*an  ; 
10“  (!»•  la  Tidrlilr  ; 20’  Suint-lMurenl 21"  .\eiivc-d»'-QjaliroI  ; 22”  du 
r.liàU'aii-Landon  ; 25"  (lu  (diâiidi'on.  ]dus.  il  existe  de  ce  côte:  1"  la 
courSaint-Jaciiues'deda-IUmcIierie;  2"l7w/ius.ve  Suiul- Fiacre;  5"  le  pas- 
sa^^e  Molicre;  1"  le  passajje  de  rAiicre:  5”  le  passage  du  Cheval-ilou^’e  ; 
0"  r/i»/mx.ve  l/e  i’FyoïU  ; 7" le  passage  de  rindustrie;  8’  le  passage  Hrady; 
0”  le  passage  du  I)<‘sir;  10’  la  Cmir  du  (iimmierre. 

r.es  nies  uoiubmises  et  ces  passages  ne  reinuiUeiil  pas  tous  à la  même 
epeque;  Ton  pourra  Juger  du  degré  d'ancienneté  des  nus  et  des  autres, 
en  jetant  les  yeux  sur  la  nmuenrlalure  ipii  précédé  et  (pii  est  ainsi  classée  : 
le  nom  des  ni(*s  ipii  sont  aulerieiires  an  ('oiiiinencemeut  du  xvr  siecle. 
est  iiiipriiné  en  |M‘tites  capitales,  le  nom  de  celles  <pii  exisiaieiil  avant 
la  révolution,  en  italique,  (H  les  plus  récentes  en  caractère  ordinaire. 
Toutes  ces  rues  ont  leur  histoire,  dont  le  fait  le  plus  saillant  a sou- 
vent été  la  cause  du  nom  (pi'elles  portent.  Quelques-uns  de  ces  noms  re- 
inniitenl  à l'origine  du  vieux  Paris,  plusieurs  autres  ont  été  changés  ou 
singulierrinent  déiigiirés;  par  exemple  : la  rue  de  Vcdijic,  nommée  dans 
des  titres  de  1500  à 1515.  //e«(/e/«uirf/-/u-7Va//c//érp,  et  dans  un  autre 
de  1588,  //cr/oii/-i/Mi-/W/,  fut  désignée  au  xv'  siècle,  comme  elle  Test  aii- 
joiinriiui.  à cause d'iiiie enseigne  de  l'£c/i  île  Venise,  que  l’on  y trouvait. 
Quant  aux  allératious  résultant  d'une  prononciation  vicieuse  si  naturelle 
parmi  le  peuple,  les  plus  étranges  sont  celles  de  la  vieille  rue  aux  Oues 
•‘U  rue  aux  Ours,  et  de  la  rue  Ihirnvlal  en  me  Grênvltil.  I/ancieinieté  de 
ees  deux  rues  les  recoininaude  .à  notre  attention  : la  rue  CréueUit,  appelée 
en  125(m/«  la  Trinilê,  portait  en  I2G2  le  iionid'nii  bourgeois <|ui  riialùlait. 
Pierre  Duruetal.  Ce  nom  corrompu  en  celui  de  GuenivUil,  (iaruetal,  a eiitiii 
produit  Grihielat.  Celle  ru(‘  fui  la  première  voie  de  cummuiiiealioii  miveiie 
entre  la  grande  rue  Saiiil-Oeiiis  et  l'ahliaye  Saiiil-Mai  tiii-des-(^liamps  ; 
elli‘  est  indiquée  aw'c  la  position  oblique  qu  elle  coitsene  aiijoui<riiui 
dans  un  diplôme  de  l'an  1070. 

I,a  nie  aux  Ours  est  aussi  mentionnée  sur  (e  iiiénie  diplôme  Quant  an 
nom  (pi’elle  a lmijoiii*s  porté,  c'est  celui  de  la  rue  aux  Ours,  aux  Ouès, 
c csl-à-dire  aux  Oies,  à cause  des  rôtisseurs  ipii  vêlaient  établis.  Aussi 
est-elle  désignée  dans  quelques  vieux  documeiils,  la  rue  oû/'on  rai7  lesoës. 
Jusqu'en  1745,  on  lisait  sur  mi  tableau  lixé  au  mur  de  la  maison  qui  Tait  le 
coin  de  cette  rue  et  de  celle  <pii  est  appelée  Sale-au-Cuwle.  l'inscription 
suivante:  « L'un  1418,  le  5 juillet.  >eil!cde  la  Iraiislalioii  de  Saiiit-Mar- 
• tin,  nn  soldat,  sortant  d une  taverne  ipii  était  en  la  nie  aux  Ours,  de- 
» sespere  d'avoir  perdu  tout  son  argent  et  ses  babils  an  jeu.  jurant  et 
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« l)laK|ihéiiiaiit  le  failli  nom  ilu  IHeii.  rni|i|»a  riiriiMisomeiit  d'un  coule»ii 
••  I de  1.1  saillie  Vierj^e;  Oieii  ixTiiiit  i|n'il  en  sortit  du  en 


> aliondanre.  O inallieiireiu  Int  pris  ei  meiie  devant  inessire  Henri  de 

• Marie,  ehanrelier  de  France,  el  p.ir  arrêl  du  Parlement  il  fnl  conduit 
» en  ce  lieu,  et  là,  étant  lié  à un  poteau  devniil  ladite  image,  il  fut  irap|H‘ 

• d‘e.<corf/éex  (verges],  depuis  sik  heures  du  malin  jusr|u'uu  soir,  en  sorle 
••  que  les  entrailles  lui  sortaient  du  corps.  On  lui  piTça  la  langue  d'un 

• fer  chaud,  et  il  fut  jctlè  au  feu.  ainsi  qu’il  est  rapporté  par  CoiDzet. 
■ chapitre  xx  des  Autiffuilég  de  Paris,  et  ronlirme  par  le  révérend  père 
- Jacques  Diihmiil.  religieux  de  SaiiiMferinaiti>des*Prês,  au  Iroisiéme 
» livre  des  Anlùfuités  de  Paris,  page  794.  Tous  les  ans.  à pareil  jour. 
••  en  ce  même  lieu . Messieurs  les  honrgeois  de  la  rue  aux  Ours,  font  dres- 
••  ser  un  feu  d'artilice,  ce  qui  ii'a  pas  discontinué  depuis  plus  de  trois  cents 
» ans.  pour  eonsener  la  mémoire  du  miracle  que  Dieu  a voulu  opérer.  • 
On  croyait  que  cette  image  avait  été  traiisporlée  dans  l’église  du  prieiiiv 
de  Sainl'Martin.  sur  une  |>etile  chapelle  \oùtée.  dont  l.i  place  est  encore 
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iiiur<|iii>e  il  piu'he  «iii  iiinîln‘-aiit<‘i  <1«‘  cette  eglise,  et  «]ii  i‘llu  y fiiisnii 
rliaqiie  jour  de  iioiiveaiix  iiiirorles  ; mais  il  esl  cerlain  i|iir  cette  cliapelie 
exisliiil  avant  le  sacrilège  commis  dans  la  nie  aux  Hiirs.  t’ar  une  siiigu* 
hirite  (|ue  l'on  cniiipremlra  aisément,  l'Iialiit  dont  était  revêtu  le  manne* 
t|iiin  brille  chHi|ue  année,  ayant  (]ueb|ne  ressemblance  avec  celui  des 
gardes*suisses.  l’on  désigna  ce  manne<|inii  sons  le  iioiuiIiuShiW  dehi  nir 
fius  Ours,  et  il  fut  appelé  ainsi  jiistpren  I7f5,  épo(|iie  oii  un  amH  du  lien* 
tenant  de  police  supprima  ce  spectacle,  ipii  pouvait  causer  tes  pins  graves 
accidents.  Sur  la  lin  dt‘  rannée  KiOo.  une  maison  de  la  rue  aux  Ours  (la 
troisième  à droite,  en  sortant  de  la  me  notirg-rAbbé\  Tut  le  théâtre 
d’une  singulière  anecdote,  dont  llassompierre.  <{ni  en  est  le  héros,  a con- 
servé le  souvenir.  Kn  revenant  de  Kontaineblean,  où  la  cour  se  tenait 
alors.  Ilassompierre  traversait  le /V/it-Pon/.  et  chaipie  fois  cpril  faisait  le 
même  trajet,  une  jeune  lingere.  fort  belle  remine,  dont  la  bontiipie  avait 
pour  enseigne  l’image  de  dcuj*  Autjrs,  se  mellail  snrsa  porte  et  lui  faisait 
de  grandes  salutations.  Un  jour  ipi'il  passa  plus  prés  de.  la  boutique,  celle 
jeune  femnie  lui  lit  sa  révérence  aeeoninmee,  en  ajoutant  ces  mots  : 
« Monsieur,  je  suis  votn*  servante;  je  lui  midis  son  saint,  ajoute  llas- 
» soinpierre,  et  me  relonrnanl  de  temps  en  temps,  je  vis  qu’elle  me  stii< 
» vail  de  la  veiie  aussi  loiigteiiips  qti'elle  pouvait.  > <)e  dernier  envova 
t’un  de  ses  gens  auprès  de  relie  séduisante  bourgeoise,  en  lui  oUVanl  de 
la  veoir  )iarloiit  où  elle  le  vondrail.  La  lingere  accepta,  et  je  renvoie  an\ 
mémoires  du  maréchal;  ceux  île  nos  lecteurs  qui  seront  curieux  de  emi- 
iiaitrc  les  détails  dn  rmdez-vous  galant  ipi'il  venait  d’obttmir.  lla.ssoin- 
pierre,  cbnnné  de  la  grâce  et  de  la  beauté  de  celte  jeune  remine.  otilinl 
d’elle  la  promesse  d'une  antre  journée  tout  entière  qui  devait  se  passer 
chez  line  tante  de  la  lingere  ; voici  comment  Ini-métne  raconte  la  lin  de 
cette  aventure:  « Si  vous  voulez  me  voir  une  antre  fois,  me  dit-elle. 
“ ee  sera  chez  une  de  mes  tantes  qui  se  lient  en  la  me  Boiirg-rAhhé. 
» prurhe  des  halles,  auprès  de  la  me  anx  Ours,  à la  troisiesme  porte  dn 

• côté  de  la  nie  Saint-Martin  : je  vous  y attendrai  depuis  dix  heures  jns- 
••  qu’à  minuit,  et  plus  tard  encore,  et  laisserai  la  porte  ouverte;  à l’en- 
••  Inù».  il  y a une  petite  allée  que  vous  passerez  vite,  car  la  porte  de  la 
» chambre  de  ma  tante  y répond,  et  vous  trouverez  un  degrés  qui  vous 
••  mènera  à ce  second  estage. 

• Ayant  fait  partir  le  reste  de  mon  train,  ajoute  le  maréchal,  j’attendis 

le  dimanche  pour  voir  cette  jeune  femme;  je  vins  à dix  heures  et 
» trouvai  la  porte  qu’elle  m’avoit  marquée,  et  de  la  lumière  bien  grande 
•>  iiim  seulement  au  seeond  estage,  mais  an  troisiesme  et  an  premier  en- 

- cure,  mais  la  porte  esloil  fermée  : je  frapay  pour  adverlii*  de  ma  venue. 

- mais  j'otiya  une  voix  d homme  qui  me  demanda  «{iii  j’estois.  Je  m’en 

• retournai  à la  nie  aux  Oni’s.  et  estant  relonrné  pour  la  deuxième  fois. 
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> avant  trniivi'  la  (hii'Ip  imvprip.  jViilrai  ]iisi|iii's  an  si-riiinl  i'sla;;p  un  ji- 
. Irnnvay  que  rcati*  Ininicif  rstuil  la  |iailli'  iln  lil  (|iir  l'un  y liKiluil.  cl 


■ denv  vuiqis  nmis  eslenilus  sur  la  table  de  la  ehainbrc.  Alors,  je  nie 
< retirai  bien  eslonné,  et  en  snriant  je  reiicoiilrai  des  rnrbraux  i|ni  me 
“ demandèrent  ce  qne  je  cberrhais,  et  inoy,  |M>nr  les  faire  ècarler.  mis 

■ l'espee  à la  main  et  passai  onire.  m'en  revenant  à mon  logis  un  peu 
• esmen  de  ce  spectacle  inopiné.  ■ liassompierre  ajoute  qii'apivs  avoir 
bu  trois  on  quatre  verres  de  vin  (ce  qui  est  nn  remède  d'Allemagne 
contre  la  peslel,  il  s'empressa  de  se  mettre  au  lit.  (.Iiiplqiie  rerliercbe 
qu'il  ait  pu  faire,  soit  dans  la  me  aux  Durs,  suit  an  l’etit-l’ont.  à l'en- 
seigne des  deux  Anijes,  jamai.s  il  n'a  pu  savoir  ce  qu'était  devenue  la 
jeune  femme  dont  il  garda  longtemps  nn  tendre  et  triste  souvenir. 

r.harune  des  petites  voies  qui  aboutissent  à la  grande  me  Sainl-Marlin 
imiirrail  devenir  le  sujet  d'niie  histoire  particulière,  et  toutes  ces  his- 
toires nous  révéleraient  des  faits  étranges  et  curieux,  iiironnus  jusqu'à 
ce  jour,  mais  je  suis  obligé  de  terminer  brnsqueinent  cette  promenade,  en 
signalant  la  me  de  Muntinurenry  comme  ayant  élé  la  demeure  de  ce  fa- 
meux Siridas  Fliimel,  dont  j'ai  parli-  plus  liant.  Il  y avait  fait  bâtir  nue  vaste 
maison  dont  il  louait  plusieurs  parties  à dilferentes  personnes.  I.'appa relire 
en  était  fort  simple,  autant  qu'on  peut  en  juger  par  le  dessin  i|uien  reste. 
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SiMiltMiK'iil.  aiM)c‘S2»iis  de  la  porle  d’eiilive  il  avail  luit  sniipler  divej*ses 
la  Scicm  e eiilre  mitres,  et  au  milieu,  le  Sauveur  avec  une  <]n»i\ 
(levant  lui.  Les  alchimistes  nOiit  pas  iiiampu'  de  prendre  toutes  ces  ligur(.‘s 
pour  des  sijjnes  ayant  rapport  à leur  rêverie. 

A tonies  les  e]io4{iies  de  sa  Ioiif;u»‘  existence,  la  rue  Sninl-}tnrtiH  a 
joui  d une  grande  renonimce.  et  s'est  distinguée  des  autres  par  une 
physionomie  tonte  particulière.  IMarée  des  l'origine  au  centre  du  com- 
merce de  la  capitale,  elle  a toujours  conservé  ce  même  privilège,  et  dans 
un  almanach  des  adresses  de  Paris . l'on  fait  encore  observer  (jue  c’est 
autour  de  SaiiU-Jac<|(ies-la-nuucherie  (|ue  se  tiennent  les  corruyeurs. 
les  judleliers  elles  fourreurs.  Du  xui’  au  xvir  siècle,  c’est  principa- 
lement dans  cette  rue  que  se  portaient  tons  ces  vendeurs  amhiilaiils 
des  niarclinndises  les  pins  diverses  ipie  l’on  trouve  en  nbondance  aujour- 
d'hui dans  les  lumliqnes  nombreuses  de  notre  capitale,  et  (pio  l'on  criait 
autrefois  dans  les  rues  : jiar  exemple,  un  baigneur  vous  engageait  à 
entrer  aux  ciuves,  « l>es  bains  sont  cbanils,  disait-il,  c’est  sans  mentir;  > 
puis  l'on  criait  la  marée  qui  était  si  abondante,  dit  un  petit  livre  îles  Hues 
et  Efjiises  de  Paris,  imprimé  à la  lin  du  xv'  siècle,  qu'au  s'asseyait  dessus, 
rar  c'est  uu  monde  que  Paris,  üii  y criait  des  oies,  des  pigeons,  de  la  chair 
salée  et  fraîche,  des  herbes  de  toutes  sortes,  des  fromages  de  Cliani- 
pagne  et  de  Brie,  de  la  farine,  des  pcûres,  des  pèches  et  des  pommes,  des 
cerises,  de  i’huile , du  vinaigre,  des  paies,  de  la  galette,  des  oublis,  du 
vin  à trente-deux  sous,  à seize,  à douze,  à dix.  à huit,  et  tant  d'antres 
objets  iiére.ssaires  à la  vie.  Ces  cris  se  mêlaient  à ceux  des  frères  ((iiê- 
leui*s  des  différents  ordres  mendiants,  ou  se  taisaient  devant  la  voix  du 
bèrault  d'armes  qui  proclamait  le  ban  du  roi;  à tous  ces  cris  se  iiiéiaicnl 
les  bruits  cüiifus,  insaisissables  qui  régnent  dans  les  grandes  popula- 
tions. Comme  aiijonnrbni  c'était  prineipalemeiit  à la  naissance  du  jour 
que  cc  commerce  forain  avait  lien.  Il  durait  jnsqu'âonze  heures  on  midi, 
temps  du  dîner,  même  encore  an  xviir  siècle.  Alors  cette  grande  rue 
devenait  déserte  et  silencieuse,  car  il  ne  faut  pas  oublier  que  celte  ipian- 
tité  toujours  croissante  de  voitures  qui  ébranlent  incessamment  les  mai- 
sons de  notre  capitale  et  ranseiit  tant  de  bruit,  ne  date  que  des  premières 
années  de  notre  siecle  ; il  faut  se  rappeler  que  les  maisons,  quoique 
réunies  les  unes  aux  autres,  n'étaient  pas  serrées  comme  elles  le  sont 
aujourd'hui,  et  qu'elles  n avaient  pas  la  même  bailleur;  des  jardins,  des 
enclos  femés  par  de  grands  murs,  les  séparaient.  Cc  n'est  que  peu  à 
|>eu,  à partir  du  xvnr  siérle  environ,  queccs  jardins,  ces  enclos,  se  sont 
couverts  de  hautes  maisons,  que  la  population  commercante  de  I^aris  s'est 
empressée  d'occuper;  an  bas  de  chaque  maison,  plusieurs  bmitii|iics  on 
des  magasins  ont  été  miverls,  cî  dans  ces  lieux  obscurs,  (‘tmits.  ou 
le  jour  péiiêti’p  dinicilement.  et  le  >oleil  jamais,  sont  uees,  oui  vécu  et 
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i^liisÛMirs  gciii’raUoiis  iriioiiiiiiuü  iiuluslrieux , et  paiTuib  «loues 
ilTiiie  haute  iiilelligeiice,  (jiii  cuiuposeiU  le  coimnerce  de  notre  capitale 
Malgré  riiiiiiieusc  armiisseineiit  de  Paris  et  le  déplacement  qui  en 
est  résulté,  la  nu*  Saint-Martin  est  encore  l’une  des  plus  ni«rc/ia«t/e.v 
de  la  ville.  Iles  le  |xunt  «lu  jour,  cette  rue  est  silloniu'e  par  de  grosses 
v«)iliires  i{ui  viennent  y dép«»ser  des  deun’es  de  I«iute  espcc«î;  des  oti- 
vrii*rs,  des  coniinis,  s«^  rendant  à leur  ouvrage,  la  parcourent  en  tous 
sens.  Hieiil«>t  s’y  inonlnmt.  comme  dans  les  siéch^s  antérieurs,  ces  petits 
iiiarchands  avec  leur  cri  particulier,  inconipréheiisihle  pour  celui  qui  n'en 
a pas  riiahiliide.  0;s  cris  s«mt  à |>eine  étniifTés  par  le  tapage  assour- 
dissant des  v«)ituivs  diî  toute  esp«i!ce  ijui  s'aiiginenlent  sans  cesse,  et 
jiistpran  milieu  du  jour  iiit(>rc«q)lent  entii^reiiie.nt  la  circulation.  Malheur 
à relranger  «pie  le  hasard  ou  ses  alTaires  condiiLsenl  au  milieu  de  cett«> 
rue.  Poussé,  heurté  dans  t«>us  les  coins. c'«‘st  à graml  peine  qu'il  parvient 
à s'échapper  el  à sortir  sain  et  sauf  de  celte  cohue  ipii  demande  {mur  s'y 
«‘«>ii(liiire.  «Ml  heaucoii|t  de  sang-froiil,  ou  celle  grande  liahiliide  iniie«‘ 
elh'z  les  enfants  de  la  vilh;.  Vers  le  milieu  du  jour,  la  rue  Suint- .Martin 
(’oniiiieiUM*  à devenir  un  [>eu  moins  hriiyaiile.  i^s  cris  sauvages  des  mar- 
« liaiids  amimiants  cessent;  les  grosses  voitures  déharrassées  de  leurs  far- 
«ieaiix  s’éloignent:  l’on  cuiunience  à pouvoir  marcher  sur  le  niilicn  de  la 
« haussée,  «|ue  de  iioinhrenses  voilures  sillonnent  encore.  Ainsi  le  rapule 
ciihriolet  du  (‘ouriierdu  nmunrnr  doit  être  évité  soigneiisemciil  |iar  «pii- 
coiique  sait  marcher  dans  Paris;  puis  viennent  les  les  cfV/r- 

ilinos , les  «liligences  el  autres  voilures  |>uhlt«|iies  si  niiillipliees  uiijunr- 
d’hui  dans  Paris.  Une  p«qiiila(ion  varii'e,  mmihreiise,  ne  cesse  |>as  non 
plus  de  ciiTuhu-  dans  c«»tte  nie.  |/«ui  ne  s’y  promeiie  {mis  : l’on  y inarclu*. 
«T  lr«‘s-viie.  ('/est  en  regartlanl  tous  ces  individus  courir,  |»n*ssés  «jii'ils 
sont  il'arriver  au  but  i|u'ils  se  pr«q>«isent,  «|u'«m  se  souvient  «le  {lassage 
des  Lettres  P«‘rsaii«fs  «le  M<»ntesi|iiieii  ; ■ ileptiis  un  mois  «|iie  je  suis  ici.  je 

• ii'y  ni  encore  vu  marcher  jiersomie;  il  n'y  a point  de  gens  an  motid«' 
••  «|iii  limil  mieux  partie  de  leur  machine  «pie  les  Français  : ils  imiireiit. 

• ils  Vident.  • Vers  le  soir,  nu  hniil  nouveau  de  voilimf  ébranle  la  me 
Saint  Martin  ; il  est  cause  par  l'ouverture  di‘s  lh«*àlres  du  hoiilevarl  aux- 
quels se  font  conduire  les  hahitaiits  «tes  faiihoiirgs  Sainl-lîeriiiain  «>u 
Sniiit-Jaci|ues,  et  des  ipiartiersSaiiit-lluiiore  ou  du  Louvre.  Mais  ce  bruit 
iiioiiieiitane  cesse  vite,  et  de  se|il  hemvs  à onze  heures,  la  rue  Saiut- 
.Marliii  semble  se  re()user  des  agitations  de  la  jouriu'e.  Lu  bruit  iiumien- 
taiié  de  voitures  s*y  raiteiicoreenleiidre,  un  peu  avant  ininiiil,  à la  sortie 
des  s|iectacles:  mais  hi«ml«it  ce  hriiil  s'ehûgiie,  et  pendant  <|uehpi«*> 
hnires  un  silence  inucconliiine  rogne  dans  la  grande  voie  solitaire. 

i.r.  lloi'X  UK  Lim;v 
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A riK*  i)o  i'Aiirioiiii(>>(]ome(li(*  rst  <*ii 
mrmr  !i*in|>K  iu  nip  (Ips  Kossps- 
Saiiil>(t(Tniain-dps-Prés.  Lorsque 
la  vipillci  LiitPi'P  «le  Cpsar  l'Uiit  rpii- 
rpi*m«V  «Inns  son  il(\  et  «|iiPson  vais* 
s(Mu  dorinail  a l'abri  ()«>  sfs  «bnix 
ponts,  la  riip  «font  nous  allons  nous 
(H'i'iiptT  «existait  p(Mit-«‘‘ln‘  a l'idat 
il«*  bois  sam*,  cl  riina^inalion  a 
«Iroit  iI’y  placer  b*s  amours  «b* 
i|ii4'li|u<*  Ibillion  im'onnii,  awr  une 
AWfim.  niciiibn'  «lu  si'uial  «le  ft'mmrs 
<'hoisi«‘s  «pii  rendaient  les  alTaircs 
rivilcs  et  poliii<pics  d«‘  la  (laulc. 
Plus  tard . «piami  un  (diildidicrl 
«pudcompic  ül  bâtir  prt^s  de  Paris, 
â la  prier«*  de  Tévi^ipic  Saint*Gcr- 
niain,  l'abbaye  d(*  rcKlisc  de  Sainte* 
Ooix  et  de  Saint-Vincent,  «lepuis 
l'abbaye  «le  Snint*(i«u’inain.  en  con- 
siilératioii  d'un  morceau  de  b vraii' 
Groix,  «le  r«‘t«de  ou  «le  la  hinûpie 
de  saint  Vincent . et  de  «|uelques 
autres  dons  «pi^l  avait  «diteniis  de 
l’évêque  «le  Sarragosse»  pour  avoir 
levé  le  siège  d«‘  cette  ville,  il  est 
prol>able  «pie  notre  rue  existait  à 
rètal«lepre,  comme  les  près  voisins 
«'onnus  sous  le  nom  du  grand  et  du 
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petit  Pré-nuX‘(HGrcs,  que  traversait  un  canal  qui  descemlail  de  Talibayc 
à la  rivière.  I/iiuaginalion  peut  encore  s’exercer  dans  ce  champ  sans 
limites;  ce  ne  serait  pas  faire  un  grand  tort  aux  moines  de  l’ahhaye  de 
Saint-Germain-des-Près , que  de  prêter  à l’iin  d’eux  un  rcndcz-voiis  avec 
quelque  jolie  fille  de  Paris. 

Après  l'enceinte  de  Philippe-Auguste,  qui  èleiidit  la  ville,  la  rue  dont 
nous  jiarlons  commence  à se  dessiner,  et  on  la  trouve  incntionnèe  dans 
l’histoire  de  Paris,  sous  le  nom  de  rue  des  Fossès-Saint-Geriuain.  Il  ne 
faut  pas  croire  que  les  rues  fiis.seiit  alors  ce  quelles  sont  aujourd’hui, 
et  qu’on  y connût  l'agrément  du  trottoir  : lehitiiine  était  loin  d'être  in- 
venté; si  bien  ((lie  Philip(>e- Auguste , (loiirsiiivi  par  les  mauvaises  exha- 
laisons d(‘S  sentiers  boueux  (|ui  formaient  toute  la  voie  parisienne,  entn*- 
prit  le  pavage  des  deux  principales  rues  de  sa  bonne  ville  di*  Paris;  mais 
les  antres,  et  surtout  celles  des  faubourgs,  restèrent  longtemps  comme 
de  grandes  routes,  bordées  çà  et  là  de  chaumières  et  de  maisons,  avec 
des  jardins  et  des  vignes  dans  leur  dépendance,  rue  des  Fossé^-Saint- 
Germain,  commençantaucoin  des  rues  Sainl-André-des-Artsel  de  Hussy 
et  finissanlau  coin  des  mes  des  Boucheries  et  de  l’Êcole-de-Médecine,  n’a 
pas  figuré,  que  nous  sachions,  dans  l’histoire.  jus(|u’aii  moment  où  elle 
devait  relléter  l’écUt  de  ta  comédie  fraii<;aise,  dont  elle  a pris  le  nom 
glorieux.  C’est  de  cette  époque  qu  elle  date  véritahh»ment. 

Molière  étant  mort,  sa  troii(M>,  chassée  du  Paiais-Royal  par  Liilly,  qui 
avait  ohlemi  le  jirivilége  de  celle  salle  pour  fOpéra,  acheta  du  niar(|uis 
de  Soiinleac  un  théâtre  construit  dans  la  me  Mazarine,  en  face  de  la  me 
Giiénégaud,  an  Jeu  de  paume  de  la  Bouteille  ; ce  fut  alors  (fiie  le  roi  dé- 
cida qu’il  n’y  aurait  plus  que  deux  troupes  de  comédiens  français  à Paris  : 
l'une  à l'iuitel  de  Bourgogne,  et  l’autre  au  théâtre  de  la  rue  Mazarine; 
Colbert  incorpora  dans  celle  lronj>o  les  débris  comiques  de  la  c<un- 
(lagiiie  du  Marais.  En  1680,  jugeant  qu’une  seule  trou|vc  serait  suffisante, 
celle  de  l’hiâlel  de  Bourgogne  fut  encore  réunie  à celle  de  la  me  Mazarine  : 
la  réunion  s’opéra  le  25  août  de  la  même  année.  Mais  ils  ne  devaient  pas 
jouir  d’une  longue  tranquillité  : le  directeur  des  écoles  du  colh'*ge  de  Ma- 
zarin  lie  tanla  pas  à faire  des  rcpréseiilalions  sur  les  inconvénienis  qui 
résultaient  du  concxmrs  des  écoliers  et  des  carrosses  que  le  collège  cl  la 
comédie  occasionnaient.  Sa  Maji'sté  ordonna  à M.  de  Louvois  de  faim  or- 
donner aux  comédiens,  par  M.  de  la  Beynie.  lieiitenanl-géiiéral  de  [kiUcp, 
de  chercher  un  autre  emplacement  |>our  leur  spectacle  ; la  troiqve  du  roi 
n'ayanl  que  six  mois  pour  trouver  ce  qui  lui  convenait,  il  fui  arrêté  dans 
line  assemblée  qu'elle  tint  le  20  juin  1687,  (|ii’eUe  achèterait  l’Imtel  de 
Sourdis;  mais  la  vente  manqua.  1.^  comédie  tourna  ses  désirs  vers  fliô- 
tel  de  yt^nours,  puis  vers  l’Iiûtel  de  Sens,  puis  vers  l’iuitel  de  Lussan, 
puis  vorsThoIel  de  /ïamWi . enfin,  après  toutes  ces  vicissitudes, elle  se  fixa 
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au  jiMi  (le  {lanoie  de  l’Étuile,  sis  dans  la  nu*  neuve  Saiiit*Gcrmain>des- 
l*ri‘s.  Ia*  sieur  d’Ürbav.  architecle  céltîbre,  fui  charge  de  la  cimslriiclinn 
de  ce  nouveau  tliéàlre,  dont  le  roi  avait  agrtM'  le  plan. 

ilacine  a raconté  dans  une  lettre  à Iloileau,  avec  heaui'onp  de  grâce  et 
d'esprit,  les  pérégrinations  des  comédiens  français  repousses  sur  tous  les 
points  : • Ils  ont  d(‘ja  inarcliandé  des  places  dans  cin<|  ou  six  endroits, 

• dit-il,  mais  partout  où  ils  vont,  c'est  merveille  d'entendre  comme  les 

• curés  crient  : le  curé  de  Saint-Germaiii-rAuxerrois  a déjà  obtenu  qu'ils 
» ne  seraient  point  à riiôtel  de  Sourdis,  parce  (}iie  de  hmr  lln^drc  on  au- 

• rait  entendu  tout  à plein  les  orgues,  et  d(‘  l'église  un  aurait  parfaite- 
••  nient  entendu  les  violons.  Knlin,  ils  en  sont  à la  me  de  Savoie,  dans  la 
» paroiss<;  de  Saint-André-des-Arts  : le  curé  a été  tout  aussitôt  au  roi 
> représeiilerqu'il  n'y  a tantôt  plus  dans  sa  paroisse  que  des  aiibergcset 
« des  coquetiers  ; si  les  comédiens  y viennent,  que  son  église  sera  déserte. 

• Les  Grands-Augiistins  ont  (Hé  aussi  au  roi.  et  le  père  Biubrochons, 
>•  provincial,  a porte  la  parole;  mais  on  prétend  que  les  comiHlicns  ont 
« dit  à Sa  Majesté,  que  les  niénies  Auguslius,  qui  m^  veulent  point  les 

• avoir  pourvoisins,  sont  fort  assidus  sp(îctaleurs  de  la  comédie,  et  qu’ils 
» ont  inénie  voulu  vendre  à la  troupi?  des  maisons  <|ui  leur  appartiennent 
» dans  la  rue  d'Anjou  pour  y bâtir  un  théâtre,  et  que  le  marché  serait 
» déjà  conclu  , si  le  lien  eût  été  plus  commode.  M.  de  Louvois  a ordonné 
» à M.  de  l^acliapelle  de  lui  envoyer  le  plan  du  lieu  où  ils  veulent  bâtir 
» dans  la  rue  de  Savoie.  Ainsi  on  attend  C(*  qii(>  M.  de  Louvois  décidera. 
» (àqKMidant  ralarme  est  grandedans  le  quarlnu';  tous  les  bourgeois,  qui 

• sont  gens  de  palais,  trouvent  fort  étrange  qu'on  vienne  leur  embarras- 
» ser  leurs  rues,  M.  Billard  surtout,  qui  se  trouvera  vis-n-vis  de  la  porte 
» du  parterre,  crie  fort  liant,  et  quand  on  lui  a voulu  dire  (|u'il  en  aurait 

• plus  de  commodité  pour  s’aUer  divertir  quebpiefois,  il  a répondu  fort 
» tragiipiement  : Je  ne  veux  point  me  divertir.  » 

Voilà  un  irait  toul-â-fail  dans  le  goût  de  .Molière!  Il  parait  que  ce  bon 
M.  Billard,  qui  ne  voulait  pas  se  divertir,  reiii|K)rln,  puisque  le  jeu  de 
paume  de  la  rue  des  Fossés-Sainl-Germain-des-Prés  senit  de  refuge  aux 
comédiens.  Qu'on  nous  permette  de  faire  en  passant  iim^  réllexion  à 
pr0|)O8  des  jeux  de  jiaunie.  Ils  ont  singiiliérement  contribué  aux  pro- 
grès des  lumières,  de  la  philosophie  et  des  libertés.  Leurs  salles,  si  long- 
temps consacrées  à des  amusements  gymnastiques,  virent  les  jeux  rem- 
placés par  les  exercices  de  la  |iens('!c.  Les  premiers  théâtres  s'y  établirent, 
et  l'on  SC  souvient  que  la  balle  de  la  révolution,  si  nous  pouvons  nous 
('xprimer  ainsi,  est  partie  de  la  main  de  Mirabeau,  du  jeu  de  paume  de 
Versailles,  et  il  l'a  lanc(*c  si  haut,  qu  elle  n'est  pas  encore  relomliee. 

L'ouverture  du  Théâtre-Fraii(;ais  eut  lieu  le  18  avril  1680,  par  la  tra- 
gédie d(;  Phèdre,  et  la  comédie  du  Médecin  multjré  lui.  Quelle  magnilique 
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:iss<Miil)lee  <;c  ]H'(*ssü  ce  jmir-lâ  duns  la  me  des  Ki>ssés>Saint>Geiiiiaiii  ! 
roimiit*  ses  liuimêles  habiUinls  durent  se  placer  aux  reiièlres  piiur  voir 
passer  les  carrosses.  On  admira  beancoiip  cette  belle  salle,  enluurêed'un 
triple  raiif;  de  loges  richeinenl  êloirées,  les  unes  ouverli*s,  les  antres  gril* 
lées  de  barreaux  ; ce  grand  vaisseau  boisé  et  doré,  éclairé  par  une  bril- 
lante roue  de  chandelles,  qiii  pendait  du  milieu  du  plafond,  peint  pur 
Konllogne  ; la  recette  fut  de  1 ,881)  livres  : c’était  énorme  pour  le  temps. 

Quel  est  ce  man|uis.  vrai  manpiis  de  Molière  et  de  Hegnai*d,  (pii,  sor- 
tant d'un  long  i*epas,  entre  à la  Comédie- Française  pour  voir  l'Opéra  de 
ViHaye,  de  Danconrl.  et  s'établir  sur  les  banquettes  placées  aux  deux 
i ôlés  de  la  scène,  s(don  son  droit  de  mari|nis''  Ses  jambes  sont  avinées, 
et  il  va  roinmetlre  ipielque  iniperlinence  à coup  sur.  .Ne  rei'uiinaissez-vous 
pas  le  maripiis  de  Sahlé?  il  |M‘nélre  enlin  sur  le  théâtre,  il  arrive  vei^s  la 
don/.ieme  scène,  au  moment  où  l'oii  chante  dans  un  coiiplel  que  les  prés 
seront  sablés.  .So/dc.  se  dit-il,  ou  m’insulte  : il  cherche  Dancourl.  il  le 
rencontre  dans  les  coulisses,  il  lui  donne  un  sourOet.  Dancourl  tire  l’épée, 
mais  on  entraîne  le  marquis  de  Sablé;  on  le  porte  plus  (|iie  jamais  dans 
son  carrosse,  an  milieu  des  brocards  des  bonrgeui.'i  de  la  rue  des  Fussés- 
Suinl-tiennain. 

Voici  bnm  une  auliv  foule  : nous  sommes  an  1 G décembre  1716.  La 
Gomédii'-Francaise  donne  nn  bal,  privilège  nmpiel  le  directeur  de  l'ü- 
|H‘ra  l’obligt^a  de  renoncer  bientôt  ; quelle  réunion  ! la  Heur  de  la  Régence  ! 
les  gentilshommes  di‘  la  chambre  et  les  belles  cuinédieiiiies  ! la  nais- 
sance et  les  grâces!  la  fortune  et  l'esprit  t tout  cela  descend  de  compa- 
gnie des  plus  brillants  équipages!...  Nous  sommes  liei's  de  celle  fête  pour 
notre  rue,  beaucoup  pins  que  de  la  représentation  d'Iphiijénie,  annoncée 
comme  une  chose  (pi’on  ri'flroîf  jamais  vue  et  (ju’on  ne  devait  jamais  re- 
roir:  c’élait  Poisson,  le  Crispin,  qui  s'avisait  de  jouer  le  rôle  d’.Aga- 
niemiion.  Poisson  s'attira  Umt  de  huées,  (pi'on  les  entendait  de  la  rue  des 
Cordeliers. 

Vous  voulez  savoir  pourquoi  ces  sept  messieurs  sortent  en  grande  te- 
nue du  théâtre?  (à*  sont  des  comédiens,  parmi  lesquels  vous  devez  re- 
manpier.  à sa  desinvoltnrt*  alTectée  de  grand  seigneur,  ce  fameux  Quù 
nault-Uufresne,  que  Deslouches  a jiris  pour  nuMlcIe  dans  sou  Glorieux. 
\e  venez-vous  pas  de  renlendre  dini  à ses  gens  : A-Gon  mis  de  Vor  dans 
mc5por/(eif.^  Où  vont-ils  ainsi?  Ne  voyez-vous  pas  qu'ils  se  dirigent  du  côte 
de  rAcadémie-Françaisc  : ils  vont,  et  c’est  nn  honneur  qu’ils  donnent  et 
reçoivent,  offrir  leurs  entrées  aux  membres  de  l’illustre  assemblée! 

Le  ‘iG  avril  1751,  j'aperçois,  à la  porte  de  la  Comédie,  les  gardes-fniii- 
cuises  <|ui  relèvent  le  guet.  Je  suis  sûr  désormais  du  bon  ordre  et  de  la 
tran<|nillité  du  s|>eclacle.  troublé  souvent  par  le  parterre  aussi  bien  «pie 
par  les  seigneurs;  mais  les  bals  recommennmt  : le  seul  Crandval  a ob- 
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tenu  la  purniissiüii  il'eii  üuimcr  liuit.  La  Comédie  a droit  aussi  de  donner 
des  ballets  ; regardez  plutôt  les  demoiselles  Bonjimi  et  Auijusle,  ces  rrin- 
ganles  personnes  qui  saluent,  en  passant,  les  gardes-franeaises  comme 
de  vieilles  connaissances  ; elles  viennent  danser  avec  le  fou  Cosimo  et  le 
sieur  Rivière,  dans  la  File  du  Villaije.  tjiie  nus  iiabitauLs  de  la  rue  des 
Kossés-Saint-Germain  sont  heureux  ! 

Quel  silence  dans  la  rue,  le  Ib  janvier  1757  ! Des  gruu|ies  errent  cà  et 
là  ; le  théâtre  est  rermé  : le  roi  a été  frapiM-  par  le  couteau  de  Damiens. 
Ouel  bruit,  au  contraire,  le  lli  urtuhre  17,58!  Qui  donc  porte-t-un  en 
triomphe?...  C'est  rexcellent  comédien  Armand,  qui,  après  une  longue 
maladie,  a n-parii  dans  le  rôle  de  /turc  de  l'.imlrieune.  — Emeute  de 
marquis  le  *2,5  mai  17,511;  un  a retranché  les  banquettes  où  s'asseyaient 
ces  messieurs  : la  scène  est  délivrée  de  leurs  |H'rsunnes.  L'umhre  de 
.Niiiiis  ne  sera  plus  forcée  de  se  disputer  avec  les  assistants  pour  faire 
son  apparition;  l'illusion  théâtrale  y gagnera  quelque  chose;  Clairon  et 
Le  Kain  ont  déjà  porté  une  heureuse  réforme  dans  le  costume!  Laissons 
donc  crier  messieurs  les  inari|uis. 

Souhaitez-vous  là-dessus  rupiniun  de  Sainte-Euix?  écout/z-le;  il  ne 
s'est  jamais  mieux  exprimé  : • Tout  l’aris,  dit-il,  a vu  avec  la  plus  grande 
satisfaction,  en  17,51),  le  premier  de  nos  théâtres,  notre  théâtre  par  excel- 
lence, tel  ipi'on  le  désirait  depuis  longtemps,  c'est-â-<lire  délivré  de  cette 
portion  brillante  et  légère  du  public,  qui  en  faisait  rornemeiit  et  l'em- 
barras; de  ces  gens  du  bon  ton.  de  ces  jeunes  ofliciers,  de  ces  magistraLs 
oisifs,  de  res  petits-maitres  charmants,  cpii  savent  tout  sans  avoir  rien 
appris,  qui  regardent  tout  sans  rien  voir,  et  ipii  jugent  de  tout  sans  rien 
écouter;  de  ces  appréciateurs  du  mérite  qu'ils  méprisent,  de  ces  protec- 
teurs des  talents  ipii  leur  manquent,  de  ces  amateurs  de  l'art  ipi'ils  igno- 
rent. La  frivolité  française  ne  contrastera  plus  ridiculement  avec  la  gra- 
vité romaine.  Ce  man|uis  de sera  placé  dans  l'éluignement  où  il  con- 

vient qu'il  soit  d'Achille,  de  Nérestan,  et  de  Châtillon.  » 

Au  feu!  au  feu!  au  feu!  Que  signilientces  crisTqiiels  flots  de  spectateurs 
s'élancent,  traversent  la  rue,  et  sans  s'armer  d'aucun  courage,  cherchent 
un  asile  dans  le  temple  voisin,  c'est-à-dire  dans  le  café  Procope,  dont  il 
sera  question  tout  àl'heure!..  Ileureiisement,  c'est  une  terreur  panique; 
le  feu  est  vite  éteint,  le  spectacle  peut  roiitiiiiier.  Mailemoiselle  Dumes- 
nii,  quoiqu'elle  se  suit  trouvée  mal,  n'eu  jouera  pas  moins  Stuniramis. 
Une  hougie  allumée,  laissée  sur  une  chaise  par  une  actrice,  a causé  cet 
émoi. 

Quelle  affluence  aujourd'hui,  lô  février  I7r>,5!  Une  partie  du  public 
ii'eiitrera  |>asâ  la  Comédie!  comme  lus  (Mirtes  eu  sont  gardées  avec  soin  ! 
Voici  des  plaisants  ipii  escalailent  le  balcon  avec  des  cordes,  en  dépit  des 
gardes-françaises,  et  qui  eutrent  sans  payer.  Quel  chef-d'ieuvre  va-t-on 


Diglflz^by 


70  IllE  DE  LANCIE?«.>E -COMÉDIE. 


jouer?  (Leslie  Siéije  île  Calais,  <|iii  allire  loul  ce  monde;  : celle  pièce  plus 


rraiiçaisedc  coMiripie  de  style.  I.e  rroirii'z-roiis?  reiillioiisiasmc  était  tel, 
ipi'iiiijoiir  les  comédiens  qui  jouaient  le  .S’iéqen'élanl  pas  arrivés,  afin  de  ne 
|ias  figurer  à côté  du  comédien  Dubois,  compromis  par  un  procès  scanda- 
leux, le  semainier  proposa  le  Ciil  à la  place  de  celle  pièce  : ou  liiia  le  Ciil. 
Le  public  redemanda  sou  argent , comme  si  on  avait  voulu  le  voler.  Ia> 
lendemain,  les  bons  babilaiils  de  noire  me  virent  la  Comédie  en  deuil 
partir  pour  le  For-rEvéque  ; on  sait  que  ee  fut  la  cause  de  la  ri'Iraite  de 
mademoiselle  Clairon. 

L’année  1771)  est  l'alale  à la  rue  de  rAncienne-Coniédie  ; elle  voit  fer- 
mer son  Ibéàlre,  dont  la  troupe  passa  aux  Tuileries,  en  attendant  qu'une 
nouvelle  salle,  celle  ipi'on  a depuis  appelée  Odéoii.  fût  bâtie  au  fanbunrg 
Saiul-Cermain.  Il  ne  lui  resUi  de  cousidation  que  dans  le  café  l’rocope, 
qui  a vécu  de  sa  vieille  gloire  jiisipt'â  nos  jours,  la"  Sieilicn  François 
Procope  avait  ouvert  à la  foire  Saint-Ceruiain  un  établissement  reeoiu- 
mandable  par  la  bonne  qualité  du  café,  nouvellement  introduit  eu 
France.  Il  vint  se  fixer  ensuite,  eu  ItiS'.l.  dans  la  rue  des  Fossés-Sainl- 
Cerniaiu,  en  face  du  tliéâtre,  et  il  se  vit  élernelleiiienl  rempli  d'auteurs 
dramatiipies,  de  gens  de  leltri’s  et  de  gens  du  iiioiide. 

C'est  au  café  Procope  i|ue  se  moutaieiit  les  cabales,  ipie  se  fabri- 
■luaient  les  epigraimues,  que  se  furiunlaieiit  les  jugements  sur  les  pièces. 
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-,  ür  lc»ntmedxn»  Mm  jntum-nl  Ir  Nie;/-’  n'Haiilpei.  »rri»r».  «fin  de  ne 
' ••  «ïMlrr  4 iMi  d*  ..«rp.  <>,.  romcrumii un  ]irocx«  mmiimU- 

l0  ArmMotr*  y t ,4l  |<l.ii  i-ile  fptip  |»<  i P.;  nn  liltJ /e  Cuf. 

.•  "Nr  ...  --  4^  «sr.:  . .xtoiDi'  :^i  'III  n*.iH  ».intn  Ir  «ftler.  IjT 
-ri-,  ..«'(i  f • iU»<i  il»  %»lri  nir  vjn  itl  la  r.iiiiirilir  rn  deuil 

.■,tu  tit  . *•'•--  - aie  f ;•  tt>  |i|i  le  iân<''  de  U rrlielle  de 

• d Se  ntl  de  r^nrii'niHMjÎMnrdir;  elle  Toil  fer- 

' mer  ....'I  i..-é>iy>.  tk  triHifie  |iM«3  lut  rutlrrieei  pti  altrndeni ‘|H  snr 

y,‘  no>f/.<i^ipi|e.  irlhu)"'**"  * eHIirlêt:  Odéuii,  n'It  bâli*  III  r.iiilioiio; 

' >ïiiitl*eTHia!i!.  Il  lie  hii  rr*U  de  riiiiiioleUiiii  i|iMf  ibui.  le  refii  l'rocopr. 
«fii!  • ipcii  lies»  vieille  |>liiint^ jUM|U'«  nov  Sicilien  l'rinr'ii.« 

k'Tornftf  erii!  f.ineli  * In  roirn  Snint-Cernuia  M^l'i.Wieenieiit  recoin* 
itiPU'Ulile  far  >i  iHiiine  i)iiilitF  dit  rate.  uiueldi’niciH  inlrmlnit  m 
. Kmncr.  Il  *ijd  -.  Bner  ensuite,  m rfeiM  U /tic  den  Kosn*-Siunl- 

J'  dirniKiM  eu  l.vee  du  llicèlni,  et  II  se  vil  eiet^lut^iil  r^pipU  d'iialeur» 
*■  ']v  ■ •IrM.i.'luiui'e,  de)rea«  de  Ullrreulded*^’' 'liMtMlii'-  <. 

ii»v  ^ li>v.^.dn  café  IWetpr  Mue  âa  muiüii.'Ui  V»  «dlule*.  que  « leliri- 

|.,eM  Ce  ^ et„.- Vn  l'iNicninuiea.  qtM  Ml  forpiiiUieiM  le»  idRciucnik  MU- in  (iidrM. 


y t'Ai/rr>r  ' 
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Ut:  caft*  Prorti|M*  était  uii  \érilal>ln  journal  tlt:  Paris,  jonmal  tin  matin, 
journal  tin  soir,  lonjoiirs  spiritupl,  littéraire  et  cliarmant. 

Au  café  Proco{H>  Jcaii^Raptiste  Roiissean  fretioiinait  ces  couplets  qui  lui 
fiirtMit  si  funestes;  Lanmtlie  mionvelail  la  tpierellc  des  Modernes  et  des 
Anciens;  U disait  : Je  inellrai  votre  Œdipe  en  prose,  à Voltaire,  <|ni  lui 
répondait  : Je  mettrai  votre  Inès  envers;  Rousseau  le  pliilosophe,  recon- 
naissait avec  naïveté  que  ses  pièces  ne  seraient  pas  son  plus  beau  titre  de 
gloire  ; Piron  récitait  à voix  basse  des  vers  i(ui  ont  tléshonon*  sa  mé- 
moire; le  brillant  chevalier  de  Saint -Ceorges  donnait  des  leçons  d’es- 
criiiie  aux  gens  de  lettres,  excepté  à Sainle-Foix,  quiiraimait  ni  les  leçons, 
ni  les  bavaroises  ; c'est  du  café  Procope  que  Dorât  adressait  des  messages 
amoureux  à mademoiselle  Saunier;  c’est  encore  In  qm:  Marmontel  faisait 
l'éloge  de  mademoiselle  Clairon;  là  que  le  marquis  de  Rievre  essayait  ses 
calembours,  tandis  que  Duclos  et  Mercier  écrivaient  des  scènes  de 
mœurs  sérieuses  et  passablement  satiriques. 

Un  jour  Voltaire,  sortant  de  la  Comédie,  était  entré  au  café  Procopp 
dans  une  grande  agitation  d'esprit;  il  demanda,  suivant  son  habitude,  à 
M.  Procope,  une  tasse  de  chocolat  mélangé  de  café,  puis  de  l’encre  et 
du  papier;  on  s'empressa  de  lui  servir  tout  ce  qu'il  désirait;  il  se  mil  à 
écrire  une  lettre  qui  absorbait  son  attention,  au  point  que  M.  Palissot, 
essayant  de  riiilén'sscr  d'avance  à la  comédie  des  P/fi/oxop/ier , ne  put 
panenir  à se  faire  comprendre  de  lui... 

« Vous  avez  fait  une  comédie,  M.  Palissot?  — Oui,  M.  de  Voltaire; 
les  Philosophes. — J’en  suis  bien  aise...;  contre  cæ  misérable  Kréron, 
n'cst-ce  pas?  — Au  contraire;  mais  je  respecte  votre  personne  et  vos 
écrits.  — Aliî  oui,  cet  homme  ne  respecte  rien;  vous  attaquez  aussi  ce 
vilain  Piron,  qui  m’eü  vent,  je  ne  sais  pminpioi?  — Mais  non.j'atlaqne 
d'Alemberl,  Rousseau,  Diderot.  Helvétius! — Mes  amis,  d'honnéles  gens  ; 
oui,  il  faut  les  défendre  : il  n'y  a que  des  polissons  qui  leur  jettent  la 
pierre,  entendez-vous,  M.  Palissot;  des  polissons,  c'est  le  mot.  » 
Palissot,  peu  satisfait  delà  tournure  que  la  cx>nversaüon  avait  prise, 
mit  son  chapeau  et  s'en  alla.  Voltaire  continua  d'écrire,  sans  prendre 
garde  à sa  sortie,  et  sans  remarquer  un  homme  qui.  retiré  dans  un  coin, 
l'observait  avec  attention. 

Piron  entra  dans  cet  instant,  et  Piron  fredonnait  ces  couplets,  qu'il 
venait  d'achever,  sur  un  air  de  l'opéra  de  Pyraine  et  Thishé  : 

* Qucn'a-t'on  pas  iiiLv 

Dids  Sèmiramis; 

Que  diles-vous,  amU, 
l>e  CO  beau  salmis? 

Blasphèmes  nouveaux , 

Vieux  dictons  dévots , 
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Ilapciourrtcs.  pavots 
, El  Inidos  h vrau%  ; 

Mauvais  rtvc . 

Sacré  gUîve  î 

lUlIrl . cassette  et  bandeau. 

VieiK  oracle, 

Kaii:v  miracle. 

Prêtres  et  bedeau  , 

Ehapellc  cl  tomlu'au  î 
QfU’  n'a-t’on  pas  mis,,.. 

Voltaire  bondit  au  refrain,  qu'il  n'avait  pas  bien  enlendu  d'abord,  et 
s'élanrant  vers  Piron,  il  lui  dit  avec  un  accent  tragique  : 

« Monsieur  Piron.  vous  êtes  un....  vous  avez  fait  hs  Fih  iuyrats!  » 

11  partit  ensuite,  ne  croyant  pas  pouvoir  adresser  une  plus  grosse  injure 
àsonenuenii. 

L'homme  dont  nous  avons  parlé,  l’observateur,  s'était  vivement  ap- 
lyochéde  la  table:  il  milia  main  sur  le  brouillon  de  lettre  laissé  par  Vol> 
laire,  et  lut  ce  qui  était  écrit  avec  une  satisfaction  diabolique. 

< Monsieur  Piron,  diUil,  voilà  une  lettre biencapahledevoiisvenger. 

— Eh!  monsieur  Fréron.  répondit  le  poêle,  je  me  vengerai  bien  tout  seul. 
Écoutez  mon  second  complet: 

Tous  les  diables  en  l'air, 

L'ne  nuit . nu  éclair, 

1,0  fanlémo  du  festin  de  Pierre. 

Cris  sous  torro, 

Grand  tonnerre. 

Foudres  et  carreatu, 
fiUiLs  généraux. 

Que  n*a-l*on  pas  mis.,. 

— f.’est  bien,  dit  Fréron.  mais  T/lnwée /l’/térrtire enverra  reelief-d'muvre 
épistolnire  à la  postérité! 

— Et  mon  troisième  couplet,  s’écria  l'auteur  de  /«  Mrlromanir:  vous 
allez  voir  : 

lteconnais.sance  au  Imut , 

Amphigouris  partout. 

Inceste,  inorl*aux-raLs.  homicide. 

Parricide , 

Matricide , 

Beaux  imbroglios . 
r.harmant.H  quiproquos. 

(iue  n’a-t^on  pas  mis... 

Que  pensez-vous  de  tout  cela? 

— Ma  foi.  dit  Fréron  impatienté,  vous  allez  me  foreer,  à mon  tour,  de 
vous  rappeler  que  vous  avez  fait  Gustave. 

— Oh!  oh!  dit  IMron.  quel  seiqH'iit  vous  a mordu? 
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— Que  peuvent  vos  vaudevilles?  reprit  le  critique;  c'est  par  leurs 
prupivs  petitesses  que  les  grands  lioniiiies  se  perdent.  Voici  une  lettre 
4|ui  fera  plus  de  tort  au  raract«M*e  de  Voltaire,  que  tout  ce  que  nous 
avons,  vous  chanté,  moi  écrit;  et  il  lut  à l'irun  cette  épilrc  adressée  à la 
reine  : 

• Madame,  ' 

a Je  inc  jette  aux  pieds  de  Votre  Majesté  : vous  n'assistez  aux  spcc* 
» taclcs  que  par  condescendance  pour  votre  auguste  rang,  et  c’est  un 

> sacrifice  que  votre  vertu  fait  aux  bienséances  du  monde;  j'implore 
» cette  vertu  même,  et  je  la  conjure,  avec  la  plus  vive  douleur,  de  ne  pus 

• souffrir  que  les  spectacles  soient  déshonorés  par  une  satire  odieuse 

• qu'on  veut  faire  contre  moi.  à Foiitaiiiehleau,  sous  vos  yeux.  La  Ira- 

> gédie  de  Sêmiraiiiis  est  fondée,  d'iiii  bout  à l'autre,  sur  la  murale  la 
» plus  pure,  et  par  là,  du  moins,  elle  peut  s'attendre  à votre  protection. 
» Daignez  considérer.  Madame,  cpic  je  suis  domrslitjue  du  roi,  et  par  con- 
» stu/uent  te  vôtre.  » 

— Leci  est  bas,  dit  Piroii,  qui  avait  le  seiitimenl  de  la  dignité  des 
lettres.  — Eonliniions,  n'prit  Fréron,  avec  un  sourire  snrdoni(|ue. 

• Mes  camarades,  les  geiitilsbonimes  ordinaires  du  roi.  dont  plusieurs 
» sont  employés  dans  les  cours  étrangères,  et  d'autres  dans  des  places 

• Irés-bonorables.  iirobligeroiit  à me  défaire  de  ma  charge,  si  j’essuie. 
» devant  eux  et  devant  toute  la  famille  royale,  un  avilissement  aussi  cruel. 
■ Je  conjure  Voire  Majesté,  parla  bonté  et  par  la  grandeur  de  son  âme. 
- de  ne  pas  me  livrer  ainsi  à mes  ennemis  ouverts  et  cachés,  qui,  après 
» m'avoir  poiii*suivi  par  les  calomnies  les  plus  atroces,  veulent  me  {lerdru 

• |iar  mie  nétrissure  publique.  Daignez  envisager,  .Madame,  que  les  pa- 
» rmlies  .satiriques  ont  été  défendues  à Paris  pendant  plusieurs  années  : 
» faut-il  qu'on  les  renouvelle  pour  moi  seul,  sous  les  yeux  de  Votre 
» Majesté?  Elle  ne  souffre  pas  la  médisance  dans  s<m  cabinet;  rautori- 
» sera-t-elle  devant  timli*  la  cour?  .Non,  Madame,  votre  c(i‘ur  est  trop 

• juste,  pour  ne  pas  se  laisser  toucher  par  mes  services  et  par  ma  doii- 

• leur,  et  pour  faire  uwurir  de  houle  un  anrieu  serviteur,  le  premier  sur 
» «|iii  sont  tombées  vos  bontés,  l'ii  mot  de  votre  bouche,  Madame,  à 
» M.  le  duc  de  Fleury  et  à M.  de  Maurepas,  suflira  pour  enijM’cber  un 

• scandale  dont  les  suites  me  perdraient.  J espère  de  votre  humanité 

• qu’elle  sera  touchée,  et  qii’aprés  avoir  peint  la  vertu,  je  serai  protégé 

• par  elle.  « 

— Eh  bien!  dit  Fréron,  à votre  tour,  que  dites-vous  de  tout  cela?— Je 
veux  être  de  moitié  dans  la  parodie. — Il  est  incorrigible,  répliqua  Fréron. 

Voltaire  rentra  en  ce  inoiiieiil  avec  Palissot;  il  courut  à la  table:  ne 
relrouvaiil  plus  son  broiiilloii  de  lettre,  il  se  reUmnia  et  reconnut  Fré- 
ron ; il  devina  la  main  «pii  s’était  eiii|iaree  de  son  écrit;  mais  alTec- 

M M> 
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tant  un  soiivrrain  mépris  pour  son  détracteur,  il  se  cnnleiita  de  dire  à 
Palissut:  — Alt  !...  vous  mettez  eu  scène  les  pliilusoplies,  M.  l'alissul?  j'v 
inettrai  un  jour  les  pazetiers;  la  scène  se  passera  dans  un  curé!  — Au 
café  l’rocope,  peut-être...  — Au  café  Proropc...  de  l.ondres,  leprit  Vol- 
taire. en  jetant  un  regard  signilicatifà  Fréron. 


Ft  Voltaire  écrivit,  un  peu  plus  tard,  le  vilain  nile  de  F ré/uii.  dans  une 
comédie-satire  intitulée  : l'Frmisaiie. 

Fn  I7K‘2.  la  rue  de  rAncienne-r,omédie,  qui  avait  depuis  longtemps 
perdu  son  llié/itre,  vit  passer,  d'iiii  mil  rurieu»  et  jaloux,  tous  les  beaux 
seigneurs  de  la  cour  et  tous  les  beaux-esprits  de  la  vilb*.  qui  se  dirigeaient 
vers  une  nouvelle  salle  de  s|M-ctai  le,  la  salle  de  l'Odéoii,  pour  y assister 
a la  première  représnitatiou  d'une  singulien-  pièce,  impatieiiimeul  et 
ardemmeiit  attendue  par  tniit  le  monde,  et  qui  n'était  rien  moins  qn'iino 
comédie  intitulée;  le  .Wurini/e  ilr  Fiijaro;  le  Mariage  de  Figaro  devait 
(uniber  cent  fois  de  suite. 

<'.e  soir  là.  Ie.<  habitués,  les  hôtes  spirituels,  les  byperrritiques  du 
café  PiDcope.  se  levèrent  en  niasse,  pour  aller  ergoter  ou  se  réjouir, 
aux  nouveaux  ébats,  aux  nouveaux  jeux  d'esprit  de  l'audacieux  llarbier 
de  Séville  qui  s'avisait  de  prendre  Siizaiiiie  pour  lui  seul,  a la  barbe 
de  son  maitre,  iiiuiiseigueiir  Almaviva;  toutes  les  rliarniantes  gran- 
diuirs  du  |•egue  de  Marie- Aulvdnelte  [uisserenl  a pied,  en  chaise  on  eu 
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riimissr.  d.iiiii  ta  nie  <lr  a)»j>iaii(lir.  <*it  liant, 

a (’cUr  pn*rar<'  on  action  du  livre  revoliiUminairo . on  le  priiplr  devait 
écrire  plus  tard,  avec  du  san^;.  les  (UTipéties  d'une  terrible  histoire;  les 
amis  les  plus  dévoues,  les  déft'ii.seurs  les  plus  courageux,  les  rourti* 
sans  les  plus  sincères  de  la  monarchie  et  de  la  noblesse,  avaient  hâte 
d'assister  nu  spectacle  d'une  vengeance  littéraire  (pii  baronail,  en  public, 
l'esprit  riioiiaiThifjue  et  l'esprit  aristocratU|iie. 

Oui.  les  grands  seigneurs  de  Louis  Wl  avaient  la  boule  de  vouloir  rire 
avec  le  seigneur  Alinaviva  ; les  juges  voulaient  absoInineiiU|iron  les  jouât, 
sons  les  apparences  de...  de...  de...  Ihidoisoii;  les  nobles  dames  de 
Versailles  tenaient  beaucoup  à recevoir  une  «lerniere  leeon  de  galanterie, 
dans  te  boudoir  delà  comtesse  Husiiie;  les  maîtres  c.onsiMilaieiit  à se 
faire  bâtuiiner  par  un  sèmillaiil  valet  de  comédie,  qui  avait  besoin  de 
prendre  plus  d'une  revanche;  la  cour  tonte  eiitiéiv  senlait  généralement 
le  besoin  d'aller  se  morfondre  sou.s  les  et  de  sc  faire  duper 

par  ce  coipiiri  de  Figaro. 

A l'issue  de  cet  étrange  spectacle.  In  nie  de  rAncieiine-Comédic  vil 
défiler,  au  grand  galop,  le  convoi  de  raristocratie.  qui  venait  d'e\pii*er 
dans  la  salle  de  rodénn,  sons  les  brocards  d'un  homme  du  peuple,  d'iiii 
homme  de  lettres,  d'nii  homme  de  rien,  qui  se  nommait  Caron  de  Reaii- 
marchais. 

(i'e  fut,  je  le  crois , à celle  ép<ique  (pie  des  poètes  eurent  riioniieiir  de 
baptiser  de  leurs  noms  tpiehpies  nouvelles  rues  de  Paris  * nn  vit  un  iusiii 
matin,  aiitmir  de  la  place  du  nouveau  théâtre,  la  rue  ConieUle,  la  r«e 
Voltaire,  la  rue  liarine,  la  rue  I^olière,  et  sans  doute,  une  semhlahie 
innovation  .scandalisa  les  qiiarteiiiers,  les  dizeniers  et  antres  oniciers  de 
rHôlel-de-Ville. 

Pendant  la  révidntion  de  1)5,  la  nie  de  rAiicieime>(âmiedie  fut  Iravei  ' 
.sée  hieii  des  fois  par  des  pa.ssants  qui  rréuûeiit  rien  moins  (|iie  h^s  nou- 
velles puissances  du  jour  : ce  nVlaient  plus  les  heaiix-esprits.  les  esprits 
forts,  les  génies  railleurs,  [es  petits  marquis  et  les  i^eliles  nianpiises 
du  xviii'  siècle  iiiuuarchiqne  ; non,  les  passants  dont  il  s'agit  étaient  des 
illustrations  révolutionnaires,  qui  s'en  allaient  visiter  un  horrihie  trihiin, 
dans  une  nie  voisine  ; et  hien  souvent,  la  rue  de  rAiicieiine-Càuiiédie  en- 
tendit de  loin,  In  voix  formidahle  de  Danton  «pii  appelait  son  ami  Marat  ! 

Un  matin,  la  rue  de  rAnrieniie-t.omédie  vil  passer  une  jeune  et  helle 
liile,  une  provinciale  «pii  arrivait  de  son  village,  et  qui  se  noiniiiail  Marie 
on  Charlotte,  comme  il  vous  plaira  : tdiarlotle  marchait  dans  la  foule, 
sans  trembler  mais  non  pas  sans  mugir;  elle  disparut  soudain,  an 
«letoiir  de  la  rue  île  t'Ecole^de-Mcdecine : elle  chercha  «les  yeux  le  numéro 
d’une  vilaine  maison  habitée  par  un  inipiloyahie  |>crsoiiiiage  «le  la  trng«‘- 
die  «’oiitemiNiraiiie  ; elleiVappa  tout  doiiremenlà  la  porte  «le  celle  iiiaistm. 
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(^n  «lynnt  hirnimin  rarhrr.soiiS!(nninnrilpli*t.  (|iirh|iio joyau  mi  (|iiei<|n(* 
poignard;  oHc  onira  dans  cotlo  inyslcrionsi*  ri  soinhrr  drinrnrr;  rllr 
priipira  dans  une  polilr  rhamUrr...;  rllr  sp  ppiirlia  sur  iinobaignoirp  on 
un  hoinmp  se  débattait  rontre  la  rage,  coiilro  la  lièvre,  contre  la  gale; — 
elf’.harloUcCorday  frappa  ler<pnr,  je  me  trompe.  frap]>a1e  corps  de  Marat! 

Je  soupçonne  bien  des  incroyaldes  mal  habillés,  et  bien  des  meneil- 
leiisps  à peu  prés  nues  du  niiTctoire  d'avoir  passe,  «pielipies  années  plus 
tanl.  dans  la  rue  de  rAiicienne-Comédie.  pour  aller  prendre  leur  part  de 
pouvoir,  d'inniieiice.  de  plaisiret  de  scandale,  dans  les  salons  erpiivocpies 
du  Luxembourg. 

Aujourd'hui,  la  rue  de  rAncienite- (àuiiédie  est  une  des  rues  les  plus 
vivantes  du  faubourg  Saint-Germain  (|ui  commence  décidément  à mourir: 
il  y passe  beaucoup  d'éliidianU.  beaucoup  de  grisettes  <pii  représentent  plu- 
sieurs thèses,  beaucoup  de  membres  de  l'Institut  et  beaiicoupd’oninibus. 

L'ancien  lliéàtiv,  ipii  a longtemps  abrité  la  glorieuse  vieillesse  du 
(peintre  Gérard,  appartient,  ce  me  semble,  à un  restaurateur,  ou,  coinine 
aurait  dit  Boileau,  à un  empoisonneur  ipie  l’on  app<*lle  Ihignanx;  un  |uui 
plus  loin,  un  second  empoisonneur,  nommé  Pinson,  se  glorilie  d'avoir 
nourri  bien  des  avenirs  littéraires  : la  carte  de  Pinson  a bien  mérité  des 
estomacs  les  plus  célèbres,  et  il  faut  le  dire,  les  plus  ingrats  de  noire 
maigre  littérature. 

L’on  croirait  que  lame  de  rAncieimc-GomtWlic  a voulu  conserver  quel- 
que chose  qui  lui  rappelât  les  apparences  et  les  illusions  de  la  salle  de 
spectacle  du  xviip  siècle  : on  voit  encore,  tout  près  de  la  façade  du  vieux 
théâtre  transformé  en  habitation  particulière,  nti  arlequin,  iin  pierrot  et 
line  colombine  qui  senent  d’enseigne  à la  boutique  d'uif  costumier. 

Quant  an  café  Procope.  ce  n'est  pins  aujourd’hui  qu’un  simjde  café , à 
l’usage  des  poètes  de  l’École  de  Droit  et  des  critiques  de  l’École-de-Mède- 
rine:  le  café  Procope  est  un  souvenir,  une  ruine,  une  page  presque  effa- 
cée de  l'histoire  littéraire  d’autrefois  : les  étudiants  sont  très  (iers  d’y 
jouer  au  domino,  sur  la  table  de  Voltaire!  Hippor.vTR  Licvs. 
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fUi  SiuMkna-rftilunii 

VnicMlf  ^niiuU  noms  ri  ilr  gnimis 
: Sainl*(imiiain*rAiixrr- 
rois,  paroissr  rojatr;  le  Loitvrr. 
ilrtm'iin*.  IMarrs  et  rues  ont 
leur  arislorralie:  il  ne  s'agil. 
lont . que  (te  prêter  an\ 
line  âme,  une  pensi'e.  nii 
sentiment,  pour  leur  tnmver  iin 
iinnieiise  orgueil  et  iriiiimenses 
lrist(*8ses. 

Les  monnnieiils , renvres  de 
riioinme.  mines  de  sa  grandeur, 
anirmation  de  ses  vanités,  se  lient 
si  intimement  à lont  un  passé  hn* 
main,  tpi’ils  prennent,  |Mnir  ainsi 
dire,  line  part  d'action,  de  passion, 
de  vie.  enlin,  dans  le  drame  écla* 
de  riiistoire.  Paris  est  plein 
de  CCS  espaces  de  ipielipies  pi(*ds 
où  les  hommes  et  les  evé> 
nements  se^  sont  coudoyés  à tant 
reprises,  ipie  cliaipie  pierre  des 
devrait  avoir  une  date . 
pavé  un  nom. 

consécralioii  de  In  verlii,  le 
erime  se  révèlent  aux 
yeux  de  l'esprit,  partout  où  se  sont 
sncrédé  de  longues  générations! 
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paA  lin  drhrift  qui  n'ail  lavé  Hr  lannrs  saintes  on  sniiillé  de  tarins 
de  sai)|;.  Kl  qnellr  ville  an  monde  dont  les  annales  soient  iem)dies 
comme  celles  de  celle  capitale  haliylonienne . où  le  pênie  el  la  «iloire 
ont  posé  tant  de  fois  leurs  pieds  divins  dans  les  l'animes  de  la  terre! 

On'iinpoi  te  cependant  tout  cela?  Excepte  qnel<|iies  rêveurs  sans  rime, 
qiieli|nes  artistes  sans  raison,  poètes  dont  les  poèmes  ne  s’écrivent  ]ias. 
pauvres  diables  qui,  à riieure  un  d’antres  font  leur  <ruvre,  le  pinceau, 
la  plume  on  le  compas  â la  main,  s'en  viennent  mélancoliquement  mi  niai* 
semeiit,  comme  on  voudra,  s’asseoir,  sans  pinceau,  plnines  cm  compas, 
sous  un  poi  che  iléserl.  avec  les  yeux  au  ciel  et  l'esprit  ou  ne  sait  où  : ex- 
cepté ces  braves  jfens  qui  ne  comptent  guère,  el  pourquoi  compteraient- 
ils?  à qui  cela  fait-il  quelque  chose  que  Kl  vieille  egUse  et  le  palais, 
bientôt  vieux,  se  regardent  èlernellenienl  d.ans  nn  silencieux  têtc-à-lète’ 
Ou’iiiipoiieril  ces  deux  muets  témoins,  rèfireseutants  solennels  des  deux 
snxerainetés  du  passé  ; rantiqiie  foi(  l'antique  royauté!  si  nous  avions, 
par  à-propos,  quelque  rliarmaiile  hisUirieUe.  qi)eh|ne  jolie  médisance  à 
conter,  à la  bonne  heure!  cela  ferait  passer  encore  par-dessus  les 
détails  de  la  mise  en  scène  que  nous  risquerions  sans  trop  d'appré- 
hension ; mais  décrire  ce  qui  est  tout  simplement  pour  se  doiiiicr  le 
droit  de  dire  ce  ipii  fui;  peindre  une  place  triste  et  trop  souvent  fan- 
geuse. après  avoir  remué  la  pondre  séculaire  des  manuscrits  el  fait 
elerniier  reniini  sur  des  pages  qui  n'auraient  même  pas  le  mérite  d'une 
érudition  hien  sérieuse,  à quoi  bon  ? 

I.a  place  Saiiit-Oennaiii-r.Aiixerrois  et  la  place  du  Louvre,  qui  se  con- 
fomlenl  dans  une  inliniité  touchante  et  rralernelle.  et  seinhieni  l'AIphée 
el  i'Aréthnse  des  places,  n'mit  d'ahoni  fonnéqu'iin  pre  assez  iitarécageiix 
qui  n'eut  de  longtemps  point  nioniieiir  d'être  circoiiscrile  dans  l'enceinle 
du  vieux  Paris.  Quel  fut  le  fondateur  de  l'église?  fut-ce  Childeherl  on 
Chllpéric?à  la  lin  du  vr  siecle  ou  au  commemeuienl  du  vu' ? c’est  ce 
qu'il  est  difficile  d'étahlir.  11  parait  cependant  probable  ipie  l'édillce  fut 
élevé  par  Chilpéric  en  rhonneur  d'un  saint  Germuin  quelconque,  saint 
Germain  de  Paris.  pluUit  que  tout  autre.  L'église  s'appela  d'abord  Saint- 
Gennain-le-lloniL  Malgré  radiniratton  toiil-à-fait  relative  de  certains 
chroniqueurs  pour  d'autres  conslriictimis  contemporaines,  il  est  permis 
de  douter  de  la  majesté  et  de  ta  grandeur  des  4i‘iivres  de  ce  temps,  et 
l'on  peut  croire  que  toutes  les  églises  réédiliées  dans  la  troisième  race, 
s'élevèrent  en  générai  sur  remplacement  de  modestes  chapelles.  Dans 
la  période  du  vu*  an  xr  siècle,  Paris  s'agrandit  lentement  en  plusieurs 
sens,  et  quelques  habitations  aventnreiises  se  rapprochèrent  des  terrains 
dont  nous  parlons.  Ce  fut  alors  que  le  devôl  Itobert  11.  fils  de  Mugiirs 
t^apet,  fit  reconstruire  la  basilique  <pii  prit  le  nom  de  Sainl-Gei main- 
l’Anxerrois;  de  grandes  prérogatives  ecclésiastiques  lui  Curent  accor- 
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liées,  et  le  chnpilre  s'enrichit  de  nombreuses  redevances.  Aussi  voyons- 
nous  qu'au  comincncemenl  du  xv*  siècle.  (HMidaiil  la  domination  des 
Aiigluis  dans  i‘éi;Iise  subit  une  nouvelle  transformation,  et  elle  y 

subvint  par  ses  {iropres  ressources.  Quoi  qu'aient  pu  prelentlre  quelques 
écrivains  qui  croient  voir  daiis  le  monument  qui  reste  des  traces  de  la 
ri'éditication  faite  par  liolHut  II.  nous  sommes  disposés  à admettre 
qu'il  ne  faut  y ctiercber  aujonrd'hiu  que  rceiivre  du  xiii'.  du  xiv*  et  du 
XV'  siècle.  Dette  doriiiere  date  apparaît  d'iine  maniéR*  incontestable  dans 
le  porrlie  et  le  vestibule  du  portail,  qui  présentent  tons  les  caractèn's  du 
gothique  Hetiri  encore  pur,  ou  gothique  rayonnant.  Il  est  à croire  (|n'à 
dater  de  celle  épo<|iie  les  niodilications  à la  partie  extérieure  de  l’édilice 
furent  (kni  importantes.  Sous  François  1".  iin  (leuplusd'mi  siècle  apres, 
on  so  borna,  selon  tonie  ii|>parenre.  à des  réparations  intérieures. 
Pierre  Deseol.  l'iilush'e  arciiilecte  du  Lumre.  sons  Henri  U,  et  Pim- 
morlel  Jean  (■oujon.  élevèrent  le  jubé,  qui  fut  détruit  en  1714.  lorsque 
le  eiiapitre  deSainl'tierniain'l'AiixeiToisfiil  réuni  à relui  de  Notre-Dame; 
Peglise  cessa  alors  il’ètre  collégiale  ; mais  riche  des  dons  des  rois,  elle 
ne  perdit  rien  de  sa  splendeur.  Oii  y admira  longtemps  des  pages  des 
maitres  illiisti'es  et  plusieurs  tombeaux  dans  le  goill  de  la  renaissance. 
.Malherbe,  madame  Dacier,  Dayliis,  le  célébré  anliqiiaire . y furent  en- 
terres. 

Sans  pouvoir  être  rangée  nu  mmibn*  des  grandes  créations  de  Pere 
gothique,  Peglise  Sainl-tierniain-PAuxeiTois  est  un  beau  inumimeiit. 
Avec  qiielqiies-mis  des  caractères  des  églises  de  Iraiisilioii.  lesquels 
s'expli(|ueiit  en  raison  de  Iransfoniialions  successives,  elle  a.  a i in- 
térieur siirlout.  de  la  lieauU^  dans  sa  simplicité.  La  disposition  qu’on  y 
voit,  d'une  hante  nefaccompagnée  de  quatre  collatéraux  aux  vtmles  assez 
basses,  rappelle  les  inoniinients  romano-byzaiitiiis  des  siècles  anlerioiirs  ; 
mais  la  mT du  milieu  est  hanliineiit  voûtée;  les  piliers  sont  élancés,  les 
fenêtres,  «loiil  Pogive  surbaissée  s'appuie  sur  des  innniants  très-sveltes, 
sont  liantes  et  lumineuses,  et  Poii  reconnaît  aces  indications  les  dates 
plus  récentes. 

Apres  tout,  ce  qui  nous  parait  le  plus  ini|>osanl  devant  celte  nmvre 
du  passe.  cVst  encore  le  souvenir  ; la  générosité  ra.stiieuse  du  roi  jimir 
Potgiieilleii.se  suuniissioii  du  pn’Un*,  s'est  écrite  en  durables  caractères 
sur  la  face  des  nuitihnients  ; et  la  piem^  des  sanctuaires  glaces  s'csl 
usée  sous  la  sandale  des  reines.  Quel  dialogue  sériilnii'e  entre  Péglisect 
le  palais  ! qiirl  long  échange  de  puissam'e  sur  les  choses,  et  de  domina- 
tion sur  les  hoinines  ! Kniin,  il  est  un  fait  a iiu'diter,  parce  qui  se  retrouve, 
dans  loiiles  les  histoires  : la  croyance  est  la  mère  des  civilisations  ; les 
sociétés  s’organisent  d abord  sons  la  loi  religieuse  : la  tour  des  rois 
cberclie.  pour  s'élever,  le  voisinage  de  la  maison  de  Dieu. 
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Du  reste.  t'Kglise  no  fut  juis  toujours  pour  le  palais  une  allioe  cuni* 
mode  et  dooiie.  Kinpruntanl  une  importaiieo  toute  locale  au  voisinage  du 
siège  de  la  royauté,  plus  (]ue  tout  autre  le  chapitre  de  Saint-Germain* 
rAmterrois  eut  occasion  de  s'insinuer  aux  choses  politiques.  Lorstpte 
t^therine  de  Mèdicis,  n*‘vanl  déjà  peut-être  la  nuit  sanglante  de  la  Saint- 
Barthélemy.  parut  cependant  se  rapprocher  un  instant  des  huguenots,  et 
voulait  ménager  dans  des  conférences  fpiehpiea  chances  d’accommude- 
ment,  l'église  qui,  à son  ordre,  devait  sonner  plus  tard  le  tocsin  fatal 
se  prononça  violeniiiieiit  contre  elle,  l’n  moine  séditieux,  nommé  Four 
nier,  dont  les  prédications  attiraient  une  aniuence  énorme,  poussa  même 
si  loin  In  hardiesse, que  le  parlement  dut  interveiiirpar  arrêt.  Puis,  iptaiid 
vinrent  les  massacres,  les  attaques  véhémentes  se  changéixMit  en  ardents 
panegyrhpies  et  eu  exhortations  eiïrénées  à bien  terminer  I ceuvre  d ex- 
lerminalion 

Quelques  années  apres,  aux  premières  fureurs  de  la  ligue,  la  chaire 
religieuse  l’urinulu  deiioiiveun  une  menace  permanente  contre  la  royauté. 
Henri  111,  ouvertement  désigné  à la  haine  des  ligueurs,  voit  cha(|uejour 
son  autorité  méprisée  Ge  prince,  faible  et  pusillaiiiine.  hésite  devant 
l'orage,  et  donne  à ses  eiiiieniis  In  joie  du  spectacle  de  son  impuissance, 
l/éguremeiitdii  peuple  était  tel  alors  dans  Paris,  qu'il  fallait  à son  fana- 
tisme les  plus  burlesques  maiiireslalioiis  : l'ardeur  des  processions  allait 
toujours  eu  croissant  : iiumnies.  feinines,  garçons  et  lilles,  mis.  mais  nus 
de  la  plus  complète  nudité,  s'y  pressaient  en  foule.  Ces  étranges  céré- 
inoiiios  se  renouvelaient  jilnsieiirs  fois  par  jour;  le  peuple  prit  eiitin  si 
grand  goût  à la  chose,  que  les  prêtres  ligueurs  qui  l avaient  d'ahord 
excité,  durent  plus  d'une  fois  trouver  son  zèle  exagéré.  I.e  curé  de  Saiiil- 
Germaiii-rAiixerrois,  Jactpies  Ciieiliy,  l'un  des  séditieux  les  plus  ardcmls, 
était  chaque  nuit  réveillé  par  ses  paroissiens,  qui  demandaient  à proies- 
sionner.  S il  faut  en  ci'oire  l'Fsluile,  les  sexes  différents,  conrondns  péie- 
mélc,  dans  le  costume  quoique  peu  primitif  cl  léger  <pie  nous  avons  dit. 
marchaient  par  les  lénehres  où  tout  était  carême  prenant  : c’est  assez 
din»,  ajoute  le  chroniqueur,  f/ii'oii  en  vit  bien  les  fruits  : les  processions 
revenues  dans  l'église,  apres  une  promenade  démesurément  longue  dans 
les  mes  de  Paris,  les  prédications  recommençaient  de  plus  belle,  et 
des  pix'ti'es,  indignes  de  ce  nom,  se  livraient  sur  des  ligures  de  cire  re- 
preseutaiit  le  roi,  aux  pratiques  de  la  magie  : ils  enfonçaient  au  cirur  de 
l image  royale  des  épingles  qui  devaient,  à l'aide  de  sortilèges,  poi- 
gnarder en  réalité  le  tyran.  Le  roi  eut  un  jourune  velléité  de  ferinete  sou- 
veraine : le  ‘i  septembre  1587,  ordre  fut  donné  au  prévôt  Uapiu  d'allei- 
arrêter  en  chaire  les  prédicateurs  de  plusieurs  paroisses,  et  entre  antres 
un  moine  qui  faisait  retentir  les  voûtes  dcSainl-Gerniain-l  Aiixerrois  des 
pins  atroces  provocations  an  regicide.  lUissi  - Leclerc  , un  deschefsde  la 
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(|iii,  «le  maille  il'armes,  tle\itil  ^oiivenieiir  «le  la  IListille.  aecuimil 
avecües  liomnies  (riinnes  pour  s'opposer  à rexeniiioii  «les  ordres  dtiroi. 
Cepemlanl  Henri  111  (il  deinaiid<‘r  pardevimt  lui  l«*s  diM'Ituirs  en  théologie 
et  messieurs  <le  la  SorlMume,  el  leur  lil  iiii  discours  à peu  pivs  eio(|iient 
pour  leur  repHu  herres  nielaits.  Le  pauvre  roi  eu  fui  pour  ses  frais  d'eto- 
■|iieuee.  ei  ou  coiithiua  d’ai;«'uiser  sur  la  pierre  pnd'amv  «les  aulels  li; 
pui^'iinrd  «le  JacMpies  (^l«Mueiil  Apres  la  mori  «le  Henri  III.  le  IW'aniais 
lie  pouvait  pas  (‘s|H'ivr  «pie  laiit  de  fureur  s’apaiserait  à sou  nom.  <à‘S 
folies  houleuses,  sau^lau(es,  où  la  relij^ùoii  u'avail  vrainieiit  ipie  faire, 
ne  lireiit  «pie  s’ai'croitre.  même  apr«\sson  ahjuraiion.  On  sait  dans  «ptelles 
«legradations  lomha  l'esprit  public  pendant  les  humnirs  du  si«*ge  de  Paris, 
el  (piaiid  le  câline  apparent  se  relahlit.  Ilavaillac  ramassait  «laiis  romlire 
le  fer  regiciiie  de  Janpies  Cleuieut.  Sous  la  hache  de  lliclielieii,  tout  se 
lui;  la  chaire  revint. hien  lenlemenl.  ileslvrai.  aux  enseigueiueiils  sacres 
<pii  devaient  inspirer  iiii  jour  la  parole  des  Massillou  el  des  Hossiiet. 

Telles  fureiit,  en  ivsiiiiiê,  jiisipi'a  noire  èpoipie.  les  destiimes  de  la 
vieille  hasiliipie  d«^s  rois  francs.  Nous  allons  ehaiiclier  aussi  l'hisluin; 
du  palais  «pii  vint  s'ahriter,  pour  ainsi  dire  de  sou  oiiilire. 

IJiioi  ((li  eu  dise  Diihoiilay,  hnjuel  prétend  (pie  la  tour  du  Louvre  exis* 
tait  di'ja  sous  ce  hou  roi  llagidM  Ct,  (|iii  a su  se  faire  une  diirahle  renom* 
uiee  sans  la  diniiaiider  à la  gloire,  il  paraît  certain  (|iie  la  |>reiiùère  fonda* 
lion  lie  remonte  |ias  à une  époipie  de  h('aiiroup  antérieure  au  regiie  «h* 
Piiili|)pe* Auguste.  Ce  prince  y lit  construire  un  mur  d’enceinte  «|iii  devait 
relier  plusieurs  hâlimenls  dilfêreiits:  une  vieille  charte  atteste,  au  dire 
de  Sauvai,  ipie  les  t(‘iTains  «|ui  appartenaient  alors  à l'ahlH'  de  Saint* 
l>eiiis*de'la*Char(re  furent  pavés  la  somme  de  ôO  sous.  La  tour,  agrandie 
et  entourée  de  nouvelles  coiisiruclions.  devint  l’hahitation  d«'s  rois;  on 
y elahlit  aussi  une  prison  (lonr  les  «'aplifs  illustres  et  le  dép(>t  du  trésor 
pnhlic.  (^etle  tour  était  la  suzeraine  des  grands  vassaux,  h*  sii^ge  fi'odal 
(le  la  royauté;  tontes  h‘S  dé])eiidaiices  de  la  couronne  relevaient  delà 
tour  dii  Louvre.  Aussi  cluopie  régne  y Inissn-t-il  (pieh|iie  trac'e  : Cliarh‘s  V 
y lil  surtout  de  iioinhreuses  réparations;  il  y reçut  poni|ieuseiii(‘iit.  au 
diiTde  Christine  de  Pisaii,  reinpemir  Cliarles  IV. 

.Mais  iiin;  r(*cepttou  éclalaute  eurore  devait  y saluer  un  Jour,  sous  un 
(dus  grand  iioiii.  la  majesté  impériale. 

A]irés  la  captivité  deKrniiçois  I"  à .Madrid,  apres  reiilrevue  d'Aigiies* 
Mortes,  où  le  roi  de  France  et  reiiipereiir  Charles-Quiiit  mirent  coiiiioi* 
semeiit  hoir  gloin*  face  à face,  le  monarque  espagnol,  appreiiarU  la  révolté 
de  (laiid,  ne  savait  conimeiit  arriver  dans  les  Flandres:  les  tempêtes  pou- 
vaient le  jeter  sur  les  côtes  de  France  on  sur  celles  (rAnglelerre,  deux 
pays  eiiiKMiiis;  il  préféra  s’en  rapporter  à la  géiiér(»sité  el  à la  droiliiri' 
du  roi-chovalitT  : il  lil  donc  «lemander  à Iraverser  la  France;  les  pro- 
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nietises  lui  ctoiilateiil  pt'ii  ; il  sVii  munira  prodigue.  1*  raiiruis  1'*,  daiisha 
loyaiiliscnil  indigne  de  lui  «rexigerdeseiigageinenlsérrils.ldiarles-Quinl 
id)tint  toutes  les  sûretés  possibles;  e(  dans  une  riiTonstanee où  il  savait 
bien  cepcndani  qu'il  n’eût  pas  rallii  se  lier  h sa  parole,  se  liant  à ctdle 
d'un  rival  (pi’i)  avait  indignement  traité,  il  entra  en  France,  suivi  seule- 
innit  des  gens  «le  sa  maison. 

Le  I'* janvier  lôlO,  l’eiupereiir.  «pu*  François  I"  avait  él«*  atleiidre  à 
l-oidies,  lit  son  entree  dans  le  Louvre;  initree  splendidt^  «d  magn^^Kpll^ 
s'il  en  fût.  De  Dayouiie  à Paris,  le  voyage  de  Lbarles-tjninl.  longue  série 
«le  fêles,  avait  duré  près  «riiii  mois.  Fraïu  ois  P'  venait  «le  consacrer  ce 
temps  n «les  embellissements  coiiliniiels : le  palais  de  la  vieilb*  monar- 
chie frniK'aise  n'avait  jamais  étalé  tant  de  p<»mpes;  tout  rappelait  les 
pi*t>fnsions  luxueuses  «le  ce  huileux  camp  «lu  drap  «l'or  si  vanté  dans  ritis- 
loir«‘.  Nous  ne  «lécrirons  pas  le  merveilleux  cort«*ge«|ui  venait  «l«»  traverser 
INiris:  leloiivivest  notre  seul  domaine,  l ue  fêle  digne  de  la  courde  Fraii  ■ 
<M>is  1*'.  la  couria  plus  brillantederFiirotie,  altemIailtdiarles-Quint  ; tons 
les  grands  dignitaires  de  l’Ftat,  tonte  cette  héroî<|tie  génération  «le  Mari- 
gnan,  elles  femnu's  les  plus  séduisantes  du  régne  le  |diis  cli«‘vateiTS(pie 
etleplusgalantdfMiotre  histoire, étaient  préstnits  danslout  l’éclat  «le leur 
rang,  de  leur  gloire  ou  de  leur  beauté;  six  cardinaux  français,  deux  cardi- 
naux romains  envoyés  par  lepape  comme  témoins  de  cette  paci(i«[iie  ren- 
contre, entouraient  les  monanpies.  A une  table  garnie  d'im  siml  cûlé, 
Fi'am-ois  P'  lit  asseoir  sou  hûle;  lui-même  s’assit  après  rempereiir. 
puis  ses  diMix  tils,  b?  légal  du  pap«%  le  roi  de  Navarre,  les  canliiiaiix  «le 
Dourhoii  et  de  Lorraine,  les  ducs  de  Lorraine  et  de  Veiidosme  prirent 
pince;  ce  «|uc  la  France  avait  de  plus  illustre  apres  ce  «)ue  l'Europe 
avait  de  plus  grand. 

Charles-Quiiil  resta  six  jours  à Paris;  François  P'  lui  üt  conrloisem«‘nt 
les  lionmnirs  de  sa  capitale.  Les  deux  princes  n’avaieiit-ils  aucun  sou- 
venir du  passé?  (diarles-Qiiiiil  mibliail-il  «{ii’il  avait  estonpié  le  traité  de 
Madrid?  François  I'' ne  songeait-il  pas  «pielquefois <|ue  l’empereur  sou 
rival  était  à la  merci  de  sa  loyauté?  Il  est  impossible  que  ces  idees  ne 
vinssent  pas  à tous  d«nix.  Ou  sait  le  pr«»pos  deTribniilel.  «pii  avait  dit  à la 
nouvelle  du  voyagi*  «le  ('Jiarles-O'dnt  : ■ Ah  ! par  llelzéhiith  ! je  vais  cé«ler 
ma  marotte  à rempereur.  — El  si  r«*mper«*ur  travei*se  la  Frain'o  comme 
ses  étals?  reprit  François  P"*  — Alors.  Sire,  c'est  au  n»i  de  France  que 
je  c(>derai  mon  bonnet.  » 

Le  prisonnier  de  Madrid  ne  put  cepeiidaiit  se  défendre  de  faire  allii- 
sion  à ces  souvenirs  «levant  Eharles-Qiiinl  lui-im'une.  Montrant  la  belle 
dame  (i'Êtainpes.  son  conseiller  intime  et  noctnriie  : « Mon  frère,  dit-il 
a son  h()le,  si  je  croyais  tout  ce  «pie  me  dit  la  bniiclie  ailurée  de  cette 
«lame «pie  vous  voyez  là.  je  ne  vous  laisserais  pniirtanl  point  partir.  d(‘vaiil 


Digitized  by  Googic 


l'LACK  SAI.NT-CEUMAI^-  I.'AUXEKKOIS. 


8:. 


i|uc  vous  ii'piissiez  coiineiili  à rompre  le  Iraité  tie  Madriil.  — Si  le  conseil 
esl  hoii,  il  faut  le  suivre,  répartit  froidement  l'empereur.  > .Néanmoins, 
il  saisit  liieiilnt  une  orrasinn  de  radoucir  les  rignenrs  de  la  belle  dame. 

Un  jour  qu'il  se  lavait  les  mains  dans  un  plat  d'orque  lui  tenait  un 
page,  il  laissa  adroitement  tomber  aux  pieds  de  la  dame  d'Étampes  un 
diamaiil  maguifiqiir,  d'iiii  prix  véritablement  iiii|H'rial,  et  comme  elle 


s'empressait  de  le  lui  rendre  : • Oardez-le  pour  le  souvenir  de  moi,  dit- 
il;  il  parait  bien  qu'il  veut  changer  de  maître,  et  n'aurait  su  mieux 
eiioisir.  » Ea  belle  se  tint  pour  battue,  et  Ebarles-Qiiiut  eut  le  droit  de  la 
compter  parmi  ses  amis  les  plus  dévoués. 

Fraiiruis  I"  resta  ferme  en  sa  loyauté;  noble  exemple  que  son  bote 
illustre  ne  devait  point  imiter. 

Cliarles-fjuiut  partit,  il  renia  ses  promesses:  il  est  bien  probable  que 
la  droiture  généreuse  dn  roi  de  Franee  laissait  dans  sa  pensée  un  tout 
autre  sentiment  (pie  celui  de  l'admiration. 

Plus  tard  Fraiieois  I"  ne  se  contenta  pas  des  changements  ipi'il  avait 
dej.i  faits  dans  le  |ialais  dn  Louvre  : il  abattit  l'éditice  prcsipie  entier, 
pour  le  i-eroustruire.  Des  artistes  italiens  furent  appelés  à prt'senter  de 
nouveaux  et  plus  vastes  projets.  Ce  fut  cependant  celui  d'un  Français 
qui  prévalut;  Pierre  Lescot.  abbé  de  Clirgny.  eliargé  de  l'exib'iitioii  de  son 
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|M'opn*  pliiii,  j(‘la  h‘s  rontinnonts  <i«‘  r<*  (|ii‘oii  apprllp  aiijotinriiiii  A>  IVmr 
Loiivrr. 

Sons  lloiiri  II . cps  Iravaiix  riiiviil  artivcmpiil  ronlinm*s.  1/riliilo*  sp 
iv^iilarisa  : Jean  (itMiJon  y laissa  iVmpmiilp  <1p  son  C’est  à l'oMivre 
mènin  <pie  lo  Phidias  français  devait  hicntot  (oiiihn-.  victime  de  «pieltpic 
liasse  et  envieuse  iniiiiitie,  sous  la  halle  d’un  assassin  de  la  Sainl- 
Itarlheleiny.  Qiioiipie  dès-lors  le  Louvre  roriiiâl  un  ensetnhie  complet, 
plusieurs  parties  des  coiislriictioiis  de  Pierre  Lescot  liii-nième  ont  ele 
iiioilili«>es,  siirtoiif  du  côté  de  la  Seine,  on  un  corps-dedogis  faisait  saillie 
jiis(|u’aii  hord  de  l’eau. 

Quand  Charles  IX  monta  sur  le  trône,  les  grands  travaux  étaient  pres- 
<|ue  achevés;  mais  on  travaillait  encore  à des  décorations  de  detail.  Sous 
le  rogne  de  ce  jirince,  le  lamvre  reçut  de  nouveau  uu  de  ces  hôtes  illitS' 
1res.  dont  le  passage  laisse  trace  partout  dans  In  mémoire  des  hommes 
Le  canlinal  d'KsIe  xinl  à Paris  ; parmi  les  gentilshommes  de  sa  suite,  on 
avait  remari|iié  tout  d'ahord  un  jeune  seigneur  à r<eil  Hit.  à sa  noble  li- 
gnre;  un  de  res  hommes  dont  le  froiil  seinlde  fait  pour  une  roiiroiine. 
et  ijiii,  à défaut  île  roiironiie.  y porteul  dignemeiil  un  ravon  divin:  le 
geiiir. 

Charles  IX,  au  milieu  de  sa  rmir  assemidee,  el  eomplaiit  autour  de  lui 
tous  les  poètes  de  ia  Pleiaile.  dont  il  avait  fait  ses  amis.  Ht  un  accueil 
hrillautniirariliiial-priiice.  Lorsipie  ce  dernier,  ipii  prt'.seiitait tour-â-toiir 
les  pecsoniies  de  sa  suite,  |)ronoma.  avec  uu  sourire  d'orgueil.  le  nom 
de  Toripialn  Tasso.  le  roi  de  France  se  leva  et  salua  le  premier. 

la*  Tasse  Irnuva  dans  toute  la  cour  les  sympathies  les  plus  vives.  Ilon- 
sard  . ((lie  le  roi  s’honorait  d appeler  son  mailre.  en  poésie . se  lia  de  la 
)diis  vive  alTeetiou  avec  le  poele  italien;  el  pendant  les  ipiator/e  mois  de 
séjour  i|iie  ce  dernier  lit  en  France,  les  plus  nobles  el  les  plus  illustres 
amitiés  s'empresséreiil  autour  de  lui. — Le  cardinal  d Ksie  t»e  siil  cepen- 
dant pas  résistera  de  petites  jalousies  d’amour-f»mpre;  iinpiiel  de  l’iii- 
llnenreipie  le  roi  liii-métne  arcordait  an  génie,  il  en  vint  vis-à-vis  du  Tasse 
a line  fniideiir  dont  le  poète,  doué  d’inie  sensibilité  exaltée,  fut  tirofonde- 
meni  allligé  ; il  y eut  même  un  moment  on  la  pénurie  du  Tasse  en  vint  a 
ce  point,  ipi’il  fut  réduit  à emprunter  un  ecii.  (Test  <)mie  avec  de  l'amei  - 
liimr  iiaiis  râme  qu'il  repartit  pour  I iLilie.  en  janv  ier  157*i.  Toutefois  il 
garda  des  bontés  de  Cdiarles  IX  un  durable  souvenir,  llenreiix  le  ]»oéle. 
si  le  laiirierdn  génie  l ent  préservé  de  la  foiitire!  Ilenreiix  le  roi.  si  les  no- 
Ides  iiislincts  qu'il  puisa  qiiehpies  fois  dans  ramoiir  éclaire  des  lettres, 
lui  eussent  donné  le  courage  de  résister  aux  sinistres  suggestions,  aux 
epoiivanlahles  exemples  dont  son  inexperieiiee  fut  entourée  î <<alherin<‘ 
de  .Medieis.  dont  le  souvenir  se  dresse  comme  un  spectre  fatal  sur  les 
hauteurs  de  l'histoire,  t'alhei  ini'  n'avail  que  trop  bien  réussi  dans  t'om- 
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Mv  iU'  «ii’|irn\;iliou  priTon*  oiih*»‘|iril  ;ui  t uMir  niniu*  «le*  sos  »mi- 

fanlfi.  sinistre  de  !(i  SsiinUBarlhéliMiiy  avait  sonné  : le  torsin  de 

Saiiit-nennaind  AiixeiTois  éveilla  le  loesin  dn  l.onvre.  Nous  fi’avons  pas 
a entreprendre  le  réril  de  ce  draiin‘.  dont  on  eniiii.iil  tonte  reponvanle  ; 
mais  deux  on  trois  épisodes  sont  trop  inhérents  à notre  sujet  pour  ipie 
lions  puissions  les  passer  sons  silence;  ce  sera  la  dernière  page  liistorii|iio 
(jiie  lions  aurons  à rappeler,  à propos  du  Louvre,  jusipran  jour  on  rin> 
snrrection  virlorieu.se  de*  juillet,  vengea  eoiitre  la  royauté,  les  lingiienols 
égorgés,  et  sur  le  inènii*  emplaremeiit.  lit  jiaver  aux  Lapets  de  Ilonihoit. 
la  vieille  dette  des  Lapets  île  Valois.  Des  le  premier  signal  ipie  (^'itlierine 
avait  arraché  à son  lils,  tons  deux  et  iiionsienr,  frère  du  roi.  étaient  an 
portail  du  Louvre,  joignant  le  Jeiide  Damne,  l'ii  coup  de  pistolet  part  : le 
roi.  qui  .avait  lutte  longtemps  avant  de  ceder  n s.a  mere.  hésite  encore  et 
s'émeiit  ; il  envoie  dire  an  duc  de  (iitise  d'arrêter  ses  soldats  et  de  ne  rien 
entreprendre,  (iitise  répond  par  ce  mot  devenu  céléhre  dans  une  antre 
circonstance  r II  m/  Irojf  tiiril.  Alors  le  massacre  commence;  la  cour  du 
(.ouvre  fnl  un  lac  de  sang  : les  ofliciers  du  roi  de  Navarre  et  dii  prince 
de  Coudé  ijiii  haliilaient  le  palais,  réveillés  en  sursaut , furent  égorges 
sans  défense,  sons  les  veux  de  la  reine-mère;  Tiin  deux.  Legrand, 
échappa  aux  prrmiei*s  coups,  et  se  précipita  tout  sanglant  sur  le  lit  de  la 
reine,  de  Navarre  : dans  sa  terreur,  il  renilirassa  étroitement  ; on  n’osa 
pas  l’arliever.  Coniliien  d'antres  furent  moins  heureux!  Au  Imiil  de  qiiel- 
ijues  heures  trois  cents  c.idavn's  étaient  étendus  devant  les  portes  du 
Louvre.  !>>s  plus  illiistivs  victimes  y étaient  traînées,  mortes  on  mou- 
rames,  et  les  dames  de  la  cour  allaient  les  recmmaitre.  en  faisant  les  pins 
exérraldes  elles  plus  impudiques  plaisanteries;  presque  Ions  élaieiil 
mis  ; ces  dames  cherchèrent  longtemps  sur  un  cadavre  les  causes  ou  les 
signes  d’iiiipnissance  d'un  jeune  genlilli(»mnie.  Charles  Cnillevé  de  Dtm- 
livy,  contre  qui  Catherine  de  Smihise.  sa  femme,  demandait  le  divorce. 

Knlin.  Charles  IX.  eomnie  s’il  eut  voulu  assumer  Ionie  la  responsabi* 
lité  d’im  crime  qu’il  s’eiait  longtemps  refusé  .à  anioriser.  moula  liii-méme 
a une  fenêtre  de  l'atle  du  Louvre  qui  faisait  saillie  jiis(|u’â  la  Seine,  et  se 
mit  à liivr  sur  les  iiialhemenx  qui  se  sauvaient  à la  nage.  On  .sait  le  reste 
Henri  IV  racontait  depuis  avec  terreur,  que  pendant  ))lus  de  imit  jours, 
des  bandes  innombrables  de  corbeaux  ne  cessèrent  de  s'al»atlre  sur  le> 
toits  du  Louvre,  et  qu’il  enlendit  longlemps,  d'intervalles  à antres,  iv- 
lentir  à son  oreille  d’elfroyable.s  bruits  sans  causes. 

Mais  loni  s’elface.  le  sang  comme  autre  chose,  sur  les  dalles  des  palais. 
Louis  XIII  lit  reprendri*  ({iiebpies  travaux:  c’est  an  nmimencemenl  dr 
son  régne  que  fut  élevé  le  pavillon  du  milieu,  couvrit  d'un  dôme  canv 
l.a  façade  du  côte  de  Sainl-Cermain-rAiixerrois  n'avait  pas  ete  niodiiii'o 
s<Mis  Henri  11;  elle  était  toiijonis  iiéfemliie  par  des  fossés,  qii'oii  Iran- 
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rhissait  an  moyen  «l  iiii  poiil-levis  assis  sur  des  piliers  <le  pierre. 
I.^iiis  XIV  voulut  achever  ra*iivr<*  de  ses  prédécesseurs  : il  provotjua. 
cmmiie  avait  fait  Fi*ançnis  I".  le  coucoiii‘s  d’un  ^rand  nombre  d’archi- 
tectes. .\iiciin  projet  ne  parut  satisraisani  : on  lit  >enir  de  Home  le  cava- 
lier nernin  doiil  la  renoiuinée  était  immense.  Pendant  ce  temps.  Tdaiide 
.Perrault,  le  naïf  auliMir  des  Co$iles  //ex  Frex,  à ipii  lloileaii  donnait  cet 
ai;;re  f<»nseil  : 

Sovri,  ptntùl  tiKirnu.  si  i’c>l  \oln*  laleiil. 

pre.senta  aussi  son  plan,  sans  (|u  il  lut  cependant  architecte.  Mais  le  lier- 
nin  arriva  ; et  i(iiüi(|ue  ses  projets  paru.s.sent  complètement  au-dessous 
de  sa  ivpiitation . Louis  XIV  (jui  l’avait  fait  n^cevoir  avec  des  Imnneurs 
princiers,  hésita  à manifester  son  désappointement  : ('.olbert  était  devenu 
ministre  ; il  s’éprit  d’enthmisiasme  pour  l’idee  de  Claude  Perrault  ; il  osa 
plus  >{ue  Loiii.s  XIV:  il  ne  dissimula  pas  son  opinion.  Rernin  tranchait 
du  .Michel-Ange:  peintre,  sculpteur,  architecte,  il  avait  .sa  gloire  et  sou 
génie  arcepli's;  son  orgueil  se  rt‘voUa  «les  «|u’il  put  s«nipconner  «lu’oii  ne 
craignait  pas  de  lui  comparer  (pielqu'un.  Sous  un  jirélexte  de  .santé,  il 
partit  : t^lniidi?  Perrault  se  mil  à l'tpuvre;  il  fil  exécuter  cæs  des.sins  «m’a- 
vait admirés  Colhert;  c'est  la  splendide  fa«;ade  connue  sous  le  nom  de  la 
r/iZ/mnof/e «lu  Louvre.  Elle  sc  compose  d'un  simbassemeut  à snrfnceiiiiie. 
peiTce  «le  vingt-trois  ouvertures;  celle  partie  de  l’éililice  est  d’un  aspect 
triste  et.  pour  ainsi  dire,  sacrifié,  mais  aiwlessusoii  ne  peut  «pi’adinirer 
lin  grami  «»rdre  de  colonnes  corinthiennes  conpi«*es.  avec  d«?s  pilastres 
«le  même;  le  tout  «lu  plus  majestueux  elTi‘l.  Celle  façade,  longue  de  cent 
soixante-seize  iiietivs,  se  partage  en  trois  avant-corps,  un  au  milieu  et 
deux  aux  extrémités.  L'avaul-t  orps  du  milieu  s’ordoiine  de  huit  colonnes 
couplf'es  et  porte  iiii  grand  frouton  dont  la  cimaise  est  de  deux  seules 
pierres  qui  oui  cbacune  seize  métrés  et  demi  «le  longueur.  Pour  les  poser, 
il  fallut  inventer  une  machine;  rhoiinenr  eu  appartient  à un  simple  ou- 
vrier nommé  Cli«|inn  ; l'une  «le  ces  pierres  s’«^st  fendue  soii.s  l'impression 
d«*s  froids.  Malgré  ces  gramis  travaux,  le  Louvre  était  loin  d’élre  terminé; 
des  parties  pou  eu  linrmonie  av«>r  l'eusemble  restaient  enc«ire  debout, 
surtout  du  c(«té  de  la  Seine.  La  décoration  intérieure  n’etait  pas  non 
plus  complote.  Napoléon  voulut  meltre  la  dernière  main  à I teuvre;  on 
commença  par  déimdir  plusieurs  bàlinieiils  <|ui  obstruaient  le  passage  du 
quai;  le  sol  fut  «‘xhaussi* , et  ou  laissa  l'i'space  pour  une  large  rue;  en 
même  temps  on  achevait  ]<‘s  distributions  géiierah*s  de  reditke;on  lui 
donnait  des  p«)rles,  des  baliislrades,  des  escaliers,  des  plafonds,  et  (out«*s 
sortes  de  sculptures  dignes  de  sa  grandtuir;  un  fit  aussi  quelques  change- 
ments à la  façade  ipii  regarde  Sainl-Gerinain-rAiixerrois.  1^  grami  are 
cintre  qui  dominait  la  p«u  te  «l’imlriM»  fut  déiniil.  et  l’on  établit  une  «oin* 
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iiHink'iiliun  eiitrr  1rs  (Iimin  parties  du  péristyle.  A uii  iiuiiveait  has-relieC 
représentant  un  ({uadrige  de  la  vieloire,  ou  adjoignit  comme  pendenlirs 
lieux  antres  bas-ndiefs,  i|ui,  dans  la  première  ordonnance,  exislaient  aux 
cintres  de  l'attique.  Au-dessus,  dans  le  vide  du  rrniiton,  ou  en  établit  en- 
core un  nouveau  représentant  Minerve  et  des  Muses,  et  au  centre,  la  li- 
gun*  de  Napoléon,  qui,  en  1815,  fut  remplacée  par  celle  de  I.ouisXIV. 
Depuis  lors,  on  a réalisé  complètement  le  vomi  exprimé  dans  renc.)clo- 
|H'diedii  xviir  siècle,  pour  que  le  Louvre  fût  consacré  a toutes  les  grandes 
collections  d'art.  Napoléon  avait  transporté  ailleurs  le  siège  des  anciennes 
académies  qui  y tenaient  leurs  séances.  Successivement  pliisieni's  Musées 
y ont  été  établis.  I.es  premiers  artistes  contemporains  ont  orné  toutes 
les  salles  de  plafonds  et  de  peintures:  de  nomhreiise.^  galeries  d’une  ri- 
(liesse  mnanjiiable  sont  dét'orées  d'objets  de  curiosité  d'un  grand  prix. 
Nous  nous  bornerons  à énutiierer  les  divei'ses  ndlections  qui  sont  une 
des  gloires  de  In  France. — Le  .WuA'ée  tles  Taltifuitx  proprement  dit.  con- 
tient les  immortels  cbefs-d’amvre  des  Erohs^  Ualienne,  hlatnande  et 
Framaise:  le  Musée  Espatjnol,  est  un  iniporUint  noyau  dii  au  régne  actuel  ; 
le  Musée  Grev  et  Egyptien,  situé  dans  des  salles  magnili(|ims  ; le  itfii.vée  ilrs 
Autigues.  le  Musée  Anglais  ou  Musée  Staudish . comprenant  une  galerie  et 
une  bibliollietpieb'guée  au  roi  l..onis.plnlippe  par  un  Anglais,  M.  Standisb; 
le  Musée  de  la  jVariJic;  la  salle  des  Statues  ; le  Musée  de  la  Sculpture  fran- 
çaise. occupent  également  plusieurs  locaux  meneilleusemeiit  appropries 
à leur  destination.  11  faut  remarquer  aussi  les  salles  Ilistorigues , conser- 
vées avec  leur  amimblement,  telles  qu’elles  étaient  sous  plusieurs  des 
rois  (|tii  ont  habité  le  Louvre.  On  y voit  avec  intérêt,  la  chambre  à cou- 
cher où  mourut  Henri  IV.Cesdirférents  établissements,  dont  chacun  con- 
lieiil  d’inestimables  merveilles,  forment  muMisemblede  trésors  artistique.s 
(|ue  l'Europe  nous  envie  à bon  di'oil,  et  (|ui  n’a  pas  d’égal  au  monde. 
Telles  sont  les  transformations  successives  ([u’a  subies  in  vieille  tour  de 
Philippe-Auguste,  désigiu'e  par  les  anciens  chroniqueurs  sous  le  nom 
quehpie  peu  bnrhare  de  Lupara.  parce  que.  disent  les  coimneiitateiirs. 
ses  alentours  furent  longteiiijis  parcourus  par  des  bandes  de  loups,  (iràce 
an  travail  intelligent  des  smeies,  la  sombre  forteresse  est  devenue  un 
splendide  palais,  et  Paris  a pu  s'éiiorgiieillir  de  compter  un  de  plus  de 
ces  grands  inouumenls  dont  .s’honorent  les  grandes  nations.  Le  Louue. 
on  l'a  vu,  a d<‘  glorieux  parrains;  IMiilippe- Auguste  , François  I", 
Louis  XIV,  Napoléon  : — c’est  l’aristocratie  de  la  royauté, 

.Vavons-nous  pas  assez  fait  pour  le  passé?  après  avoir  evoipié  les  dor- 
immi’sde  la  mort,  nous  avons  vu  trop  de  souvimirs  s’éveiller  sous  nos  pas. 
.N(»us  pouvons  donc  (piitter  l'église  des  premiers  rois  Francs,  la  demeure 
de  PlHlippe-Aiignsle.  et  redescendre  sur  la  place  du  Louvre,  sur  la  piac<> 
de  Saint-riermain-rAiixerrois.  puisqu’on  ne  peut  pas  les  séparer,  puîs- 
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(|ii  i'lles  üiit  loiil  en  cttimmiii  : teiir  <uiti(|ue  orgueil  eoiiniie  leur  iiHhlenie 
ilelaissemeut.  Il  nous  reste  maiiiieiwnit  ileu\  èpisuiles  tle  l'hisloire  à eiire- 
^islrer  ici  ;el  c'est  vraiiiieiit  hieii  <le  ritistoire.  loute  conteiiipomine.  toute 
piilpiUmIe  eiicoir.  Aprt's  les  fasles  «les  rois,  les  f.isli's  «lu  peuple,  le  muii 
«le  la  ivvolntion  a tlû  s'inscrire  sur  les  «i*u\r«'s  «U*  la  monarchie.  Mallieii- 
reitstMiienl  pour  l'art,  l'iihu*  revoliilioiinaîre  remue  plus  les  idées  «pie  la 
iiialiere;  elle  «‘«litie  dans  le  iiioml«‘  moral  avant  loiil;  et  jusipi'à  présent, 
en  fait  «le  luoimineiits.  elt«‘a  pliis«letruit  «pie  hnulè.  Son  tour  viendra  sans 
doute;  il  ne  fant  pas  deiiiatuier  aux  jours  «lu  coinhat  Idr^'inMlhuise  pr«)s- 
periti*  «lu  lendemain  dos  victoires.  A la  revidutiou  de  Juillet  18Ô0.  les  deux 
places  liireul  le  llu'àtre  de  sciums  salifiantes  : le  ptuiple  avait  « uiitmenre 
«iepiiis  loiiftemps  l'attaipie  de  la  cnloiiiiade  dêPnulue  par  un  halailloii 
Suisse,  «pii  soutint  av«*«:  vigueur  un  feu  lueurlrier.  Apr«*s  deloufs  «-n^orls, 
le  peuple  s'empara  du  Louvre:  Voici  «'«uuiueul  l'éveiiniuml  s'accomplit  ; h* 
iiiareclialilncde  Uafiise  avait  envoyé  d«*s  Tuileries  un  halaiihui  iioiixniu. 
poiirmuplacercelui  «pii avait  supporté  une  liisiilad«*  de  plusieurs  heiiirs. 
l/ai«lc-dO’Camp  (pli  dirigeail  ce  mouveuteiil.  arrivé  au  Louvre,  lit  des- 
ceiidie  l«'s  troupes  «]ui  coiuhatlaieiil , avant  de  faire  monter  colles  «pi'il 
aiiKUiait.  la*  |H*iiple  voyant  cess«T  le  feti  «les  soldais,  cnit  «pi’ils  désespé- 
raient de  leur  position  «*t  «pi'ils  ahamhumaieiit  la  place.  (Jnehpies  jeunes 
feus,  <pii*hpies  enraiils,  iiuuilén'iil  à l assant,  et  parviiireiil  an  péristvle 
de  la  colonade.  IMiisieiii's  assaillants  les  suivirent . <*1  l'on  commem  n . des 
feiièlres  «lu  Louvre,  â tirer  «lans  la  cour  sur  les  Suisses;  ceux-ci  impiiels 
et  surpris  «le  celle  noiiudle  aMa«|ue,  criireiil  la  parlie  perdue  et  se  retin*- 
rotit.  Le  lendemain  on  ramassa  les  imuis  Lu  prêtre  de  Sainl-Lerniaiii- 
l'Aiixen'ois  heiiit  devant  la  ««doiiiiade,  la  sépullure  commune  oii  vaiii- 
«pituirs  et  vaincus  riiiviil  cimclies  «*usciul)le.  Lue  croix  s’éleva  sur  ce  ter- 
rain, clos  d une  ifiiidde  haiiistrade  de  hois,  «*l  ce  «iiiictiiM'e  improvise 
fania  les  victimes  jiistpi’a  la  translation  «le  leurs  cereueils  sous  ta  co- 
lonne funéraire  de  la  llaslille.  Saint-Lermaiii-rAuxerrois  et  le  L«mvre. 
coiiiiiie  d«‘ii\  témoins  du  conrafe  «h*  tous,  fardèrent  au  rnuil  de  larfes 
cicatrices  où  l«*s  halles  avaient  fravé  le  souvenir  du  comhal. 

Lutin,  eu  1851  . à r«>ccasioii  d'uii  senice  liiiiehre  célébré  «*ii  mém«>iri* 
de  la  mort  du  duc  de  Ih'i  ry.  la  loiih*  s«*  rua  au  pivshyten*  «*l  puis  à l’é- 
flise  même  de  Saiiit-Lennaiu-rAiixerrois . elle  y commit  «le  sacrih'fos 
dévuslati«uis  ; les  statues  de  (diilperic . de  sa  femme  l lllirogutho , plii- 
sieiii's  autres  statues  «pii  ornaient  le  porlail,  les  sculptures  iiilérieures  et 
les  tomheaiix  liireni  aiVreusemeiit  mutih‘s.  Le  lendemain , i'eflise  était 
fermiT;  un  luist«*  «*ti  plâtre  de  L«uiis-l'hilip|H'  fut  placé  «lans  une  niche, 
et  la  iioido  hasiliipio  eut  riioum*ur  d éliv  luelaiiMU  pluisée  eu  mairi«'  siir- 
uum«*raire  du  «pialrieme  nmuMliss«'iii«‘Ul. 

Lu  |K58,  ou  a eii(r«'pris  «le  réparer  r«‘dilice.  Letle  restauralioii  u«*  p«'Ul 
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imciiru  lUi'c  apprcciix  eiiliéri'inuiit;  toulefuis,  avoir  1rs  pviiiluros,  lus 
sculptiirvs  fl  IfS  dfcoruliuiis  de  loiile  sorte  auxquelles  on  travaille  avec 
activité,  ou  [K'ut  croire  que  l'église  n'aura  rien  à regretter  de  son  an- 
cienne splendeur. 

Malgré  quelques  aniélioralious,  la  place  Saint-Gcrmain-rAuserrois  est 
toujours  peu  décente  ; la  place  du  Louvre  u'est  pas  plus  couvcnalde.  Toutes 
deux,  entre  deux  grands  éditices,  font  peine  à voir  et  ii'oiit  point  de  pres- 
tige : ce  n'est  plus  la  pliysiouoinie  pittoresque  du  vieux  Paris;  c'est  moins 
encore  le  luxe  du  la  ville  moderne,  tjue  de  gens  passent  par  là,  en  ou- 
bliant qu'ils  ont  devant  les  yeux  les  ceuvres  magniliqiies  du  l'art  sécu- 
laire! A vrai  dire,  la  foule  n'est  pas  nombreuse;  qu'a-t  elle  à faire  ici? 
Notre  place  n'aboutit  nulle  part.  Le  Ilot  populaire  roule  sur  le  Poiit- 
N'euf , mais  n'aflliie  point  à gaucliu  vers  la  rue  des  Prêtres  et  le  Louvre  ; 
il  s'en  va  par  la  droite  retrouver  les  quartiers  où  l'ouvrier  travaille;  il 
s’acliemiiie  vers  la  ligue  des  boulevarls  ; mais  à gauclie,  mais  par  la  place 
du  Louvre,  qui  diable  peut  venir?  quelques  etudiants  qOi  du  quartier 
Latin  vont  au  Palais-ltoyal,  lecigare  et  souveqt  proh  pmiorf  pauvres  mères 
de  province!  si  elles  voyaient  cela!  la  pipe  culottée  entre  les  dejils;  les 


apprentis  jurisconsultes  en  casquette,  les  Uronssais  et  les  llupuytreii 
futurs,  légèrement  émus  par  quelques  libations  préalables,  viennent  de 
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s'arrèttM’,  pour  cumplëier  leur  gailê,  chez  la  mère  Aforeaux.  place  de 
l'Ecole,  à la  renommée  du  Chinois  de  Marseille  fi  de  lu  Prune  à l'eau- 
de-vie;  dauü’es  poursuivent  depuis  le  Pont-Neuf,  d’une  allure  assez 
irrégulière,  la  svelte  griselle,  (|ui  s’en  va  IroUanl  menu. 

Ne  jugeons  pas  du  passé  par  le  présent  : la  foule  aima  jadis  ces  lieux 
délaissés  aujourd'hui.  Sans  rappeler  encore  les  grands  jours  du  Louvre, 
les  grands  jours  de  Saint-Cerinain-rAiixeiTois,  ni  revenir  aux  souve- 
nirs de  la  religion  et  de  la  royauté,  nous  dirons  cpie  le  peuple  trouva 
longtemps  sur  ces  places  ses  plaisirs  ordinaires  : des  farceurs,  des  sal- 
timhanques.  voire  des  comédiens  et  toutes  sortes  de  charlatans,  mar- 
chands d'onguents,  de  poudres  et  diseurs  de  honne  aventure;  pour  ne 
parler  que  de  ce  qui  reste  en  mémoire  aux  contemporains,  écoliers  ou 
nàruMirs  sous  l’empire,  qu’est  devenu  ce  hon  temps  où  pas  mal  de  ba- 
dauds aiïamés  des  bourdes  d'un  bel  esprit  de  carrefour,  allendaieiil 
d’avance  et  très-patiemment,  ma  foi , le  cours  scicntilique  et  gratuit  du 
plus  populaire  des  professeurs?  En  cours,  direz-vous!  Oui.  un  bel  et 
bon  cours,  moins  rétribué  que  ceux  de  messieurs  de  la  Sorbonne,  mais 
en  revanche  beaucoup  plus  régulier  et  plus  amusant  : le  fameux  l'Es- 
prit, • lils  de  l’Esprit  son  père,  engendré  par  l'opération  de  l’Esprit,  • 
comme  il  le  disait  liii-méme.  traraillait  chaque  jour  de  la  semaine,  mais 
bien  [dus  particulièrement  le  dimanche,  sur  la  ]>lace  Saint-Germain- 
l'Aiixerrois  ; ses  démonstrations  de  physique  assaisonnées  de  bon  mots 
hardis,  de  joyeux  quolibets,  d’apostrophes  gaillardes  et  entremêlées  de 
1001*8  degobelel.  attiraient  un  perpétuel  concours.  Aiijoiird'liui  la  bour- 
geoisie va  en  liacrc,  le  peuple  va  en  omnibus;  tout  le  inonde  est  pressé: 
il  n’y  a plus  rien  à faire  pour  ces  estimables  bilboiiuets,  qui  s’associaient 
sincèrement  à la  honne  grosse  gaîté  de  leur  entourage,  et  dont  on  n'au- 
rait pas  su  dire  si  leur  public  s’amusait  d'eux  |dus  (pi'ils  ne  s'amusaient 
de  leur  public;  du  reste,  est-il  bien  sûr  que  le  succès  de  ce  spectacle,  où 
chaque  lazzi  recevait  tout  de  suite  sa  rétribution,  où  les  suffrages  s’ex- 
primaient sans  claque  par  de  bruyants  éclats,  n'eût  pas  comme  un 
autre  sa  grande  vanité,  son  orgueil  et  ses  joies?  Il  y avait  des  admirateurs 
et  des  rivaux,  des  fanatiques  et  des  envieux  : de  quoi  donc  autre  chose  se 
compose  la  gloire? 

Je  voudrais  bien  ne  pas  commettre  d’injustice,  et  faire  à chacun  sa  part 
de  souvenir  : en  ce  même  temps  où  régnait  l'Esprit,  une  autre  renom- 
mée, au  moins  égale,  rivalisait  avec  la  sienne  dans  l'estime  populaire. 
L'habile  praticien  qui  s’olfrait  à grand  orchestre  à soulager  toutes  les 
mâchoires  de  l’assistance,  sur  la  plîice  Sainl-Germain-rAuxerrois,  se 
vanta  chaque  jour,  pendant  longues  années,  d'avoir  si  dextreineiil  ex- 
tir]H‘  des  millions  de  dents  que  |KTsonne  n'en  gardait  contre  lui. 

I,e  temps  marcha  touj<uirs,  et  comme  ringralitude  de  la  foule  n’est  pas 
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seuli'mi'iit  un  privilège  à l'iisnge  des  hommes,  on  fut  de  plus  eu  plus 
ingrat  envers  ces  lieux  jadis  aimés;  nous  l'avons  dil,  de  nouveaux 
ponts  s'établirent  et  créèrent  de  nouveaux  passages  : le  pont  des  Saints- 
Pères  conduisit  aux  guichets  du  Carrousel,  le  pont  des  Arts  amena 
directement  dans  la  cour  du  Louvre;  il  y a peu  d'années  cependant, 
un  exécutant  d'une  grande  habileté  dans  son  genre,  eut  encore  le 
talent  d'attirer  un  cei'cle  nonibnuix  autour  de  lui,  sur  la  place  du 
Louvre  ou  celle  «le  Saint-tiermain-l’Auxerrois , il  est  peu  île  nàneurs 
sans  doute  ipii  n'aient  remar(]ué,  aux  lieux  que  nous  disons,  tout  comme 
aux  Chainps-Elys4*es,  le  bàtonniste  de  première  force,  qui  faisait  par  son 
jeu  merveilleux  radmiralion  de  tons  les  connaisseurs,  et  jetait  à perte 
de  vue  en  Pair  des  sous  qu'il  recevait  dans  leur  chute  au  bout  de  son 
bâton,  qu'il  rei.ondiiisait  ensuite  du  bout  de  son  bâton  dans  sa  poche; 
cet  artiste  en  plein  vent  rançonnait  très-agréablement  les  curieux,  et  les 
exigences  croissaient  en  raison  «le  l'affliience  du  public;  nous  cmyons 
qu'il  a maintenant  disparu  de  la  scène  improvisée,  où  son  talent  s'était 
acquis  une  renommée  sans  rivale;  it  ne  serait  pas  impossible  que  ce 
garçon-là,  vu  son  aptitude  aux  to»r.«  de  bâton,  eût  fait  un  assez  beau  che- 
min dans  les  hautes  régions  de  ce  bas  monde. 

A de  longs  intervalles.  onreViconlre  aussi  par  là,  sur  le  soir,  ((iieh|ues- 
uns  de  ces  bohémiens  de  l’art  vulgaire,  qui  donnent  au  public  pour  cinq 
centimes  de  méloilie  chantée,  avec  rarenmpagnement  d’une  harpe  effarée, 
d'une  guitare  agacée  ou  d’un  violon  rageur  : quatre  chandelles  suffisent 
au  luxe  de  la  mise  en  scène;  une  soucoupe  égueulée  sollicite  piteuse- 
ment la  générosité  populaire;  croyez  bien  «jue  la  recette  n’ira  pas  à la 
caisse  d'épargne,  ce  qui  vient  par  le  gosier  du  chanteur  s'en  va  par  le 
même  chemin,  et  bon  train!  Le  innrchaml  de  vin,  ou  pour  parler  le 
pittoresque  langage  du  peuple,  te  marchand  de  conso/ation  n’est  pas  loin  ; 
il  est  partout.  le  coin  de  la  me  lui  appartient  de  droit;  il  est  place  du 
Louvre,  place  Sainl-Germain-l'Aiixerrois  aussi;  et  cela  doit  être.  A Paris 
il  ii'yniira,  si  l'on  vent  dans  une  rue.  ni  prétr<i‘,  ni  médecin,  ni  avocat,  ni 
notaire,  il  n'y  aura  pas  même  de  boulanger  «piclquefois  ; niais  le  petit  bteu 
doit  couler  quelque  part;  il  doit  se  détailler  dans  «pioique  angle  effronté, 
sur  un  comptoir  d'étain. 

Et  maintenant  qu’on  nous  permette  quelques  lignes  de  topographie 
pour  former  comme  le  r^idre  matériel  des  tableaux  que  nous  venons  d'i*- 
haiicher.  L'église  Saint-Germain-l’Aiix«'rrois  est  pressée  derrière,  n 
droite  et  à gauche  par  les  rues  de  l'Arbre-Sec,  de  (^hilpéric  et  des  Pn‘*lres 
ou  des  Prestres,  comme  il  est  encore  écrit  sur  un  angle;  c’est  dans  celle 
dernière  rue  humble,  et  pour  ainsi  dire  honteuse,  qu'au  milieu  de  ino- 
deste.s  boutiques,  tout  près  d'un  café  â bière,  siège,  dans  sa  puissance  et 
dans  sa  majesté,  l'aristocrate  de  la  pres.se,  le  Journal  des  Débats.  Devant 
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f si  In  ptncn  Sainl-rimnain-rAiixriTnis  qui,  connue  nous  l'avons 
«lit,  soconfoncl  avec  la  plare  ihi  Louvre. 

Ln  place  du  I.oumc  forme  un  grand  parallélogramme  dans  toiilo  la 
longueur  de  la  façade  de  l'édifire;  elle  s'élend  «lepuis  le  quai  du  Louvre 
jusqu'à  la  jdare  île  l’OraUdre,  et  de  ce  rôU'  elle  communique  avec  la 
rue  Saiiil-Ilonnn*  par  les  rues  d’Angivilliers  et  «les  Poulies;  à peu  près 
en  face  de  l'eiilréc^  de  la  cour  du  Louvre  s'rjffre  la  façade  «le  réglisc;  un 
peu  à gauche,  cl  fuyant  eu  diagonale  vers  la  rue  de  l'Arbri'-Sec  est  la  rue 
«les  Fossés-Saiut'liennaiu-rAuxerrois  ; une  grande  partie  «le  la  place  est 
«tccupcepar  deux  terrains  rectangulaires  qui  s'avancenlde  chaque  c«>téde 
la  façade.  Ces  terrains,  d«isignc>s  autrefois  sous  le  nom  (ït' Jardin  derinfanle, 
devaient  être  entourés  d'une  grille  dont  une  partie  a même  été  posée  du 
côté  de  la  place  de  l'Oratoire;  en  attendant,  une  haliistrade  de  bois  supplice 
misérabhnnent  la  grille  projetée;  la  partie  du  ctHé  du  quai  est  exhnnss<**e 
d'un  à deux  iiiélres  annlessus  du  pavé,  et  ce  terrassement  est  soutenu 
par  un  mur  indignement  «legrailé.  .\ous  avons  fait  remar«|uer  d«“jn  que 
c’est  dans  cet  emplacement  que  furent  ensevelis  les  morts  du  combat  de 
juillet  IS50;  on  ne  saurait  trop  stimuler  )'ndministration  pour  l'engager 
à s'occuper  le  plus  promptement  possible  des  travaux  peu  considérables 
mais  urgents  qu'<*xige  l étal  actuel  de  celté  partie  extérieure  du  Louvre. 

La  longue  lih*  de  maisons  qui  regar«le  la  colonnade,  ne  jirésenle  aucune 
« onsltTiclMin  qui  mérite  d'être  signalée. — Une  grande  maison  sans  carac- 
tère bien  particulier,  mais  un  peu  plus  blanche  que  les  aiitr«‘s,  eut  ce- 
pendant longtemps  le  privih*gc  d'attirer  un  public  d'élite  : celte  maison 
était  celle  «le  Dnpuylreii;  rilluslre  chirurgien  y est  mort.  Un  noUnre,  un 
nv«mé,  «huix  médecins  hahileiit  sur  la  )ilace,  quehpies  boutiques  de 
«leiixiéme  ou  troisième  ordre  n'attirent  pas  grand  nombre  «le  chalands  ; 
un  libraire,  des  marchands  de  vin,  un  ou  deux  petits  traiteurs,  de  petits 
marchands  d'habits  ou  de  friperie.  I«*ls  sont  les  voisins  du  Louvre.  Au 
numéro  H se  trouve  la  maison  de  secours  du  bureau  de  hi«*nfaisanre  du 
«piatrième  arrondissement. 

Tel  est  le  présent;  nous  avons  en  commençant  essayé  res«[iiisse  du 
]»assé!  La  mémoire  des  hommes  en  conservera  de  jour  en  jour  moins  de 
souvenirs  : les  événements  vont  si  vite  «pi'ils  s'épiassent  pour  ainsi  dire 
couche  par  conclu;  sur  le  même  sol.  .Mais  tandis  que  les  générations 
nmlent  dans  un  océ^an  de  ténèbres  sous  la  main  «le  la  morl.  les  civati«uis 
«le  l'art  laissent  du  moins  apres  l’homme  une  impérissable  idée  de  son 
existence  : les  monuments  restent  au  seuil  même  de  l'oubli,  comme  le 
cénotaphe  de  la  grandeur  humaine. 

Lu.  LAEEMAnn  i>e  Lafavette. 
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Vers  le  milieu  du  xi'siêrle,  des 
Français,  la  plupart  soldais,  (]iii 
avaieiitronlribiié  à la  délivraneedes 
lieux  saillis,  rmidêrent  àJênisalem, 
et  loiil  près  du  Sèpuirre,  un  hôpital 
où  ils  rel  evaient  les  pèlerins  et  soi- 
j’naienl  les  malades.  Le  (;oi*it  des 
voyages  d‘onlre-mer  était  alors  dé- 
gènèn*  en  fureur;  les  hauts  harons, 
les  seigneurs  suzerains.  les  simples 
chevaliers,  vendaient  leurs  Ideiis  el 
eonraient  en  Palestine  se  faire  ab- 
soudre des  violences  fèodaleset  des 
crimes  dont  ils  avaient  rempli  TKii- 
rope.  I/hôpital  du  Saint-Sépulcre 
bientôt  nombreux  el  riche  des 
aumônes  de  toute  la  chrétienté; 
alors  ces  garçons  de  salle,  comme 
dit  lin  historien,  sc  firent  cheva- 
liers. Telle  fut  l'origine  des  Tem- 
pliers. qui  bientôt  fondèrent  par- 
tout di*s  établissements  el  semèrent 
leurs  conimanderies  en  France,  en 
en  Angleterre,  en  Italie 
dans  la  Sicile,  presqu'anssi  riche 
qu'elle  Pétait  du  temps  des 
Romains.  On  ignore  l'époque  pré- 
cise de  leur  arrivée  en  France,  où 
ils  apparaissent  seulement  en  1 128. 
comme  propriétaires  du  vaste  ler- 
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rain  i|ii'nrcii|)rnt  ,iiijoiiririnii  la  nie  et  le  i|iiartier  «lu  Temple.  Ils  flreiil 
bâtir  un  château  nani|iu-  «le  tours,  entouié  de  cours  spacieuses  et  de 
jardins  sii|>erbes  ; une  muraille  crénelée  en  dérendait  les  approches,  et 
un  fossé  profond  régnait  encore  autour  de  la  iiiiiraillc,  abordable  seu- 
lement (|uaiid  les  ponts-levis  étaient  baissés.  Ce  fut  là  que  ces  fiers  reli- 
gieux, qui  ne  prétendaient  relever  i|ue  de  leur  grnnd-maitre,  régnèrent  en 
souverains  |>endant  plus  de  ceiit  ans , opposant  aux  rois  de  France  une 
juridiction  dont  ceux-ci  étaient  obligés  de  ri*specter  les  prérogatives  et  les 
abus.  Le  Temple  était  une  forteresse  si  sûre,  que  Louis  I.\,  avant  de  partir 


pour  la  croisade,  y fit  transporter  son  trésor;  l’Iiilippe-le-Ilardi  en  usa  de 
même,  et,  rliose  singulière,  l’bilippe-le-llel  imita  ces  exemples  et  logea 
même  dans  reiiceinle  du  Temple,  se  confiantainsi  â cet  ordre  dont,  plus 
lard,  il  devait  faire  briller  vifs  les  preniiersdigiiilaires  et  le  grand-maitre. 

On  comprend  que  les  Templiers,  ticrsdc  ITiospilalité  qu'ils  accordaient 
aux  rois,  s'orriipaient  peu  d'Iiéberger  les  pauvres  voyageurs.  Sous  le  nom 
de  rommanderies,  ilsiKissédaient  les  plus  belles  terres  de  K rance;  ces  terres 
étaient  mieux  cultivées  que  les  domaines  du  roi.  Pour  augmenter  leurs 
riclicsscs,  et  favorisés  d'ailleurs  |>ar  leur  coinniunaiilé  d'intérêts  avec 
leurs  frères  de  Sicile  et  d’Italie,  ils  faisaient  le  commerce  des  blés,  et  il 
y eut  un  moment  où  ils  en  eiireiit  presque  le  inoiiopole:  ils  se  livrèrent 
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alors  à toute  rinsolonce  et  à tons  les  vices  que  donnent  les  richesses;  à 
eux  les  meilleiirs  vins,  les  mets  les  plusexquis.lespliis  beaux  chevaux, les 
meilleures  armes,  les  meubles  elles  vêtements  les  {ilussuniptueiix,  et  aussi 
les  plus  betl(‘s  femmes;  le  proverbe  boire  vomute  un  Templier,  devint  po- 
pulaire et  l’est  encore  ; eiilin,  comme  le  sacriléjîe  se  mêle  volontiers  aux 
dérèglements  de  moines  dissidus.  on  les  accusa  de  magie,  crime  fami- 
lier aux  esprits  supérieurs  de  ces  temps  d'ignorance;  on  dit  (|u'i)s  fai- 
saient un  amalgame  monstrueux  des  superstitions  les  plus  révoltantes 
avec  les  mystères  sacrés;  ils  avaient,  assurait-on,  des  rites  secrets;  ils 
faisaient  des  sacrifices  impies.  De  graves  historiens,  d’érudil.s  compila- 
teurs, et  à leur  tête  il  faut  placer  feu  Haynmiard,  auteur  de  la  tragûdiedes 
Templiem,  ont  nié  la  vérité  dcces  accusations  ; lesTempliers  étaient  riches, 
puissants,  et  leur  conduite  turbulente  mettiit  souvent  en  (pieslion  l'au- 
torité royale;  ces  crimes-là  sont  avérés.  Philippe-le-Hel  (il  saisir  tous  ceux 
qui  se  trouvaient  en  France;  il  s’empara  de  leurs  biens;  il  les  fil  juger 
par  les  Juridictions  royale  et  ecclésiastique.  Templiers  furent  con- 
damnés sans  que  ta  torture  pût  leur  arracher  un  aveu.  IMiilippe-le-Uel 
su|iprimacetordre  puissant  eu  1512.  et  deux  ans  après,  Jac<)ues de  Molay 
et  (lUi,  frère  de  llobert,  dauphin  d'Auvergne,  les  deux  premiers  person- 
nages de  l’ordre,  furent  brûlés  vifs  sur  le  terre-plein  du  Poiil-.Neuf,  à 
l'endroit  même  où  s’élève  aujourd'hui  la  statue  d'Henri  IV.  Les  biens 
des  chevaliers  furent  appliqués  eu  partie  à payer  les  frais  du  procès  ; ou 
donna  le  reste  aux  frères  de  l’ordre  de  Saint-Jean  de  JéruKSileiii,  nommes 
plus  lard  chevaliers  de  Malte,  qui  héritèrent  du  Temple  et  l'habitèreiil 
depuis  cette  époque. 

Uependant  les  possessions  des  Templiers  n'étaient  pas  tombées  dans 
des  mains  nouvelles  sans  s’amoindrir.  Les  pères  de  ISa/aretli  bâtirent  une 
chapelle  sur  ce  terrain,  et  plus  lard,  François  1*'  et  sa  sœur,  Marguerite 
de  Valois,  y fondèrent  un  hôpital  ]uuir  les  enfants  ahandonnès;  un  ra)>- 
peia  riiôpital  des  Enfanls-lUeu  ; mais  comme  ses  petits  hahilaiits  étaient 
vêtus  de  ronge,  le  peuple  s'habitua  h les  nommer  les  EnfuntS’Uuuijes.  La 
chapelle  des  pères  de  .'Vazarelli  ii'existc  plus,  l'iiôpilal  a disparu,  une  rue 
seulement  a retenu  le  nom  donné  par  le  peuple.  Malgré  ces  empiéte- 
ments, l’enclos  du  Templeavnit  encore  vingt-cinq  arpents.  Henri  IV,  qui 
venait  de  bâtir  la  IMace-ltoyale.  eut  l’idée  d’acheter  aux  moines  Hospi- 
taliers leur  propriété,  d ahallre  le  Temple  et  de  le  remplacer  par  nue 
place  demi-circulaire,  sur  laquelle  devaient  s’ouvrir  huit  rues  magiiitiipies. 
la;  plan  en  fut  dressé  sous  les  yeux  du  roi.  et  Sully  devait  être  chargé  de 
sou  exécution,  lorsque  le  poigiianl  de  Havaillac  lit  évanouir  ce  projet.  Les 
HospiUdiers  ayant  ainsi  échappé  au  dangerd'être dépossédés, se  hàtéreul 
de  bâtir  pour  légitimer  leur  gage.  En  lti(>7,  le  grand-prieur  Jacques  de 
Souvré  tu  élever  un  prieuré,  dont  la  façade  donnait  sur  la  me  ap|H'lee 
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d'iiburd  viens  Mililiœ  Tcmpli,  ensuite  rue  de  lu  (^)ievulerie,  etqui  prilalors 
celui  de  rue  du  Temple,  qu'elle  a Uuijuiirs  gardé  depuis.  Tout  ce  quartier 
se  peupla,  et  partout  se  groupèrent  des  rues  nouvelles,  que  les  besoins  ou 
ragréiueiit  (irerit  élever;  les  rues  du  Kour-du-Tcmple,  <lu  Moulin-du- 
Temple,  où  les  lluspilalici*s  raisaienl  moudre  leurs  blés  et  fabriquer 
leur  pain,  et  mille  autres  : une  rue  obscure  et  turliieuse,  presqu'enliére- 
meiit  bâtie  en  bois  se  distinguait  parmi  ces  constructions  récentes: 
e'élail  la  rue  VieilIe-du-Temple,  dans  laipielle  en  I i07,  le  duc  de  Iloiir- 
gogne  lit  assassiner  le  duc  d'Orléans,  frère  uni<{ue  de  Charles  VI;  ce  fut 
1111  geiitilbomme  iiormaiid,  nuinmé  d'Onpietoiiville,  qui.  à la  tète  de  dix- 
liiiil  sicaires,  commit  ce  crime.  Le  malheureux  prince  avait  partagé  la 
veille  le  lit  de  celui  qui  le  faisait  assassiner,  et  U s’acheminait  }»eul-élre 
vei'S  l’oreiller  de  son  bourreau  ! Non  loin  de  là  est  la  rue  de/u  Perle;  vous 
croyez  peut-être  que  ce  nom  lui  vient  de  quelque  jeune  bar.helette, 
miracle  de  sagesse  et  de  vertu,  perle  de  beauté  qui  aurait  légué  son 
souvenir  à celte  rue?  Détrompez-vous;  nos  amvtres  avaient  rarement 
d’aussi  gracieuses  inspirations  : le  premier  nom  de  celte  rue  était 
Thuriijuij:  on  y établit  un  tripot,  le  plus  uchalundè  des  tripots  du  xv*  siècle, 
celui  où  on  jouait  le  plus  gros  jeu,  où  on  buvait  le  meilleur  vin,  où  les 
dés  étaient  le  mieux  pipés;  la  perle  des  tripids;  de  l.à  son  nom.  IMus 
loin  est  la  rue  de  V Echelle,  qui  rappelle  les  fourches  patibulaires  des  Hos- 
pitaliers; c’est  là  qu'ils  exécutaient  les  malheureux  tombés  sous  leur 
juridiction. 

Déjà  les  boulcvarls  étaient  plantés  d’arbres  et  le  faubourg  se  bâtissait  : 
encore  quelques  années  et  l'amour  des  plaisirs,  le  luxe  des  petites  mai- 
sons. allaient  donner  à ce  quartier  rimportaiice  dont  avait  joui  aupara- 
vant la  IMace-ltoyale.  Dans  les  dernières  années  du  régne  de  Louis  \1V, 
Philippe  de  Vendôme,  qui  s’était  distingué  au  siège  de  Candie,  à la  prise 
de  Namur  et  «lans  le  Piémont  contre  les  impériaux,  fut,  en  sa  qualité  de 
prince  du  sang  et  de  chevalier  de  Malte,  nommé  grand-prieur  du  Temple. 
Philippe,  (|uoiqiie  rempli  de  valeur,  tint  une  conduite  assez  équivoque  à 
la  bataille  de  Cassaiio,  et  maltraiU*  par  Louis  XIV,  il  ne  sollicita  le  retour 
des  faveurs  royales  que  pour  sc  retirer  dans  son  prieuré  et  s’y  livrer  à 
ses  goûts  épicuriens.  C’élail  la  régence  alors,  et  le  grand-prieur  de  Ven- 
dôme voulut  surpasser  dans  son  jirieuré  la  licence  de  l’époque;  il  y par- 
vint; les  soupers  du  Temple  devinrent  fameux;  ils  surpassèretil  ceux  du 
Palais-ltoyal,  par  le  choix  et  l’esprit  des  convives;  lu  Fare  y brillait  de 
tout  l'éclat  de  sa  gaîté  ; Chaiilieu , riche  prébendier  et  qui  habitait  dans 
l’enceinte  du  Temple  une  maison  à lui,  était  le  convive  habituel  du 
prieur,  et  quoii|ue  presque  octogénaire,  il  y chantait  raniour  et  le  vin  ; 
mademoiselle  de  Ltiunny,  celte  spirituelle  femme  de  chambre  de  la  du- 
chesse du  Maine,  y venait  appiu'ler  ses  reparties  tdi|uanles,  et  ce  cauir 
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ijui  devait  it'aUeiidrir  |MMir  nii  ingrat. sous  les  >emms  <)«>  ta 
Itastille.  .l<‘an-Ka{)listo  Itoiisseaii  fut  ailinis  à res  soupers,  et  la  manière 
dont  il  eu  parle,  fait  croire,  ou  «[u  on  lie  le  jugea  pas  digue  d'une  iriitiatinn 
rmiiplète,  ou  iiieu  que  l'ironie  siuile  lui  a dirlè  re  passage  de  son  èpiire 
a Idianliell  : 

Par  les  xerliis,  par  Ion  exemple, 

Ce  que  j’ai  de  vertu  fut  Iri-s  hien  cimenti'. 

(^ler  alds’.  dans  la  pureté. 

Des  Innorenl-s  soupers  du  l’emple, 

lai  piindé  des  soupers  du  grand  prieur  et  de  Clianlieii  est  une  ligure 
lit*  rhétorique,  d«»nl  M.  de  Vendôme  a du  lieaiirmip  rire,  s'il  a In  les  vers 
du  poète.  Toujoiir.s  a laide  on  an  lit,  le  voinpiuenx  pelit<lils  d'Henri  IV 
s'(d)èrait  sans  cesse,  el  quoique  les  huissiers  ne  ]ièiiètriissenl  pas  dans 
renreinle  du  Temple,  il  fallail  néanmoins  payer  ses  déliés,  ne  fusse  que 
pour  ne  pas  voir  s eteindre  son  crèdil.  M.  le  grand-prieiir  vendit  à la 
ville  le  lerraiii  sur  lequel  est  hàli  la  me  de  Vendôme,  qui  porte  le  nom 
du  vendeur.  A Philippe  de  Vendôme  snrcèda  le  prince  île  Conü.  qui,  en 
1770,  ouvrit  la  porle  du  Temple  à Jean-Jacques  Itoiisseau;  le  philosophe, 
«le  Genève,  pauvre,  poursuivi  jiar  des  ennemis  réels,  et  obsédé  par  les 
faiitôines  que  créait  son  imagination,  vint  ahriter  sous  des  murs  féodaux 
la  eéîéhrité  «pii  snivail  railleur  d’Emi/e  : le  prince  eut  la  gloire  de  pro- 
téger récrivaiii. 

l/enclos  du  Temple,  <h»nl  la  population  s'élevait  à quatre  mille  âmes 
environ,  éhiit  alors  liahilé  par  trois  sortes  «le  personnes  : le  grand-prieur, 
les  dignitain^s  de  l'onlrc,  et  quelques  grands  seigneurs,  qui  y avaient  des 
hôtels;  des  ouvriers  attirés  par  la  franchise  d'un  lien  où  ils  exerçaient 
leurs  industries  sans  maîtrise  et  enlin  des  débiteurs  «pii  y trnnvaienl  un 
refuge  contre  leurs  créanciers.  Les  titres  de  ce  dernier  droit  n'ont,  dit-on, 
jamais  existé: c’était  un  resU*  «lesconlunmsduinoycn-âge.  que  le  goiiver 
neinenl  toléra  jiisijiip  en  1770,  époque  on  l'enclos  tout  entier  fut  vendu 
par  bail  emphyléoliqne  cl  livré  aux  entreprises  particulières.  Li  forte- 
resse proprement  dite,  fut  alors  en  partie  «léinolie;  c'était  une  tour  carréi* 
de  cent  cinquante  pieds  de  hauteur,  flamjuée  de  quatre  tours  rondes  el 
accompagnées  du  côté  du  nord  de  deux  tourelles  heaiicoiip  plus  basses. 
La  tour  avait  quatre  étages,  des  galeries  circulaires,  el  derrière  ses  murs, 
dont  répaissciir  n'était  pas  moindre  de  neuf  pieds,  les  Templiers  de- 
vaient cire  parfaitement  à l'abri  d'attaques  bien  moins  redoutables  alors 
«pi  elles  le  seraient  aiijourd’liiii.  C’est  au  deuxième  étage  de  cette  lotir 
cam*e  que  Louis  XVI  fut  renfermé  après  la  journée  du  10  août;  sa  famille 
occupa  l'étage  supérieur.  .Nous  ne  nous  appesantinnis  pas  sur  cetU* 
époque  sanglante  ; nous  dirons  seulement  que  Louis  XVI  ne  surlit  du 
l'niiph!  «pu*  pour  inan  lier  au  supplice,  el  que,  si  periilaiil  dix-huit  ans  H«* 

1.  ir, 
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ri'  roi  avail  inoiitn*  \t  rotira^e  rt  la  rrsoliiliuii  iloiit  il  (il  piviivr  ni 
(ace  lie  recliafaïul,  il  serait,  sans  ilonte  morl  ailleurs  ()iie  sur  la  place  île 
la  Itévoiiilioii. 

La  tour  (lu  Temple  a été  ilèmolie  en  IHt  I : ainsi  dispariireul  dans  cel 
enclos  célébré  les  derniers  vestiges  de  la  féodalilé. 

Eu  I7H1.  un  bâtit  sur  cet  eiiiplacenient  une  rotonde.  <|ui  subsiste  en- 
core : c'est  un  bâtiment  isulé  de  l'orme  circiilaiiT,  des  arcades  soutenues 
par  des  roloniies  toscanes  donnent  du  jour  et  de  l'air  à iiinr  galerie  cou- 
verte bordée  de  bouli(|ues.  Là  \it  une  popiilution  à part<pii  troipie,  vend, 
revend, et  dans  les  mains  de  bupielle  passent  les  défnupies  delà  ville  et  de 
la  Cour.  Dans  de  vieux  bahuts  sont  ensevelis  des  liabits  (pii  ont  brillé  a 
la  cour  de  Louis  XV.  des  robes  de  brocard  (pii  ont  vu  la  régence  : à r(ité 
de  la  carmagnole  républicaine,  on  trouve  In  ndie  rouge  du  magistrat  par- 
lemenlaire,  et  le  cosluine  de  la  vieille  garde  y mêle  sou  odeur  de  jioudre 
à rainbre  éventée  de  l'Iiabit  du  pelit-inaitre.  tl'est  nu  Temple  (|U(‘  le 
com(‘üien  court  clierclier  le  type  perdu  d'une  mode  du  xviir  siècle,  et 
il  en  est  sorti  plus  d'une  fois  emportant  des  defrtxiiies  royales;  c'est  an 
Temple  tpie  se  rendent  à oii/.e  lieures  tous  les  marebnuds  d’Inbits  de 
Darisrilsarriveiit  chargés desacbatstprils  oui  fait  dans  la  iuntim*e,  et  ces 
dépuuilb's  soûl  imiiUMliateiiuml  ('stimecs  et  revendues  aux  luaiTbauds 
stationnaires (|iiieii  parent  leurs  Imutiipies.Ou  raconte  (pie  durant  les  pre- 
mières ammes  de  t'iuupire.  le  brave  général  Dorsenne.  dont  ta  tenue  ele> 
gante  et  sévère  avait  plus  d’une  fois  attire  les  éloges  de  !'(‘iupereiir.  (pii 
disait  volontiers  : 

— Voyez  Dorseiiiie  un  jour  de  bataille,  c’est  le  vrai  type  du  général 
fraiR'ais,  tandis  (pir^  Murat  ressemble  à Eranconi. 

la*  général  Dorsenne  allant  partir  pour  la  campagne  de  Prusse,  avait  en 
réserve  un  habit  magiiitiipie,  et  jaloux  de  montrer  aux  eiineinis  le  beau 
Dorsenne  dans  tout  son  éclat  guerrier,  il  lit  eml>alter  le  brillant  nniforme. 
destiné,  suivant  lui,  a recevoir  son  baptême  de  leu  dans  la  plaine  d'Ieiia. 
Dorsenne  devait  quitter  Paris  le  lendemain  de  très-bonne  heure;  le  soir 
la  fantaisie  lui  vint  d'aller  â la  Gaîté  voir  l’acU'iir  Taiitain  et, un  mélo- 
drame de  M.  Guilbert  de  Pixerecourt,  qui  attirait  la  foule.  Le  premier 
acte  8(?  passa  bien,  à la  tin  du  second  acte,  l’acteur  Tautain  parut  revi'tu 
d’un  superbe  habit  do  général.  Dorsenne  tressaille  dans  sa  loge,  il 
braque  sa  lorgnette  sur  l'acU'ur.et  il  recoimait  son  habit  : 

— Faites  arrêter  ce  ro({iiin,  dibil  a son  aidiMle-c«'imp,  en  désignant 
l'acteur;  qu’on  le  conduise  au  poste  voisin  ; j'y  arriverai  aiissib'd  (|(ievoiis. 

Tautain,  escorté  de  quatre  soldats,  se  présente  tout  (remblani  devant 
le  général  : 

— Oii  as-tu  pris  cet  liabit,  mallu'iireux?  demanda  Doi's(‘niie. 

— 4e  l’ai  acheté  au  Temple,  répondit  raulaiii. 
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Le  Tait  êlail  viiii,  lo  Immii  DorscniH*  voulut  bien  ne  pas  repreuilro  son 
haiiil;  ü rhassa  son  valet  île  rhamhre  ipii  l’avait  volé,  et  lit  la  rampa;^ile 
lie  Prusse  axer,  un  vieil  iinifonue. 

Le  Temple,  en  efl'et.  est  te  lieu  où  tes  liions  vont  tout  nutiirelleiiient  se 
ilefairede  leur  proie;  mais  romine  ce  ii  est  plus  un  lieu  privilégié. la  police 
y pénétré  sans  cesse,  et  souvent,  avant  l’aurore,  elle  met  la  main  sur  les 
vols  lie  la  nuit.  C'est  le  mairlié  le  plus  matinalde  Paris:  le  ilimanrhe  avuul 
cini)  heures  ilii  matin  tous  les  magasins  sont  ouverts  et  remplisileclialamls: 
l’ouvrier  ipii  a reçu  sa  semaine.  la  grisellc  qui  veut  briller  au  bal  lie  Rel- 
leville.  y viennent  ncbeler  la  reilingote  basanlée  et  le  châle  un  peu  passe 
qui  doit  les  parer.  En  avant  de  la  Uolonile,  du  côté  de  la  rue,  sont  de 
vastes  liaugards  en  bois  et  divisés  en  magasins  : là,  vous  avez  sous  la  main 
et  vous  pouvez  choisir  et  acbeter,  en  moins  d’un  quart  d’beurc,  loutre 
qui  est  néces.saiix‘  pour  meubler  une  maison  de  la  caveau  grenier;  linge, 
ustensiles,  lapis,  matelas,  rouverliires.  tout  est  prêt;  ou  vous  donne  du 
vieux  ou  du  netir à votre  gré;  ce  qu'oii  vous  offre  surtout,  c'est  du  linge; 
il  y a des  rlicmises  pour  toute  une  armée,  des  draps  pour  tous  les  lits 
de  Paris,  des  nappes,  des  serviettes  pour  des  tables  de  mille  couverts  ; 
le  linge  du  Temple  est  connu  et  apprécié  d’un  bout  de  la  ville  à rautre. 
une  habitude  singulière  eu  favorise  récouleineiit  : c'est  dans  le  linge  du 
Temple  que  sont  reçus  les  enfants  nouveaiix-nés!  c'est  dans  ces  langes  a 
ilemi  usés  que  la  plupart  des  Parisiens  ont  poussé  leur  premier  vagisse- 
meut.  On  crort  avec  raison,  sans  doute,  que  la  rudesse  et  l'aspérité  du 
linge  neuf  blesseraient  les  membres  délicats  d’un  enfant,  et  un  court  au 
Temple  se  munir  d'un  tissu  qui,  assoupli  par  un  long  usage,  doit  molle- 
ment tapisser  un  berceau.  Hélas!  on  ne  songe  pas  aux  transpirations 
contagieuses,  aux  plaies  veuéneiises  qui  uni  déposé  sur  ce  linge  leurs 
principes  mortels  et  leurs  sanies,  et  tandis  que  le  petit  oiseau  repose 
dans  son  nid  odorant,  taudis  que  la  louve  et  riiyéne  préparent  à leurs 
|M'li(s  un  lit  de  fougère,  le  lils  de  riiumme  dort  enveloppé  d'émanations 
déléléres!  En  voyant  de  jeunes  mères  courir  au  Temple  acheter  des  bail- 
lons inipHrs.  ne  dirait-on  pas  que  la  féodalité  vaincue  se  venge  encore 
* snr  les  lieux  mêmes  où  elle  a régné,  et  (|ue,  ne  pouvant  plus  opprimer 
le  peuple  par  l'épéc,  elle  cherche  du  moins  à le  décimer  par  la  maladie!' 
Lue  chapelle  et  un  couvent  portent  encore  le  nom  de  Temple;  lu  cha- 
pelle est  ouverte  ou  public;  dans  le  couvent  on  éléve  des  jeunes  tilles 
riches,  et  nobles  quand  faire  se  peut,  car  le  )>rix  de  la  pension  est  élevé. 

La  rue  entière  est  peuplée  de  souvenirs  religieux  et  d'appellations  «jui 
se  l'attachent  à des  ordres  monastiques;  c'est  d'abord  Sainte-Elisabeth, 
jadis  couvent,  doni  l’église  seule  subsiste  encore  ; la  rue  ^ieuve-Saint- 
Laurent. annexe  <hi  prieuré  Sainl-Marliii ; la  rue  des  Vieilles-llaudriettes. 
ou  un  sieur  ILiiidry  avait  fonde  un  hospice  de  religieuses,  dans  lequel 
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tlii'iT  sur  le  siMtil  r<)r;iis(»ii  à monsttMir  saint  Julien.  Dans  la  nieSainU*' 
tj'oix-do-ia-nn  ltinmTie  étaient  des  channines;  dans  la  nie  Sainle-Avoye 
4|tii  n'est  antre  i(tie  In  rue  dn  Temple  ,de  pieuses  tilles,  dont  la  dévotion 
avait  recueilli  dans  de  saintes  le^^endes  le  nom  de  la  saxonne  llodwige. 
dont  nous  avons  fait  Sainte>Avoye....;  niais  le  temps  fuit,  il  cliaii};**  en 
euiirant  la  face  dn  munde  et  celle  des  nies  : ô proraiiation!  Sur  l'einpla' 
cernent  même  du  couvent,  et  entre  les  (piatre  nnirnilles  dn  cloilre.  il  y 
avait,  sous  l'empire,  une  syiiago^Mie!  QneUpies  pas  plus  l<iin  était  alors 
aussi  rndniinistration  des  dnùts>réunis,  lieu  sacré,  Parnasse,  sanctuaire 
ou  plutôt  asile  des  jeunes  muses  de  1805  ; là.  de  midi  à (piati'e  heures  ou 
fredonnait  le  couplet,  on  faisait  des  plans  de  tragédie,  on  élaborait  le 
dilhyrainlie  impérial;  il  snnisatl d’avoir  fait  une  roinanee  ou  d’avoir  ali> 
^iié  vingt  lignes  de  prose,  pour  être  admis  ilans  ce  gymnase  littéraire; 
c était  le  chemin  de  l'Académie,  et  parmi  les  ipiarante  immortels,  on  en 
compte  encore  qiichpies-nns  qui  y ont  fait  leurs  pivmiéres  armes.  Anjoiir- 
d’hiii,  le  commerce  n tout  envahi,  eonvent,  hospices,  synagogue,  droits- 
rénnis.  et  radniinistralion  des  conirilmtions  indirectes  est  la  plus  pro> 
sniqiie  des  administrations,  tàdte  partie  du  i|iinrtier  que  nous  décrivons, 
renferme  peut-<Hre  les  haldtaiils  les  plus  laborieux  et  les  plus  soigneux 
de  leur  fortune  de  l'aris:  l’épicerie,  le  commerce  du  deini*gros,  la  dro- 
guerie, y ont  établi  leurs  magasins.  Ia*  perc  travaille,  use  sa  vie  à assortir 
les  gommes  dn  Sénégal,  les  canelles  odorantes  de  Ceylan,  et  dans  dix 
ans.  le  fils,  notaire  ou  agent  de  change,  li*niisportera  ses  pénates  â la 
Chniissée-d'Antin  eldissi|MMn  en  folies  niiiieiises  riiéritagc  paternel. 

Si  vous  voulez  retrouver  le  spectacle  du  plaisir  et  de  la  joie,  un  air  pur 
et  un  panorama  anime,  reinoiitez  sur  le  honlevart;  il  fut  commencé  par 
Charles  IX,  de  sanglante  mémoire,  mais  c’est  par  antiphrase  et  par  allu- 
sion aux  tliéâtres  qui  le  bordent,  qu’on  l'aiqielle  le  honlevart  du  crime  ; 
sur  ces  théâtres,  la  vertu,  longuement  persécutée,  ne  reçoit  ipi'aii  dé- 
nouement la  récompense  tprelle  mérite;  ils  ii'en  sont  pas  venus  là  tout 
d’un  coup.  En  1769.  Aiidiiiol,  acteur  congédié  de  la  troupe  des  lUiliens, 
lit  bâtir  sur  ce  houlevart  une  salle  où  il  montrait  une  troupe  modèle,  des 
jeunes  pnMiiiers  sans  fatuité,  des  amoiireiis4‘s  sans  intrigue,  des  valets 
sans  prétention;  c’étaient  «les  comédiens  de  bois  : tout  l’aris  y courut.  Il 
renferma  alors  dans  leurs  étuis  ses  marinnnetles  et  produisit  sur  la  scène 
line  tron)M'  d'enfants:  Sirut  infantes  Awlinos,  disait  rafliche.  et  le  même 
jeu  de  mots  était  écrit  en  lettres  d'or  sur  le  rideau;  le  public  traita  les 
enfants  comme  il  avait  ti*ailé  les  niarionneltes,  et  Delille  vmilut  bien  les 
honorer  d’un  de  ses  vers  : 

OIh'z  \udiool  (tlil-il)  renraiice  altirt*  la  vicillcsM'. 

Dans  ce  teiops-là.  la  vieiHes^e  de  Louis  XV  eut  un  |Mntii  de  ressfni- 
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hliiiirr  avet-  celle  de  son  aïeul  l.miis  XIV;  lecniiicl  roi.  i|uelc|iies  années 
iiïailt  sa  moii.  était  ileveiin  imimiisalile  : ramant  île  inailaine  du  Ilarry  le 
devint  é)>aleinent.  Madame  de  Mainlenuii  distrayait  l.onis  XIV  avec 
EMer  el  Alhiilie.  Dr.  comme  il  faut  i|iie  tonte  |iro|>ortion  soit  (tardée, 
comme  le  remède  doit  être  ap|dii|iié  suivant  la  conslitiilion  du  malade, 
madame  dn  Barry  lit  juiier  devant  l.onis  XV  les  enranis  d'Amlinot  : sa 
majesté  fut  trés-salisraite;  elle  assura  Andinol  de  sa  protertion,  et  aiii 
enfants  sncréderent  liientéit  des  Iminnies  sur  la  scène  de  rAnihipi- 
(’.omiipie.  Ce  tliéâtre  a bn'ilé  deux  fois;  des  maisons  particnliéix's  rem- 
placent maintenant  remplacement  ipi'il  occupait,  et  on  a reliàti  une  salle 
iioiivelle.  oïl  les  siircessenrs  d'.AmIinot  exploitent  le  privilège  oldenn  pour 
des  enfants.  A l'époi|ne  même  dont  nous  parlons,  Andinot  avait  un  rivai 
daiiKcreiix  : c'était  Nicolet:  l'iiii  avait  olilenn  la  vo(.’iie  par  des  niarion- 
nettes,  l'antre,  ipielipies  années  pins  lard,  lui  enleva  ses  .spectateurs  an 
moyen  d'nn  sinee;  sln<;e  savant  dont  l’aris  raifola  et  qui  l'emporta  un 
moment  sur  l'acteur  Molé.  alors  les  délices  de  la  capitale.  I. 'acteur  chéri 
tomlia  malade,  c'est  de  Midé  que  nous  parlons,  et  la  cour  fut  en  émoi; 
les  diirlies.ses,  les  marquises,  tout  ce  qui  avait  tulionrel  à la  cour  on  y 
était  présente,  se  fit  écrire  clnv,  le  comédien  ; la  perte  d'nnc  bataille 
n'anrail  pas  inspiré  pins  d'alarmes,  on  eut  été  beaucoup  moins  elîeclé  si 
l'orape  eût  détruit  les  mnissons  de  la  Ib’ance  on  fait  couler  les  vins  du 
Bordelais,  le  tendre  intérêt  des  femmes  se  manifesta  de  mille  manières; 
elles  exigèrent  que  les  bulletins  de  la  santé  de  l'acteur  fussent  lus  tons 
les  soirs  au  théâtre  entre  les  deux  pièces,  et  l'hygiène  du  malade  ayant 
exigé  l'usage  dn  vin  de  Bordeaux,  Mole  reçut  deux  mille  bouteilles  dans 
l'espace  de  qiiebpies  heures.  I,e  chevalier  de  Boufllers  se  moqua  le  pre- 
mier, dans  ipielques  vers  spirituels,  de  l'indécence  de  cet  engouement; 
le  singe  de  .Nicolet  lit  le  reste.  Il  représenta  Molé.  en  pantoullcs.  en  robe 
de  chambre,  en  bonnet  de  nuit;  le  singe  toussait,  crachait,  était  capri- 
cieux et  faisait  l'enfant  gâté,  absolument  comme  le  comédien  : le  public 
rit.  et  la  leçon  profita.  iXicolet  a fondé  le  théâtre  de  la  Gaîté,  qui  depuis 
a vu  des  entreprises  rivales  l'entourer  sans  lui  nuire.  Il  ne  serait  pas 
juste  de  passer  sous  silence  deux  hommes  singuliers  qui.  des  deux  extré- 
mités sociales  où  le  hasard  les  avait  placés,  contribuèrent  l'un  et  l'autre 
an  succès  de  ce  théâtre  naissant.  L'abbé  de  Latteignant,  chanoine  de 
Beims  (,â  tout  seigneur  tout  honneur),  et  l'acteur  Taconnet.  L'abbé 
enrichissait  le  répertoire  de  petites  pièces  égrillardes  que  n'eût  pas 
désavoué  Gidlé,  dont  M.  de  Voiseiion  se  serait  fait  honneur.  Taconnet. 
acteur  original,  buveur  intrépide,  est  railleur  de  parodies  pleines  d'es- 
prit, de  petites  comédies  d'une  gailé  populaire  et  naive  qui  lui  ont  fait 
donner  le  surnom,  trop  louangeur  sans  doute,  de  Molière  des  bonle- 
varls.  Deux  pièces  de  lui.  les  .lreii.r  hiilisrrels  et  le  Haiser  ilniinê  et  rnidti. 
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Jo  le  mi'-priso  coniinc  jU*  l’rau. 

Noilà  la  plus  gramie  injure  qui  soit  jamais  sortie  de  la  Imiirhe'de  Ta> 
(oniiet.  Il  niüiinil  à (|unraiitr-rin(|  ans,  ^iriiine  «le  son  mépris  pour  l'eau 
Taconnet  excellait  à rendre  la  gaitè  et  snrli>iit  Tivresse  lin  peuple  . qui 
est  la  bonne,  ainsi  que  le  dit  Figaro;  il  j<»nait  snrUuil  les  savetiers  avec 
iiii  talent  supérieur,  et  Préville,  t el  émule  de  (iarrick.  l a regarde  comme 
son  rival.  Latleignnnl  iraimail  pas  plus  l'eau  que  le  eoniédien.  mais  le 
vin  du  chanoine  n'éüiit  pas  frelaté  ; il  venait  de.s  clos  les  plus  céleht*es  de 
France,  et  de  ces  deux  hommes  ce  fut  relui  qui  buvait  le  meilleur  vin  qui 
vécut  le  plus  Imiglemps. 

La  scène  de  rAmbigu  et  celle  de  la  Fiaile  fui'ent  longtemps  abandon- 
nées à des  auteurs  sans  talents,  manoiivriers  inhabiles,  dont  tout  le 
mérite  consistait  à reproduire  sans  nnuiice  et  sans  art  un  faildratnaliqne 
Victor  Dncaiige,  le  premier,  donna  au  mélodrame  une  valeur  littéraire 
et  enuil  les  specUileiirs  avec  des  ouvrages  que  le  bon  goiil  ne  réprouvait 
pas.  De  nos  jours,  des  auteurs  recoinmandahles  Iraïuiillfiit,  comme  on  dit. 
pour  la  Luité  ainsi  que  pour  l'Ambigu,  et  un  acudcmicieii  n'a  pas  craint 
d'avouer  une  chute  sur  le  petit  théâtre  Saint-Antoine.  Le  mélodrame  et  le 
vaudeville  ne  soûl  pas  seuls  cultivés  dans  le  qtiailier  du  Temple,  la  litte> 
rature  équestre  y a aussi  son  tlieàtre.  \ l'endroit  même  où  sont  aujour- 
d'hui bâties  les  premières  maisons  du  faubourg  s'élevait  autrefois  un 
cirque  éudili  par  Asllcy  ; Asile  y crut  devoir  quitter  Paris  pour  l.ondres, 
où  il  a fait  une  grande  fortune,  et  les  frères  Frunconi  lui  succédèrent;  ils 
établirent  d'abord  leur  hyppodroine  rue  du  Mout-Tabor,  puis  ils  bâtirent 
un  IhéâU'e  au  coinmencemeiit  du  faubourg;  rédÜice  devint  la  proie  des 
namiues,  et  il  fut  rebâti  sur  le  bonlevart  même.  Aux  manoMivres  des 
écuyers,  aux  exercices  de  voltige,  les  freres  Frauconi  ajoutèrent  bientôt 
des  drames,  dans  lesquels  les  clie\aiix  jouaient  toujours  un  rôle.  Les 
chevaliers,  les  Arabes,  la  grande  aniiee.  ont  passé  tour  à tour  sur  celle 
scene,  «pii  a ainsi  reproduit  les  tournois  du  mo^eii-âge,  les  virtoires  et 
les  défaites  de  l'empire.  A partir  de  I8,"0.  .Napoléon.  Murat.  Kleber, 
Kiigeiie.  ont  été  mille  fois  ofl'erts  à l'avide  curiosité  du  public  ; mais  de- 
puis le  singe  de  .Nicolel,  les  bétes  savantes  ou  non  l'ont  luiijuiirs  emporte 
au  bonlevart  du  Temple  sur  les  bipedes.  I.es  freres  Frauconi  eu  lireiil  sou- 
vent riieureuse  expérience,  sans  parler  du  UègeHt.  de  l’.léri>M«c.  ni  du 
Cheval  yastronomv.  tout  le  iiionde  se  souvient  du  cerf  Coco,  de  l'eléphaiil 
hjeck  et  du  petit  tigre  que  la  décmiliturc  de  M.  di^  Moulbel.  ministre  de 
Lliarles  X,  amena  dans  l'aréne  du  Cirqiie-01ympii|ue. 

Leux  que  le  spectacle  n'allire  pas,  jouissent  sur  le  bmilevaii  <iii  Temple 
de  la  promenade  la  plus  aerée  de  Paris  et  de  farces  joiiees  eu  plein  vent 
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y .niiit  jadis  ii*s  tri'teaux;  ou  y Iroiive  (iiicitn*  les  li^'tircs  d<‘ 
Cnrlius.  des  |iliéiioiiieiies  vivants,  des  escamoteurs,  des  géanU*s,  des 
lioas,  des  danseurs  de  corde  et  le  fameux  paillasse  Dehiirenu.  si  aimé  de 
M.  Charles  Nodier,  et  dont  M.  Jules  Janin  n‘a  pas  dédaijiué  d’étre  le 
hin^raplie;  le  jardin  Turc  est  eutin  le  tranquille  et  frais  oasis  où  le  pro- 
inetieiir  fatigue  peut  reposer  son  admiration  et  se  rappeler  en  luivant  la 
Inere  do  mars,  les  lazzis  du  paillasse  et  les  tours  d'adresse  de  rescaïuo- 
leur.  Ilélas!  re  jardin,  lieu  chéri  des  rentiers  <lu  Marais  et  des  danseuses 
<lc  la  rue  llonrherat,  a,  lui  aussi,  son  jour  de  funèbre  iiiéiuoire.  jour 
fatal,  dont  le  souvenir  est  toujours  récent  dans  le  quartier,  ('/est  devant 
le  mur  d'enceinte  du  jardin  Turc,  en  face  de  ses  lanternes  chinoises,  (pie 
Fieschi  avait  placé  ses  régicides  et  nieurtrièiTS  batteries.  Ce  soleil  de 
juillet  èelairait  les  boiilevarts;  la  garde  nationale  et  In  ligne  fonnaienl 
nnedouhle  haie;  toute  la  population  inondait  lescontre^allées;  des  jeunes 
filles,  des  jeunes  mères,  des  vieillards,  dehmil  sur  les  lianes  du  jardin, 
attendaient  h*  cortège  royal...  Ce  roi  s'avance,  précédé,  suivi,  eiitoni*»*. 
«le  ses  fils,  de  ses  inarechanx,  de  ses  minislivs,  de  son  élal*major;cVUiil 

le  moment  qu'attendait  l'assassin Tont>à>coup  l'iTlair  et  le  liriiit 

d'une  déciiarge  se  font  voir  et  entendre  ; un  maréchal  ipi'avaient  épargiu' 
cent  combats,  tombe  mort  ; des  femmes  d«'s  enfants,  gisent  sans  vie.  et 
le  joyeux  anniversaire  devient  iin  jour  di' «lenil  et  de  larmes.  Cn  ba.sard 
beiireiix  préserva  b‘  roi. 

Tout  passi',  cepeiulaiil.  et  le  gai  boiilevart  du  Temple,  sans  oublier  le 
désastre,  ne  put  pas  c«inserver  longtemps  nue  physionomie  attristée;  le 
jardin  reprit  ses  concerts,  et  la  deniiére  scène  «le  l'attentat  de  Fieschi 
eut  lieu  au  Cnxembonrg.^ 

11  nous  reste  à parler  du  faubourg  du  Temple,  que  traverse  le  canal 
Snint'Martin  : c'est  le  faubourg  le  moins  long  de  Paris  : tandis  que  les 
faubourgs  Saint-Martin,  Saint-Denis.  Saint-Antoine,  du  Ibnite,  oITrcnl 
d'inlerminables  avenues,  en  trois  pas  on  a franchi  le  faubourg  du  Temple 
et  on  se  trouve  au  village  de  Belleville;  ce  n'en  était  pas  imiins  autrefois 
un  lieu  de  plaisir,  grâce  à dnix  établissements  fameux  : la  Coiiiiille  et 
les  Marronniers.  Sous  la  régence,  le  peuple  allait  à la  (^ourtille  oublier  b*s 
édits  boursaux  de  Philippe  et  les  rigueurs  administratives  de  Dubois.  De 
grands  arbres  ombrageaient  les  toits  d'ardoise  des  cabarets,  et  sous  leurs 
réduits  mystérieux  les  groupes  s’égaraient  et  devisaient  d’ainmir.  Comme 
l'abus  des  plaisirs  avaient  amené  la  lassitude  et  le  dégoût,  les  grands  sei- 
gneurs quittaient  volontiers  Saint-Cloud,  et  les  nuits  d'Asiiieres  et  du 
Cuxembourg.  pour  les  plaisii'sdelaCoiirtille,  piipianis  surtout  parleurnoii- 
veauté;  madame  de  Parabere,  madame  de  Prie  y faisaient  d«'s  complètes 
dont  elles  avaient  soin  de  ne  parler  ni  an  Palais-Koyal.  ni  à Versailles; 
< ependarit  connue  tout  se  sait,  et  (pioiipie  le  régent  fut  b*  moins  jal«inx 
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(1rs  lioiniiK's,  r(  M.  liMliir  I iimiiiil  Ir  plus  nvriiglr  dr  rr  triiips*là»  (1rs 
;igriits  adroits  ri  sûrs  nu  unuil  Tordi’r  dr  sr  ^lissrr  à la  (àniiiillr  ri  d'uln 
serv(U*  rx.'irlrini'iit  cr  (|iii  s y passail  : il  y avait  iiii  rapport  sraudalnix  à 
faire,  et  Diihois  sr  réjouissait  à la  sriilr  idiM*  dr  joiirr  mi  mauvais  tour  à 
la  mailrrssr  favorilr.  rt  dr  d«druirr  ainsi  iiiir  innuriur  <pii  rofTiis(|uait. 
Il  payait,  dil-uii.  fort  rlirr  madame  de  Parahrrr,  pour  <|ur,  dans  l'iiiti- 
mite  dont  elle  juuissaii,  elle  ne  roiitrariât  pas  ses  desseins,  mats  maigre 
ses  largi'sses,  il  irrtait  jamais  sûr  dr  rrt  appui  fragile  et  cliangi'aiil.  tjiiaul 
à madame  de  Pri«\  son  étoile  pointait  à peiiu*.  el  la  elios<*  axait  bien 
moins  d importanre.  piiisipi'elte  ih>  r<'gardait.  eii  elîet,  «pie  M.  le  duc. 
Ia*s  agents  obéissent  avec  eiiipresseuieiit  ; ils  .se  glis.seiit  sous  les  oui* 
brages  de  la  Coiirtille  ; ils  ne  laissent  pas  passer  une  femme  sans  la  re> 
garder  sous  le  nez  ; ils  elieiTlient  cachées  sons  quebpies  dégnisenienls 
büurgiMÛs  les  ligures  aristocrati(|nes  ipi'on  leur  a désigné,  et  tpie  d'ail* 
leurs  ils  (’onnaissenl  bien  ; madame  de  Parabére  était  loin  de  là,  le  cabaret 
de  la  (àuirtille  n'avait  pas  riionneiir  d’Iiéberger  ranibilieiise  madame  de 
Prie.  Toul-à-conp.  tin  de  ces  observateurs  s’arrête  devant  un  jeune  gen- 
lilhomme,  d'une  taille  élégante  et  bien  prise,  l'épée  au  côté,  le  cbapistii 


a plumes  sur  roreitle,  la  petite  immsiacbe  frisant  sur  la  b'^vre  supérieure, 
robsenaleiir  regarde,  hésite,  ce  nVtait  pas  madame  Parabére.  c'était 
bien  mieux. 
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— vous  am‘*te,  mon  goiUillioinnii*.  dit-il  on  imdUml  la  inaiii  sur 
l'épaulo  du  cavalier. 

Celui-ci.  sans  s'étonner,  donne  un  coup  de  poing  dans  rostomne  de 
son  nnlagonisU;  et  le  renvoie  a dix  pas;  l'agent  de  police  appelle  au  se- 
cours. le  jeune  gentillioninie  veut  s'élancer  hors  du  jardin,  ou  accourt, 
les  hommes  de  police  paraissent  sortir  de  terre;  ils  entounuil  celui  qui  a 
battu  leur  camarade,  et  après  bien  des  coups  donnés  et  rendus,  ils  s'en 

emparent....  C’était  Cartouche! Cartouche  a été  arrêté  faubourg  du 

Temple  au  cabaret  de  la  Cuurtille,  en  17*21....  Cartoiiclie,  l'eflroi  de 
Paris,  le  chef  d'uiic  bande  nombreuse,  qui,  depuis  dix  ans,  déjouait  tous 
lesetfortsde  la  police,  et  dont  le  nom  populaire  est  devenu  générique, 
l/adroit  voleur  ne  désespéra,  ni  de  lui,  ni  de  sa  fortune;  ü avait  tant 
d'ainis,  de  complices,  de  compères,  qu’il  se  croyait  sur  d’échapper, 
comme  cela  lui  était  déjà  si  souvent  arrivé;  U y paniiU  par  un  effort 
desespéré,  mais  il  fut  repris  «pielques  pas  pbi.s  loin  et  on  l’enferma  soi- 
gneiiseinenl  dans  une  des  prisons  les  pins  sûres  de  Paris.  Son  arresta- 
lalion  lit  événement  ; elle  devint  la  nouvelle  du  jour;  le  théâtre  s'en  em- 
para. et  tandis  qu'oii  instruisait  le  procès  du  voleur  célèbre,  il  était  le 
sujet  d'une  comédie  et  d'un  poème,  l/auleur  de  la  comédie  pousse  le 
scrupule dramaliqiie  jusqu'à  prendre  la  peine  d'aller  consultcrCHrluuchc 
sur  les  détails  de  b mi.se  eu  scène  de  son  ouvrage.  Cartouche  commença 
par  tout  nier  : à renlendre  il  n'avait  jamais  dérobé  un  fétu  à son  pro- 
chain ; lui  voler!  lui  assassiner!  il  avait  les  sentiments  trop  élevés  [mur 
cela. On  lui  donna  In  qiieslioii.  il  la  supporta  sans  changer  de  langage; 
à b lin,  poiirlant.  (brtouche  coiisenlit  à parler  : il  passa  une  nuit  tout 
entière  à iiomrner  ses  amis,  ses  complices  et  ses  maîtresses;  (brtoiiche 
était  adoré  de  trois  jolies  femmes!  Condamné  à être  rompu  vif.  il  marcha 
bravement  au  supplice;  son  (pil  interrogeait  la  foule  et  cherrhail  parmi 
les  speclateui's  des  visages  amis,  desbras  dévoués,  il  attendait  reXériition 
d'une  promesse  soleiiiiellemetit  faite;  personne  ne  bougea,  et  Cartouche 
se  trouva  en  face  du  hoiiiTeau  ; alors,  voyant  (pi'il  ne  fallait  plus  compter 
sur  sa  délivrance,  ni  sur  des  secours  (pii  ne  venaient  pas.  il  demanda  à 
faire  de  nouvelles  révélations,  sans  jumr  cela.éviler  b mort  cruelle  ipii 
l'attendait.  Le  procès  de  Cartouche  et  son  exécution  occupèrent  b capi- 
tale pendant  trois  mois  et  tirent  jouir  d’une  vitgiie  nouvelle  le  cabaret 
de  la  ('.oiirliDe  où  il  avait  été  arrêté.  En  face  même  de  ce  cabaret,  était 
un  eiiiplacemenl  planté  de  niaiTouniers , (]ui  parut  à un  spéculateur  un 
lieu  propre  à rétablissement  d’une  euln*pnse  rivale;  c’était,  en  dépit 
du  proverbe,  porter  du  bois  à la  forêt,  mais  les  pniverbes  ont  qiiel(|tie- 
fois  tort,  et  ici  révénemeiit  le  prouva.  Le.s  maiToiuiiers  prospérèrent;  des 
jeux  de  bagues,  des  escarpolettes  et  surtout  une  devineresse,  donnèrent 
la  vogue  au  cabaret  des  Marronniers  sans  nuire  à son  voisin.  La  tlonr- 
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tille  servit  il’asile  aux  biiviMirs,  à tous  leiix  <|iii  fuyaieul  lu  soii|»er  de 
ramille,  pour  s'asseoir  sous  lu  tuiineaii  avec  de  bons  roinpa^noiis  : les 
Marroiiiiiers  furent  le  lieu  du  rendez-vous  des  amants;  une  phrase  eun- 
venue  indi<|uail  le  plaisir  <)u'on  trouverait  à s'y  rencontrer  : 

— Il  fera  beau  ce  soir  sous  les  grands  Marronniers, 
l.a'  spirituel  lU^aumaiThais , Imijuiirs  habile  à s'emparer  du  dicton 
populaire  <{ui  frappent  vivement  la  inullitnde,  n'a  pas  ninnqné  de  repro- 
duire cette  phrase  dans  les  Jouruée.i  : c'est  par  elle  (pie  Suzanne 
indiipie  au  comte  Almaviva,  le  rendez-v(»us  du  soir.  Vers  le  milieu  du 
régne  de  I.a>uis  XV,  l'EUit  acheta  lu  Courtilie;  on  y a bâti  une  caserne 
qui  existe  encore  L’existence  des  Marronniers  s’est  pridongée  plus  long- 
temps : ce  n'fHge  des  amoureux  du  (piartier  les  a abrité  jiisipi'à  l'époque 
du  consulat;  les  Marronniers  tombèrent  alors  sous  la  hache,  et  l'amour 
s’envola  pour  aller  s'abattre  ailleurs  : c’est  aujourd'hui  un  chantier  du 
bois,  et  le  seul  lieu  du  faubourg  où  l'on  fête  encore (àunmon,  et  Itacchus 
est  le  restaurant  des  Vemlamjes  tle  Uuurgogne,  tandis  que  bs  amants  ne 
quittent  pas  le  boulevart  et  vont  cacher  leur  bonheur  dans  les  cabinets 
parliniliei’s  du  Cadran’  Dieu.  On  trouve  an  faubourg  du  Temple  une 
inie  qui  porte  un  nom  célèbre;  le  nom  d'un  homme,  ipii,  enlevé  trop  vite 
à la  science,  n'en  a pas  moins  surpris  les  secrets  de  la  vie  et  ceux  de  la 
mort  ; la  rue  Dicliat. 

Li‘  (piartier  du  Temple  a été  chanté  dans  tous  les  teinpset  sur  tous  les 
tons;  il  a épuisé  la  verve  des  chansonniers  : 

La  seule  promenade  qui  a du  prix. 

La  seule  où  je  m’anuisf*,  où  je  ris. 

C’csl  le  lK)uIcvart  du  Tenqdc  à Paris. 

a dit  le  joyeux  Désaugiers,  et  en  eiïel,  les  théâtres,  riiiver,  y attirent 
la  foule;  l'été,  ils  sont  le  rendez-vous  des  buveurs  de  Helleville,  des  ren- 
tiers du  Marais,  des  promeneurs  qui  ont  passé  leur  journée  dans  le  buis 
de  Vincennes,  dans  les  gningneUcs  du  Saint-.Mandé,  de  Saiiit-Maur,  et 
iis  offrent  en  tout  temps  le  panorama  le  plus  gai,  le  plus  vivant,  le  plus 
animé  que  puissent  présenter  la  capitale. 

Makik  AvcAitti. 
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L y av;ii(  une  Tuis  une  raniille  ilu 
nom  (le  Vivien.  <|iii  |H>s:<é<lnit  «le 
vasles  (erraiiiü  sur  remplarenient 
où  aetenil  aiijnnnriini  la  me  iloni 
nous  allons  essayer  il'écrin-  la  mo- 
nographie. Si  l'adage,  ipii  prélend 
ipic  les  peuples  les  pins  rorlnnés 
soni  ceux  dont  l'Iiisloire  ne  parle 
pas.  peut  s'appliquer  aux  ramilles, 
il  Tant  rroire  ipie  la  ramille  Vivien  a 
joui  d'un  lionlienr  inallèralde;  elle 
n'a  laissé  anenne  Irare  dans  les  Ino- 
graphies;  nous  ne  savons  ni  ee 
qu'elle  faisait,  ni  d'on  elle  venait: 
nous  ignorons  de  même  ce  qu'elle 
est  ilevenne;  que  l'oiihli  lui  soit 
léger  ! 

A l'eneonlre  des  seigneurs  qui 
prenaient  les  noms  de  leurs  terres, 
la  me  Vivienne  a pris  le  nom  de  ses 
inaitres  ; seulenient  elle  s'est  fémi- 
nisée, eomiiie  il  convenait  à une  me 
mondaine.  (>|>endnnt.  au  jour  de  sa 
naissanee,  alors  qu'elle  n'était  pas 
même  enrore  line  me  an  hereeaii. 
elle  fut  haptisée  on  maseiiliii;  mais, 
si  les  destins  sont  changeants,  pour- 
quoi le  sexe  des  mes  ne  serait-il  pas 
variahle?..,  Notre  héroïne  a donc 
eonsn  un  e muet  à la  (piene  de  son 
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nom.  «'tdo  ru»'Yivii*ii  (in'HU*  (‘tail  autrofois,  p||r  sVsl  faili*  nu*  Vivinim*. 

Kii  pminiil  mi«*  si  gnm*  ivsoliitioii.  rrllo  nimniilr  me  faisait  preuve 
tl  esprit;  elle  avait  Iiien  vile  deviné  que,  dans  la  ville  où  Dieu  l’avait  fait 
naîlre.  c'était  du  coté  de  la  robe  que  se  trouvait  la  toute*pnissance. 

Maintenant  il  faiit  se  soiitnettrc  à tous  les  eaprir.es  de  celte  rue,  qui 
est  bien  une  rue  des  pins  coquettes  (pii  soient  au  inonde.  Entreprendi'e 
de  lui  faire  clianpT  de  goût,  ce  serait  tenter  riinpossible  ; on  réussirait 
plut«)l  à persuader  à une  jolie  veuve  (rentrer  en  religion.  La  me  Vivienne 
s'est  créé  un  royaume  on  elle  régne  et  gouverne  de  la  pins  despoliipie 
fa(;on  ipt'il  se  puisse  imaginer  ; ce  royaume  est  l'empire  aérien  des 
modes;  elle  ne  soiifl're  point  de  rivale,  et  sa  chaussée  est  un  lit  de  Pro* 
custe  où  toutes  les  créations  du  goût  viennent  se  plier  an  bon  plaisir  de 
sa  fantaisie. 

La  rue  Vivienne  était  prédestinée  à celte  royauté  qu’elle  rendrait 
impérissable,  si  «pielque  chose  pouvait  ne  jamais  |>érir;  an  tepips  de  son 
enfance,  quand  ses  maisons,  mal  alignées  et  médiocrement  belles,  ii'of- 
fraieiil  encore  que  les  premiei’s  rudiments  d’iine  rue,  elle  avait  déjà  un 
goût  très  vif  pour  les  ciiiffons  et  les  rubans,  comme  ces  petites  tilles  qu'on 
voit  jouer  avec  des  bonis  de  dentelles  dérob('*es  aux  corbeilles  de  leurs 
grands-mamans  ; les  colincbels  lui  faisaient  loiimer  la  tète  ; elle  ne  nWait 
que  toilettes,  et  fort  peu  soucieuse  de  querelles  politiipies,  tandis  que 
la  cour  et  le  parlement,  le  prince  de  Coudé  et  M.  de  Tnrenne,  In  grande 
Mademoiselle  et  l^mis  XIV,  guerroyaient  au  temps  de  la  Fronde,  notre 
rue  ne  s’informait  <pie  des  modes  nouvelles  et  n’avait  d'oreilles  (pie  pour 
Icîî  récits  de  belles  fêtes.  La  ville  pouvait  se  battre  tout  le  jour,  si  la  guerre 
l'amusait,  il  suffisait  à la  rue  de  se  divertir  un  peu  le  soir.  Elle  ne  savait 
pas  toujours  qui  l’emportait  enfin,  du  spirituel  coadjuteur  ou  du  nisé 
cardinal,  mais  elle  savait,  à (’oiip  sûr,  où  se  donnait  le  plus  joli  bal  de  la 
nuit  prochaine,  et  la  brillante  coquette  ne  songeait  pins  ipi'à  tailler  son 
dégnisemenl  pour  danser  une  sarabande. 

Nous  ii’oserions  prendre  sur  nous  de  dire  (]u’ellc  avait  choisi  la  ]iUis 
mauvaise  part  dans  les  atTaires  de  ce  monde  : l'agréable  el  quelquefois 
l'utile. 

Déjà,  bien  avant  la  fastueuse  régence,  la  rue  Vivienne  avait  une  galante 
réputation  que  lui  valaient  ses  aii*s  de  petite  maîtresse;  elle  éuût  en 
quelque  sorte  la  femme-de-cbambre  du  Dalais-Royal  ; mais  une  de  ces 
fcmmes-de-cbambre  que  Marivaux  savait  si  bien  esquisser  avec  sa  plume 
délicate  et  parfumée;  délicieuses  soubrettes,  alertes  el  mignonnes, 
promptes  à la  réplique,  lestes  mi  affaires  d’amour,  et  comprenantàdemi- 
mol  les  choses  les  plus  difficiles  à comprendre,  (b;  ces  Margols  à minois 
cliiffoiiné  comme  Tony-Joliannol  en  dessine  quelquefois. 

Aiissilfù  (pi'un  magasin,  pardon,  je  veux  dire  une  boiitiqiie;  en  ce  temps 
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\i\  il  n'y  avail  pas  encore  de  magasins,  mais  en  revanche  il  y avait 
heaiicoiip  d'éclio|>es;  aussitôt,  dis^je,  (|u'iiiie  hmitiipie  était  à louer  dans 
la  rue  Vivienne,  une  gentille  mercière  venait  y planter  son  aiguille  comme 
un  drapeau  ; la  mercière  d'alors  s’est  Iraiisforinèe  depuis  eu  mairliande 
de  modes.  Messieurs  les  cadets  île  families,  les  roués  de  rtEïl-de-RdMif. 
les  gentilshommes  de  la  chambre  ilii  roi.  res  mousquetaires  et  ses  ofli* 
ciers  ne  prenaient  pas  garde  à la  condition  des  remmes  pour  les  adorer  : 
en  matière  de  galanterie  le  meilleur  hlason  est  un  joli  visage.  Or.  comme 
la  me  Vivienne  n’admet  lait  sur  ses  domaines  que  de  jeunes  et  belles  tilles, 
je  vous  lai.sse  à penser  si  elles  étaient  courtisées,  à la  grande  colère 
des  belles  dames  qui  avaient  écussons  et  tabourets  à la  cour.  Mais  s'il 
raiit  en  croire  les  médisances  du  temps,  nous  ne  disons  pas  les  caloin 
nies,  les  belles  dames  se  vengeaient  un  peu  plus  loin,  un  peu  plus  tôt 
ou  un  peu  plus  lard;  le  temps  ne  fait  pas  graud’ebose  a l'alTaire,  et  le 
sentiment  n’y  perdait  rien. 

El  puis  ces  boutiques  étroites,  obscures,  voilées  d élofTes  cl  de  broile* 
ries,  et  dont  une  lampe  indiscrète  ne  dissipait  jamais  le  deini>jour.  étaient 
fort  propices  aux  rencontres  imprévues,  à ces  merveilleux  hasards  qui 
birceul  les  gens  à se  trouver  ensemble  eu  l’abseiicc  des  jaloux  et  des  fâ- 
cheux. absolument  comme  s'ils  se  cbercbaieiit;  grâce  à la  coipielterie, 
peut-être  calculée,  du  clair  obscur,  si  quebpie  mari  venait  à passer  dans 
la  rue.  il  se  gardait  bien  de  reconnaître  sa  femme  dans  celte  qui  mar- 
diaiidait  des  guipures  an  comptoir  de  la  merriére.  eu  compagnie  d'un 
geulilbumine  enrubanné. 

C’élaieiit  un  peu  là.  du  reste,  les  imeurs.  la  tournure,  les  petits  avan- 
tages de  toutes  les  rues  voisines  du  F^alais-Hoyal.  Les  petits  hobereaux 
imitaient  un  grand  prince  dans  tout  ce  qu'il  osait  enteeprendre  ; les  rues 
contrefaisaient  aussi  le  palais  de  moiiseigueiir  le  régent,  et  se  donnaient 
l’air  débraillé,  si  fort  à la  mode,  pen<bnt  la  durée  de  son  gouvernement 
amoureux.  Mais  plus  adroite  que  ses  striirs  dans  lejidi  métier  de  la 
galanterie,  la  nie  Vivienne  savait  tirer  des  béiiélices  de  ses  plaisirs,  et 
quand  elle  mariait  ses  filles  avec  des  procureurs  au  Châtelet,  elle  esti- 
mait. en  comptant  leurs  dois  en  beaux  louis  d'or,  que  la  lin  devait  être 
l'exctise  des  moyens. 

Plus  tard,  seule  entre  toutes  ses  compagnes,  elle  garda  les  coutumes 
évaporées  qui  allaient  si  bien  aux  caprices  de  son  caractère.  Eoi'sque  le 
quartier  du  Palais- Royal  se  prononça  si  vivement,  à la  suite  de  son  maître, 
en  faveur  de  la  démocratie  naissante,  elle  conserva  une  froide  neutralité. 
La  rue  Vivienne  ne  pouvait  pardoiinerà  la  révolution  la  fuite  des  plaisirs; 
volontiers  elle  aurait  donné  tous  les  Rroilsde  rtioiume  pour  une  robe  de 
satin,  et  immolé  la  liberté  sur  l'on  besire  d'iiii  bal.  ou.  mieux  encore,  sur 
l'établi  d'un  atelier  de  roulure. 
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Si  son  opposition  iHi  roftiinr  nonvi'an  no  Tnt  pas  pins  oncrgiipip  ; si 
ollr  IIP  ilppassa  jamais  1rs  limilcs  priidcnirs  ilr  la  Imnilri'ir,  il  faiil  ni 
arrnscr  son  carar.lrrr.  ipii  n'rsl  pas  Ir  iiioiiis  ilii  inonilr  hrlliipirux  ; 
Ceilant  arma  loga'!  I.rs  aiaiios  ilr  la  riir  Viviriinr,  c'plaicnl  lies  rolirs  ilr 
soir,  ilr  carhrmirr  on  ilr  satin.  Uirii  ilifTrrniti'  lies  riirs  du  ipiarlirr 
Sainl-Martin,  qui  trcssaillrnl  à rndpiir  dp  la  pniidrr  rt  .sr  soiilcrrnt  an 
liniitdr  la  rusilladr,  la  rur  Vivirniip  a liorrriir  drs  liataillos.  (Iiiand  on  sp 
liât,  on  IIP  dansr  plus,  rt  quand  on  nr  daiisr  pas,  on  nr  s'iialiillr  |■llrl'r. 

Mais  on  aurait  tort  de  lui  rrprorlirr  trop  liant  sa  faiblessp.  I.a  tiniiditr 
sird  aux  jriinrs  rdles,  rt  la  rur  Viviriinr  n'rst.  après  tout,  qu'iiiir  lillr 
qiiriqiie  pru  rinanciprr,  il  rst  vrai,  mais  ipii  a iiraniiioins  Ions  1rs  ins- 
tincts tendres  rt  compatissants  de  son  sexr.  (jiir  voiidrirz-vniis  ipi'rllr  rit 
dans  un  combat  avrr  sa  population  rITarouclirr  de  demoiselles’ rt  vovrz 
donc  la  plaisante  figure  qu'elle  monlrerait  derrière  une  liarrirade,  aver  sa 
petite  garnison  de  modistes  gourmandes,  amoureuses  rt  roqurtles  ! 


l'ii  bran  jour,  rependanl.  la  rue  Vivieiiiie  se  réteilla  en  siirsaiil  an 
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hruit  d’un  grand  luiiiulto  <|ui  tic  res^einldail  giicrc  aux  auliadcs  i|u’elle 
aimail  laiil.  Ilrs  canons,  la  gui'iilc  bisinti*,  passaient  eit  èhianlatil  la 
(’liaussêc;  de  menaçantes  liles  tie  greiiatliers,  de  hussards,  d'artilleurs, 
SC  rangeaient  le  long  des  maisons;  ilesoniciers  d'ordonnance  s’êlaneaieiit 
au  galop,  et  l'on  entendait  dans  les  rues  adjacentes  les  voix  conriises , 
les  murmures  et  les  cris  de  la  foule.  A i liaque  instant,  cette  inin*  vivante, 
iii(|uiete  et  loiirmentée.  poussait  le  peuple  comme  un  tlut  jiisipie  dans  la 
rue  Vivienne,  cl  les  masses  silencieuses  des  soldats  avaient  peine  à con- 
server leurs  rangs  sous  la  pression  toujours  croissante  des  Parisiens. 

La  vérité  histuriipie  nous  oblige  à confesser  que  la  rue  Viuenne  ii’étail 
point  aussi  étrangère  à ce  inotivemeiil  qu  elle  aurait  voulu  le  faire  croire. 
Klle  y était  fort  intéressée;  elle  y prenait  même  part,  en  sa  manière,  en 
se  mettaiil  à la  fenêtre.  Ce  jmir-lâ  elle  n'ouvrit  pas  ses  boutiques;  elle 
se  contenta  d'ouvrir  ses  croisées  : curieuse  bvanl  tout,  elle  voulait  voir 
passer  les  évéïienieiils  et  les  bmnmes. 

Ce  jour-lâ  n'elail  rien  moins  que  le  12  vendémiaire  (4  octobre  1795). 
lai  veille  d’une  sanglante  juiirnée  où  les  destinées  de  ta  France  républi- 
caine SC  jouèrent  à coups  de  boulets  dans  les  rues  de  Paris. 

La  rue  Vivienne  faisait, partie  de  la  section  Lepelletier,  qui  s’ètail  le 
plus  avancée  dans  le  mouvement  royaliste  et  qui  siégeait  nu  couvent  des 
Filles-Saint-Tbomas,  remplacé  plus  tard  par  le  palais  de  la  Bourse.  Ui 
section,  présidée  par  M.  Delalot,  parlementait  avec  le  général  Menou. 
On  ne  parlait  déjà  que  de  conquérir  la  ville  de  Paris,  et  la  rue  Vi|iennc 
se  voyait  menacée  d'un  avenir  de  batailles  qui  ne  souriait  point  à sa  ga- 
lante indolence.  .Mais  comme  il  n'y  a rien  de  si  terrible  qu'un  poltron, 
quand  par  hasard  il  s’avise  de  jouer  le  rôle  d'un  brave,  la  rue  Vivienne, 
entraînée  par  le  mouvement,  criait  plus  haut  et  plus  fort  que  tout  le 
monde,  au  risque  de  gâter  sa  petite  voix  douce  et  flûtée,  et  proposait 
gaillardement  de  marchercontrf*  les  Tuileries,  où  la  Convention  répondait 
par  des  décrets  aux  menaces  des  sections  réactionnaires. 

On  ne  se  battit  point  dans  la  journée  du  12  vendémiaire;  tout  se 
passa  eu  conversations;  le  général  Menou,  qui  n'aimait  pas  à se  trouver 
mêlé  aux  agitations  populaires,  fit  prudemment  rebrousser  chemin  à 
ses  troupes,  fort  étonnées  de  se  retirer  devant  des  |>elits-maîtrcs  en  ca- 
denettes,  après  avoir  fait  reculer  les  grenadiers  autrichiens.  La  me 
Vivienne,  trés-enrouee  d'avoir  beaucoup  crié  depuis  le  matin,  pérora 
encore  un  peu  dans  le  couvent  des  Killes-Saint-Tliomas , présenta  les 
molions  les  plus  hardies,  et,  vers  le  soir,  alla  se  coucher,  le  chapeau  sur 
l'oreille  et  le  poing  sur  la  baiicbe,  avec  de.s  airs  de  matamore;  elle  ne 
s'était  jamais  crue  si  vaillante. 

Le  lendemain,  c’est-à-dire  le  15  vemléiiùaire,  le  bruit  de  la  fusillade 
lemplaça  le  bruit  des  paroles  ; mais,  pendant  la  nuit,  bien  des  événements 
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s’flaienl  accomplis.  Le  cüinmamleinentde  l’armce  voiiailtrêlrc  enleva  au 
gôncrnl  Menou  et  cimtié  au  représeiitaiil  Ibrras.  qui  avait  sous  ses  or- 
dres mi  jeune  oflicier  nommé  Bonaparte.  I/insurreclion  avait  recruté 
vingt-sept  mille  hommes;  la  Convention  ne  comptait  que  huit  mille  dé- 
reiiseurs  ; mais  parmi  ceux-là  se  trouvait  I liomnie  qui  devait  être  un  jour 
Napoléon. 

On  sait  comment  les  insurgés  furent  balayés  par  la  mitraille  républi- 
caine. 

La  rue  Vivieiine  rentra  chez  elle,  fort  affligée  de  s’ètre  jetée  en  étourdie 
dans  une  émeute  où  il  n*y  avait  eu  que  des  balles  à gagner.  Le  lende- 
main, elle  u'eiil  garde  de  sortir,  quand  elle  entendit  les  derniers  coups 
de  fusil  qui  cbassaieiil  du  Ualais-ltoyal  les  sectionnaires  les  plus  récal- 
citrants; elle  regarda  courir  les  fuyards,  ires-prudeminent  cachée  der- 
rière ses  volets,  et  se  liâla,  quand  tout  danger  fut  passé,  de  rouvrir 
courageusement  ses  boutiques. 

Le  15  vendémiaire  lui  avait  coûté  quelques  inct  oydOles  en  collet  vert  : 
elle  s'en  consola  en  conreclioniianl  des  habits  à collet  noir. 

La  rue  Yivienne  ii’a  pas  toujours  été  ce  quelle  est  aujourd'hui:  au 
temps  où  les  gentilshommes  qui  tuurhilloimaient  autour  du  régent . 
les  philosophes  qui  se  querellaient  sur  les  pamphlets  du  jour,  les  ba- 
vards politiques  qui  péroraient  sur  les  expédients  iinaiiciers  de  M.  de 
Caluniie  ou  de  M.  de  Necker.  avaient  fait  du  Palais-lloyal  leur  qiiartier- 
gém^l,  la  rue  Vivieniie  s'estimait  fort  malheureuse  de  ne  puuvoireiitrer 
d’enihléc  dans  ce  jardin,  qui  était  alors  le  centre  du  monde;  l'on  ne 
saurait  croire  tons  les  chagrins  rpte  lui  causaient  deux  vilaines  maisons 
qui  harraieitl  le  chemin  et  l oldigeaienl  à su  délounier,  quand  il  lui  pre- 
nait fantaisie  d'aller  respirer  le  frais  sous  les  marronniers.  De  grands  di- 
plomates ont  intrigué  avec  moins  d'habileté  et  de  pei'sévérance  pour  ren- 
verser de  puissants  états,  que  la  rue  Viviemie  ptmr  démolir  deux  pauvres 
'maisons  ; onÜn,  elle  triompha  de  ses  enneintesde  pierre,  et  on  la  vil  un 
jour  franchir  lestement  la  nie  .Neuve-des-Peiils-Uliamps  pour  descendn^ 
dans  ce  bienlieurenx  Jardin  par  le  passage  du  iVrroii  : ce  fut  en  ISOfl  qin^ 
la  me  Viviemie  accomplit  celle  glorieuse  conquête. 

Jadis  elle  s'étendait  jusqu'à  la  rue  t'eydeau  sous  le  nom  de  rue  Saiiil- 
Jerôine;  mais  cette  prolongation  disparut  un  beau  matin,  pour  faire 
place  aux  jardins  du  couvent  des  Kitles-Saiiil-  l bornas,  qui  s'arrondissait 
pieii.Munenl  aux  dépens  de  ses  voisins,  tjuainl  i‘lb‘  se  vit  privée  de  sa  vas- 
sale. la  rue  Viviemie  eomprit  que  de  hmgiemps  elle  ne  pourrait  avoir  la 
preteiilioii  d'arriver  jusqu'aux  boiileviirts,  qu  elle  s'etait  crue  stirle  point 
il'atteiiidre;  mais  elle  avait  de  l'expenenee  et  savait  que  dans  les  all’aires 
de  ce  inonde,  on  ii'a  pas  de  mtdlletir  auxiliaire  <|iie  l aveiiir;  c'est  poiir- 
qtioi  elle  allemlit 
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Lînp  rrvolulion  emporta  le  rouveiit  : la  rue  Yivieime  accepUi  le  secours 
qui  lui  venait  du  caprice  des  êvêneineius  et  se  remit  h suivre  son  petit 
projet;  le  jardin  du  Palais-lloyal  et  les  houlevarLs  étaient  ses  deux  rêves, 
les  colonnes  d’ilercule  de  sou  nmliition.  Comme  M.  de  Taiteyrand.  qui  à 
aucune  époque  de  sa  vie»  si  étrangement  agitée,  ne  s’était  pressé,  et  qui 
était  toujours  arrivé  à propos,  la  rue  Vivieune  laissa  faire  le  temps  et 
atteignit  sou  but. 

C’est  aujourd'hui  le  lien  fashionable  qui  relie,  l'un  à l'autre,  les  deux 
centres  de  raclivité  parisienne;  le  tourbillon  des  affaires  et  des  plaisirs 
passe  sur  sa  chaussée;  elle  voit  naître  et  mourir  les  spi'culations  qui  em> 
pruiitenl  sa  commodité  pour  niiiioiicer  la  hausse  ou  la  baisse  dans  Paris  ; 
le  coupé  de  M.  de  llollischild  eflleure  le  commis-voyageur, qui  se  croit  en 
bonne  fortune,  parce  qu'il  va  diiier  chez  Cliampeaii.  avec  une  tigiirante  du 
IbéAtre  des  Variétés;  plus  loin,  le  cabriolet  île  l’agent  de  change  heurte 
une  citadine,  qui  trotte  sournuisemciit,  les  stores  baissés,  portant  une 
Hélène  de  la  rue  de  Provence  à quelque  Paris  du  «{uartier  Latin.  Elle 
a vu  passer  rasphatlc,  le  bitume,  le  fer  galvanise;  voici  le  trots  pour 
cent  qui  lile  eu  tilbury  et  les  métalliques  autricliiens  qui  roulent  en  iny-* 
lord;  là-bas,  ce  .sont  les  cortes  qui  ne  valent  pas  grand’ebose  et  qui 
cependant  marchent  en  calèche;  ce  landau  est  un  emprunt;  cette  chaise 
de  poste  est  une  bani|ueroute  : laissez  passer  la  fortune  qui  vient  et  la 
ruine  qui  s'en  va  : ne  faut-il  pas  ifue  tout  le  inonde  vive  ! 

C’est  par  le  travers  de  la  nie  Vivieniie,  presque  en  face  du  Üiéàtre  du 
Vaudeville,  que  s'élève  le  palais  de  lu  Bourse,  ce  temple  grec  consacré 
au  commerce  français  ; toute  ricliesse  en  vient,  toute  misère  en  sort. 
Bien  plus  que  la  cliambre  des  Heputés»  la  Bourse  règne  et  gouverne; 
c’est  aux  mouvements  du  crédit,  ce  thermomètre  de  l’opinion,  que  se  me- 
surent les  entreprises  de  la  politique,  humble  esclave  aujourd’hui  de 
l'argent.  Sans  cesse,  de  midi  à six  heures,  une  foule  inquiète  va  et  vient 
aiitourdu  palais  et  s’agite  dans  son  enceinte  hourdminnnle  ; les  puissants 
de  la  terre , ceux-là  qui  ne  comptent  que  par  millions  et  dont  la  signa- 
ture remue  les  banques  du  monde  entier,  y viennent  décider  de  la  hausse 
ou  de  la  baisse.  Chaque  coup  de  piston  de  celte  machine,  d'invention 
moderne  qui  a nom  l'agiotage,  ébranle  le  pays  et  a son  écho  jnsquesdans 
le  c^inseil  des  rois. 

Dans  une  époque  où  le  veau  d'or  est  le  deriiierdieu  qui  subsiste  debout, 
ne  faliait-il  pas  lui  bàür  un  temple. 

C’est  au  milieu  d'une  large  place  plantée  d’arbres  que  s'élève  le  palais 
delà  Bourse,  avec  son  perron  ambitieux  et  sa  haute  colonnade  corin- 
thienne. La  première  pierre  en  fut  posée  le  ‘24  mais  1808,  commencée 
d'après  les  plans  de  Broiigninrl.  l'édilice,  (|iii  affecte  la  forme  d'un  paral- 
lélogramme de  212  pieds  de  long  sur  120  de  large,  fut  terminé  sous  la 
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ilirerlioii  île  M.  Liibam'.  La  Hcslaiiialiim  acheva  l'ii'iivre  de  reiii|)ire,  el 
l'inangiiraliou  de  la  salle  se  lit  le  l iioveinhce  18l2d. 

Le  Irihiinal  el  la  chanihie  de  comniercc  sont  réunis  dans  l’enreinte  dn 
inonnineni,  à l'élajie  siipérienr.  Lomhien  déjà  le  palais  n'a-l-il  pas  vn  de 
ïrandenrs  el  de  décadence!  A coinhien  de  forlnnes  n'a-l-il  pas  servi  de 
piédestal  ou  de  lomliean?  Anjonrd  lini  (|iie  lonl  vient  de  l'argent  el  <|iie 
lonl  y relonrne,  la  Itonrse  n'esl-elle  pas  coniine  une  capitale,  dans  la 
capitale,  un  centre  élrangeet  inysiérienx  par  cpii  tout  s'ahaisse  el  s'élève? 

Jadis,  la  ville  et  le  peuple,  le  riche  et  le  pauvre,  le  inonde  tout  entier, 
les  forLs  et  les  opprimés  lonrnaienl  autour  de  la  cathédrale,  nœud  divin 
ipii  reliait  la  terre  an  ciel , l'espérance  à la  douleur;  aujourd'hui  la  c.a- 
Ihedrale  est  ahandunnée,  cl  le  seul  temple  ipii  comjile  des  lideles,  c'est 
la  Bourse, 

Vous  (|tii  passez  dans  la  me  Vivienne,  salnez-donr  ; la  reine  dn  monile 
est  devant  vous! 

Si  toutes  les  spéculations  se  lancent  dans  Paris  par  la  nie  Vivienne, 
la  rue  Vivienne  ne  se  laisse  pas  aller  a leurs  séductions;  elle  se  niélie 
des  morceaux  de  papier  ipii  re]irésenleiil  des  millions;  sa  grande  alTaire 
est  de  vendre  des  cachemires,  du  salin,  dn  velours,  lonl  re  qui  est  riche, 
somptueux,  élégant;  des  chapeaux  el  des  écharpés,  des  éventails  et  des 
parures,  des  plumes  et  des  llenrs;  la  rue  Vivienne  est  une  marchande  de 
modes  mariée  à un  hijonlier. 

Mais  ne  vous  y trompez  pas  : la  rue  Vivienne  est  la  ponnoyense  du 
monde  ; si  elle  ii'avail  que  la  Krance  ou  l'Europe  même  pour  clientes,  elle 
ne  saurait  que  faire  la  moitié  dn  temps  ; or  une  reine  par  la  grâce  dn 
ha.sard  peut-elle  nu  instant  se  reposer?  raiidis  que  la  nie  Vivienne  coilTe 
les  quatre-vingt-six  départements,  la  llussie  el  le  Portugal  lui  deniandeni 
ses  ruhans;  ses  bonnets  font  le  tour  du  inonde;  ses  chapeaux  navigiienl 
au-delà  du  cap  llorn;  il  n'y  a pas  de  latitudes  on  scs  modes  li  aient  pé- 
nétré. Les  robes  des  lionnes  de  Lima,  les  spencers  des  naturelles  de  la 
mer  dn  Sud,  les  canezous  des  petites  maîtresses  de  Java  .sont  nés  rue 
Vivienne.  Elle  conquiert  runivers  à coups  de  ciseaux  ; on  l'aile  de  l'oiseau 
ne  peut  aller,  où  la  vapeur  s'arrête,  on  le  avagon  recule,  la  rue  Vivienne 
arrive,  à cheval  sur  nue  grande  mode  : l'habit  du  roi  Jotélé,  le  souve- 
rain des  iles  Marquises,  était  de  sa  façon. 

Elle  précédé  la  civilisation.  Si  les  Anglais  entrent  dans  Pékin,  ils  y 
trouveront  la  rue  Vivienne. 

Anssitùt  que  la  province  deharipie  à Paris,  elle  conrl  se  faire  habiller 
rue  Vivienne:  c’est  l'edilenr  responsable  de  toutes  les  extravagances  en 
matière  de  costumes.  Les  originaux  detoiis  les  méridiens  sont  ses  sujets; 
le  tailleur  dn  général  Blûcher  demeurait  rue  Vivienne.  Après  l'invasion, 
elle  avait,  en  vingt-quatre  heures,  travesti  en  mirlitlors  les  oBiciers  de 
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lu  cuulilioii  ; (>ui  nii  \vs  iN  iissieiis.lt's  An^lais  H I<*k  Uiisst's  nn  iii‘  tiDiivait 
plus  que  lies  Knineuis. 

L’eiupertMii'  Alexamlt'e  liii-iiiènie  èlail  triimtairo  de  la  rue  Vivieiiite  : 
il  y faisnil  des  emplettes  à rintenlion  de  niadniiie  de  Krûdner. 

Cesl  im  pruldème  insuliilde  que  de  savoir  où  la  rue  Vivjetiiie  trouve 
assez  d’heures  pour  rahriquerlanldc  roiies.  de  clia|>eauxpt  de  pantalons. 
I.aplaee  lui-uiêine,  relie  éqiialion  faite  homme,  ne  le  résoudrait  pas.  Plus 
active  <pie  Pieu,  elle  travaille  six  jours,  mais  ne  se  repose  pas  le  septième 
Quant  au  rliilTre  de  ses  proiliiits,  M.  ('hurles  Dupiu  l'a  cherché  et  tout 
iiaturellemeiit  il  ne  l’a  pas  trouvé. 

La  rue  Vivieiiiie  présente  un  éhlonissanl  speetaele,  un  s<»ird’éle,  quand 
le  soleil  empourpre  riiorizon;  c’est,  du  Palais>Royal  aux  boulevarts.  une 
procession  de  désamvres  qui  collent  leurs  visages  aux  deNantiirf^s  des  ma- 
gasins. Les  femmes,  cuinine  d’imprudentes  alouettes.  viemienL  se  grouper 
autour  de  ces  transparentes  prismison  s'élèvent  des  pvramidesde  lichus. 
s’étalent  des  guirlandes  de  inanciiettcs , s’enroulent  les  dentelles . et  se 
snspendimt  en  girandoles  les  mille  riens  clianiianls  qii’enrante  le  ca- 
price. ce  veau  d’or  des  l'arisieniies. 

line  des  plus  grandes  illustrations  contemporaines,  un  homme  dont 
le  nom  vole  de  Lisbonne  à Moscou,  le  Napoléon  de  la  contredanse,  le  mes- 
sie du  galop,  Miisard,  après  avoir  trouvé  son  I^clliléem  dans  la  nie  Saint- 
Honoré,  est  allé  SC  perdre  dans  la  nie  Vivieiiiie.  (Vesl  là  <|uo  ce  chef, 
nous  dirions  volontiers  ce  capitaine  d’orchestre,  a vu  pâlir  celte  renom- 
mée qui  a déjà  fait  tant  de  hruil,  s’éteindre  celte  gloire  qu’il  avait  con- 
quise l'archet  à la  inaiii,  mourir  ce  nom  qui  a eu  sa  grandeur  et  sa 
décadence  comme  un  empire.  De  scs  concerts  retentissants,  il  ne  reste 
(pi’iiiic  salle  où  un  antre  a pris  la  place,  cl  cependant  l’Europe  a passé  an 
travers  de  celle  salle,  qui  a vu  tontes  les  grandes  célébrités,  depuis  Dom 
Pedro  juseprà  Pagaiiini, depuis  (^liodruc-l)iiclos  jusqu'à  Hussein-Dey, de- 
puis le  général  Allard  jusqu'à  madame  Laffarge  ! Elle  a tout  vu.  des  pa- 
chas et  des  huyards.  des  mandarins  etdes  sagainores.  des  clieicks  et  des 
margraves,  des  hayadéres  et  des  grands  ducs:  C'est  dans  cette  salle  que 
l’arcliet  de  Mnsard  a galvanisé  te  bal  masqué;  c'est  dans  celle  salle  que 
ce  galop  terrible,  foudroyant,  la  seule  chose  originale  que  le  xix*  siècle 
ait  inventée;  ce  galop  dont  toutes  les  jamhi's  coiitcmporaincs  garderont 
la  mémoire,  a,  pour  la  première  fois,  emporté  la  foule  dans  son  tour- 
billon. 

Quand  sonnait  minuit  à l'horloge  du  carnaval,  cette  horloge  où  il  est 
toujours  l’heure  des  extravagances,  la  rue  Vivieime  s’emplissait  de  hruil, 
d’agilalion,  de  liiiiiulle  : les  gardes  municipaux  essayaient  de  con- 
server rapparencc  de  l’ordre  dans  le  désordre  ; les  fiacres  paresseux  arri- 
vaient conduits  par  des  postillons,  de  vrais  postillons  armes  de  flamheanx: 
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iiiic!  i'«liii('  lie  feinnies  et  il'hoinmes,  pêle-mêle,  vêtus  ilc  cusiiimes  fan- 
lastiipies,  ilescriiilant  ilc  voilure im  marriiniil  <i  pieil,  eiivaliissaient  la  rue 
et liattaient avec  iiiipalieiice  les  portes ilii liai.  (Juaiiil  les  parles  s'ouvraieiil 


eiiUii,  la  roule,  cuiiiiiie  un  torrent,  se  prêripilait  dans  la  salle;  elle' 
contenait  mille  personnes,  dix  mille  danseurs  y linnilissaieiil.  Il  y a des 
circonstances  pendant  lesquelles  le  corps  humain  est  roinpressilile 
comme  de  la  ouate;  durant  le  carnaval  viiiKt  personnes  liendi'aient  à 
l'aise  dans  les  lieux  on  deux  individus  ne  pénétreraient  pas  au  saint 
temps  du  carême  ; la  chair  est  du  caoutchouc.  • 

Mais  l'homme  dont  l'archet  a introduit  la  fièvre  dans  la  contredanse,  le 
délire  dans  le^alop.  Mnsard,  a déserté  la  salle  qui  si  soiiveiit  l'a  vu  porter 
en  triomphe.  Scs  concerts  se  sont  éteints,  son  bal  est  mort  : la  rue  V'i- 
vienne  ne  danse  plus. 

Maintenant  faut-il  vous  dire  sur  quel  emplacement  funèbre,  sur  <|iiel 
terrain  liif;ubre  est  bâtie  la  me  Vivienne.  si  folle,  si  insouriaiite , si 
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fmjuetle?  cotte  rue  qu’liabilcni  la  jeunesse,  la  gîuté,  l amonr?  Sur  un 
cimetière. 

Le  hasard  a donne  des  tcunheaux  i»nur  fondements  à ses  maisons  tonies 
|dciiies  de  frivoles  splendeurs/ La  salle  Musard  repose  sur  un  tuniiiliis; 
et  (}u’oii  ne  vienne  pas  nous  dire  (pic  nous  raillons:  c'est  rardièidogie 
<pii  parle,  et  la  pauvre  savante  n'a  point  assez  d'esprit  pour  rien  inventer. 
Llle  a fait  d(*s  fouilles,  et  sur  les  flancs  d'une  voie  romaine,  qui  jadis 
framliissail  les  marais  voisins  de  la  Seine,  elle  a trouvé  des  urnes,  des 
tombeaux,  des  sépulcres,  des  vases  cinéraires,  dos  has-ndiefs  et  des 
fragments  de  marbre  avec  des  inscriptions  de  deuil.  Les  vieux  tiaiilois. 
nos  pères,  et  b‘s  Romains,  leurs  matti'es,  sc  faisaient  ensevelir  aux  lieux 
i>û  maintenant  s'élèvent  le  palais  de  la  liourse  et  le  théâtre  national  du 
Vaudeville.  Quel  chapitre  de  philosophie  nous  ferions  lâ-d(^ssus  si  Yming 
était  notre  nom  ! 

Mais  parmi  ces  découvertes,  il  eu  est  une  ipii  tient  au  domaine  du 
raiilastiipie;  rarcliéologic  a fait  une  fois  par  hasard  l'école  hiiissoiiniére 
dans  le  royaume  des  lecs  : un  ouvrier  qui  déracinait  un  arbre  dans  le 
jardin  depeiidanlde  runcienne Bourse  deParis.enteiidilsonnerle  bronze 
sous  les  coups  de  sa  pioche;  il  redoiihle,  et  soudain,  comme  le  laboureur 
de  Virgile,  il  arrache  à la  terre  des  armes  ruuilléesel  bosselées:  c'étaient 
neuf  cuirasses  de  femmes. 

A quel  peuple  d'amaznnes  ont  appartenu  ces  cuirasses?  quelles  guer- 
rières ont  combattu  jadis  sur  les  rives  de  la  Seine?  c’est  ce  ipie  la  science 
ii'ajainais  pu  déterminer.  Ces  iieufciurassessonldesénigmes  de  bronze. 
Quelle  destinée  que  celle  qui  donne  des  Ifradamanles  pour  aïeules  aux 
modistes  de  la  rue  Vivieiine! 

Si  la  rue  Vivieniie  est  corpiette  et  fort  évaporée,  en  revam  be  elle  est 
inünimenl  gourmande  ; c'est  la  capitale  du  chocolat,  de  la  praline  et  du 
petit  gàt(>au.  Marquis,  Félix,  Bonnet  olfrcnl  un  asile  aux  jolies  femmes, 
lasses  de  voir  et  de  se  faire  voir;  si  seschcfs-d'muvrc  de  l'aiguille  et  du  ci- 
seau arrivent  aux  Antipodes,  disons  que  la  renommée  de  ce  triumvirat 
(b;  la  gourmandise  française  e.st  parvenue  jusqu'aux  pôles. 

Peu  de  rues  peuvent  rivîiliser  av«;  la  nie  Vivieiine  jiour  le  nombre  des 
passages;  sur  scs  trottoirs  s'ouvrent  le  passage  des  Panoramas,  on  tous 
les  départements  de  France  fument  et  flânent;  le  passage  tàdberl,  la  ga- 
lerie Vivienne  et  le  passage  du  Perron,  le  moins  brillant,  mais  le  plus 
utile.  Ainsi  qu'une  jolie  femme,  la  rue  Vivienne  sc  permet  tous  les  ca- 
prices : n'est-clle  pas  certaine  d'être  toujours  obéir  ? S'il  lui  prenait  fan- 
taisie (l'avoir  des  lapis,  elle  les  aurait  demain,  l.a'  pavage  en  bois  esta 
peine  (‘ssayé,  <|ue  déjà  un  lui  en  a donné  quelques  mètres  ; ne  lui  faut-il 
pas  les  primeurs  de  toiiles  les  decouvertes  ? 

Le  nom  delà  (diausséc-d'Antiii  fait  tressaillir  loules  les  jolies  feinim‘> 
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lie  Berlin  et  de  Vienne  <|ui  rêvent  de  Inds  et  de  fête»  Koinptiieuses  ; Taris* 
tociMtie,  i|tii  se  b.ii;;;nc  à TiepliU,  suiiht  i|iiand  on  parle  du  Fniilmur^- 
Saiiit'Gerniiiin  ; mais  tous  les  caMii*s  fébiinins,  ipTils  soient  du  nord  on 
du  midi»  palpitent  an  nom  de  la  nie  Yivieiitie.  la  plus  cosmopolite  des 
mes  de  Paris,  parce  que  ce  nom  est  syiionvmede  toilette  ; parce  r|ue  cette 
rue  est  le  palais  de  la  mode  et  que  la  mode  est  la  seule  reine  que  les 
invasions  ne  détrônent  pas.  Les  cosaques  passent,  mais  les  chapeaux 
restent  et  les  bonnets  triomphent  des  baïonnettes. 

Si  jamais  la  destinée  d’IIerculauiim  aflli^ufait  la  ville  de  Paris,  la  rue 
Vivienne,  comme  le  phénix  antique,  renaîtrait  bientôt  de  ses  cendres,  et 
elle  taillerait  gaiment  une  robe  sur  les  ruines  de  la  cité. 

La  rue  Vivienne  aura  Timinorlalité  de  la  coipiettcrie. 


Amkdkk  .VciiAun. 
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Vous  l;i  clitTrhrrii'?.  vainciiiiMil 
sur  votre  |>bii  de  l\iris:  si  vous  l.i 
rnoniiiiiez  «le  ce  nom  devaiil  iiii  Tnc* 
leur  de  la  poste,  i)  lèverait  an  ciel 
des  UMi\  èloniiès,  passeraitsa  main 
sur  son  Tronl  soucieux,  et  vous  di> 
rail  : — .Non,  nous  n’avons  pas  celle 
rue  dans  Paris. 

Klte  existe,  cependant;  elle  esl 
grîuide . aérée , bordée  d’Iiôlels 
splendides  qui.  pres<pie  Ions,  oui 
leur  histoire  et  leurs  écussons; 
dans  ses  vasles  cours  son!  lop‘s  des 
chevaux  de  prix,  sont  reinisees  des 
voilures  armoriées  ; de  heaiix  jar* 
diiis  perinetlenl  à ses  heiiivnx  lia* 
hilants  de  promener  leiii*s  loisirs 
sous  d'autres  arhres  cpie  ceux  des 
Tuileries,  cl  d’ciifeimer  sous  des 
prisons  d<(  verre  des  trésors  aussi 
odorants  (pie  ceux  du  Jardin  des 
Piailles.  Vous  ave/,  parcouru  celle 
rue  ceiit  fois;  cherchez  hieii  : elle 
commence  rue  du  Hac.  non  loin 
de  ce  ruisseau  fangeux  tpie  iiia> 
dame  de  Slai*l  préférait  aux  mii- 
hrages  de  Coppel,  et  s'étend  jiis- 
«pi'aux  Invalides.  Sous  Tempire. 
voire  oncle  l'ahhé  y allait  toutes  le> 
semaines  faire  sa  mur  à son  exi  el- 
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Irnce  Ir*  ininistrtMlcs  ciilirs  : on  y «lonnail  <Ips  rviVhi's;  volrr  roiisin  io 
capitaine  y coiirait  aussi , le  malin  , pour  s’assurer  si,  parliasanl,  il  ne 
s’était  pas  réveillé  commandant  : le  ministère  de  la  puerre  y avait  plante 
son  piquet.  Etes-vous  assez  heureux  pour  avoir  été  aulrcfois  le  com- 
mensal d’un  homme  habile  et  surtout  spirituel,  qui,  ministre  de  la  répu- 
blique, ami  des  consuls,  sénateur  de  l’empirt'et  pair  de  France,  a tou- 
jours voulu  servir  son  pays,  que  le  pouvoir  fût  alirité  sous  les  faisceaux 
consulaires,  précédé  de  l'aigle  ou  du  coq  gaulois,  coiifé  du  bonnet 
de  la  liberté  ou  oiidnagé  par  les  lys,  estimant  «lu’il  faut  être  utile  à la 
France,  quelle  que  soit  la  couleur  du  drapeau  national ?s’il  en  est  ainsi, 
vous  avez  souvent  dîné  dans  celte  me,  chez  M.  de  Seinonville.  I.a  belle 
duchesse  de  Montehello  était  alors  sa  voisine,  et  à quelques  pas  plus  loin, 
logeait  l'Asinodée  de  notre  temps,  celui  qui’prédisait  si  juste  la  chiite  des 
empires  et  des  rois,  qu’il  semblait  n’avoir  qu’à  délaisser  une  tête  cou- 
ronnée jimir  ({lie  le  pouvoir  lui  échap|iâl  aiissihît.  M.  de  Talleyratid  a été 
si  heureux  dans  la  rue  dont  je  parle,  qu'il  l’a  quittée  t|iiand  la  vieillesse 
est  venue,  eomme  s’il  ii’avait  pas  voulu  smiifrir  et  s’éteindre  la  où  sou  agi* 
im'iravait  trouvé  bien  des  {daisirsetdessuccés.  Ihdas!  poiinjuoi  cette  rue 
ira-l-elle  [las  su  eoiisener  tous  ses  luîtes?  l’oiirqiioi  n’a-t-elle  jias  su 
retenir  ramliassadeiir  de  Hiissie,  qui  s’y  {daisait  tant,  et  que  la  fatale 
guerre  de  I8l*i  renvoya  dans  ses  stefipes  glacées. 

Je  vous  ai  dit  que  toutes  les  gloires,  toutes  les  disliiiclions  s’étaient 
donné  rendez-vous  dans  celle  rue,  et  que  tous  les  h(*»tels  y avaient  leurs 
écussons  : {lercée  en  etîet  dans  l'ciifance  de  l.oui^  XIV,  elle  a été  bâtie 
par  les  courtisans  de  ce  {irince,  et  ra|i|)elle  autant  les  liants  faits  elles 
galanteries  du  grand  siècle,  que  les  triomphes  du  régne  de  Na{)oiéon  : la, 
sont  riiôlel  Itoliaii,  l'bûlel  d’Orsay  et  raiili(|ue  deimnire  de  cette  madame 
de  Monaco,  sujet  de  la  rivalité  de  Louis  et  du  hardi  l^iizun.  Un  des  fa- 
voris de  Philippe  d’Orléans,  un  de  llroglie  y a représenté  la  régence,  un 
Hiron  ré|uique  de  l.ouis  XV  ; on  y trouve  aussi  l'iuitel  de  M.  le  dur  de 
Caslries.  ministre  de  laiiiis  XVI,  petit  vieillard  à la  ligure  fleurie,  qui  éta- 
lait sur  nos  (ironienades.  il  y a jicn  d’années  encore,  sa  |)errinjue  poudrée 
dont  la  (jiieue  était  (oiijoui^  engagée  dans  le  collet  de  riiahit.  Enlin, 
pour  mieux  faire  connaître  cette  rue,  je  vous  signalerai  une  demeure 
qui  porte  un  nom  célébré  dans  nos  fastes  littéraires  et  (jiii  n'est  pas 
etranger  à nuire  histoire  nationale  : le  nom  de  Larochefoiicauld  ! l'aU'- 
teur  AvsMaximes,  fiitiin  des  héros  de  cette  plaisaiileriearméc  (|uis'ap|)elle 
la  Fronde  ; Madame  de  Lafayi^lte,  dont  il  fut  l’ami,  madame  de  Sévigné  (pii 
passait  jiru  de  jours  sans  le  voir,  nous  ont  laissé  de  lut  des  protraiU 
ressemblants  jus(|u'aii  scrupule;  la  dernière  nous  a initié,  dans  ses 
lettres,  à la  vie  intime  de  cet  homme  vertueux,  qui  ne  croyait  pas  a la 
vertu  ; le  cardinal  de  Uelz.  don!  les  tiers  et  intrépides  regards  ont,  siii- 
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«3iit  ren|iri'!>si(in  tie  fiossiipt,  suivi  Mnzariii  jus(|ii  3ii  ti>iiil)i'3ii,  |i:irli' 
lll■;lllc<lll|l  lie  l.arucli(T«iiraiilil,  clans  ses  Mi'moires:  il  Imce  la  ilmimir, 
riiisiniialiccii,  la  rarilili;  de  ses  niceiirs;  il  ajoute  c|ue  M.  <le  Earoelieruii- 
eaiilcl  ii'a  jamais  été'  lion  lioiiiine  de  parti,  <|iiuii|ue  tonte  sa  vie  il  ail  l'■tl’■ 
engage- dans  les  partis;  (pi'iln'a  jamais  etc- guerrier,  qnoicpi'il  rûl  Ires-lion 
soldat;  que  son  ambition  a toujours  été  de  sortir  des  aifaires,  aver.  autant 
d'impatienre  c|u'il  en  avait  mis  à y entrer,  et  que  si,  par  l'irrésolulion  de 
son  rarai  lére,  il  était  peu  propre  à entrer  dans  iiii  parti,  il  ii’en  était  pas 
moins  le  eoiirlisan  le  plus  pedi  et  le  plus  honnête  lioinmc,  qui  eût  paru 
dans  son  siérie. 


Ces  louanges  ne  sont  pas  petites,  surtout  si  l'on  eonsidére  i|iie  le  Tac- 
lieiix  de  Retz  a longtemps  regardé  M.  de  l.aroelierouraiild  eomine  son 
ennemi  ; mais  la  colère  du  cardinal  a très  peu  touché  l'auteur  des  ila.rimes 
qui,  aimé  de  madame  de  Longueville,  a audacieusement  dc‘rlaré  i|ue  : 
jwur  plaire  ci  deux  beaux  yeux,  il  a fait  la  guerre  aux  rois,  et  l'aurait  fuite 
aux  dieux.  C'est  là  un  aïeul  illustre,  et  dont  le  desreiidaiil  a raisicn  de 
dire  qu'il  aime  autant  avoir  de  ce  sang  dans  les  veines  ipie  de  celui 
d'Henri  IV  lui-même  : nous  comprenons  cet  orgueil  littéraiie,  ncéle  a 
l'orgueil  i|ue  donne  la  pridiité  des  ancêtres. 

Il  H' 
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Vous  savoz  mainteiianl  «lpqiit*Up  rue  jo  veux  parler;  je  vous  dois  compte 
de  la  fantaisie  (|iii  me  fait  lui  donner  le  nom  de  Hue  des  PorlraiUt. 

Un  homme  de  cteiir  et  d'esprit,  dont  nous  respectons  les  convictions 
politi(pies,  sans  les  partager,  habite  cette  rue.  lletiré  du  monde  dans 
le(|uel  il  a brillé  sous  un  autre  roi  (]ue  le  roi  actuel,  entouré  d'amitiés 
aussi  distinguées  cpie  celles  qui  entouraient  niluslre  auteur  des  Maximes, 
et  tmssrdant  d'ailleurs  l’esprit  d'obsenation  héréditaire  dans  sa  fa- 
mille, il  regarde  passer  ceux  qui  lui  succèdent  dans  l’arène  politique, 
ceux  qui  l’entourent  dans  la  société  ; son  crayon  ingénieux,  habile  et 
charmant  reproduit  des  traits  souvent  aimés,  quelquefois  peu  sympa* 
thiqiies  avec  ses  croyances  : alors  il  se  souvient  que  l'auteur  des  Maximes 
a tracé  le  portrait  du  cardinal  de  UeLz,  et  il  nous  oblige  à nous  en  souve- 
nir. ~Ces  portraits,  dont  la  finesse,  la  fantaisie,  la  profondeurou  la  grâce, 
seront  facilement  senties , ont  déjà  fait  du  bruit  dans  le  monde  : leur 
auteur  en  a lu  quelques-uns  à sa  société  intime,  et  il  n’en  fallait  pas 
davantage  pour  qu’on  en  parlât  beaucoup;  n‘esl-ii  pas  vrai  que,  dans  la 
description  des  rues  de  Paris,  dans  le  récit  des  faits  passés,  le  lecteur 
sera  heureux  de  rencontrer  ces  physionomies  nouvelles,  ces  analyses 
ingéniejises  et  vivantes  du  couir  humain,  qui  nous  viennent  de  la  nie  des 
Portraits?  1^  livre  des  Hues  de  Paris  a promis  d’embrasser  tous  les  âges, 
tous  les  siècles,  tons  les  passants  illustres  de  la  grande  ville. 

Voici  donc  quelques  passants  de  la  rue  des  Portraits,  des  personnages 
remarquables,  à des  titres  diiïérejits,  et  qui  ont  inspiré  le  crayon  du  spi- 
rituel et  noble  obsenateur  dont  je  parle. 

L L. 

Un  cedant  aujourd’hui  aux  vives  instances  du  directeur  des  Hues  de 
Paris,  qui  a en  la  bonté  de  me  demander  un  article  pour  un  beau  livre, 
poun|uoi  parlerai-je  précisément  des  maisons,  des  pavés  et  des  pierres 
de  taille  de  la  nie  de  Varemie? 

Je  me  suis  avisé,  dans  mon  petit  observatoire,  dans  mon  modeste 
atelier  de  {leintre  à la  plume,  de  crayonner,  de  prés  ou  de  loin,  mes 
amis  et  mes  ennemis.  Uh  bien  ! il  m’a  semblé  que  le  spectacle  de  cer- 
tains passants  illustres  ne  gâterait  rien  au  tableau  pittoresque  de  la 
grande  ville.  Le  cadre  d'un  pareil  livre  ocul  senir,  selon  moi,  à renfer- 
mer des  croquis,  des  portraits,  des  silhouettes  qui  rappellent  des  noms, 
des  faits,  des  caractères  de  riiisioire  parisienne. 

D'ordinaire,  on  achète  une  collection  de  jolis  portraits  pour  en  faire 
une  galerie  : je  n’ai  rien  acheté  ; j’ai  dessine  moi-inéme  les  figures  que  je 
vous  montre  : mes  portraits  ont  cela  de  piipiant,  peut-être,  «pi’ils  repré- 
sentent des  personnes  d'élite  que  nous  avons  tous  rencontrées  dans  les 
salons  ou  dans  les  rues  de  Paris. 
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Rue  lies  Portraits.  — M.  de  Lamaiiine 
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En  ce  moment  encore,  je  m’iinajrine  voir  dans  la  me  de  Varenne, 
sous  les  fenêtres  de  mon  hùlel,  à pied  ou  en  voilure,  des  passants  qui  mil 
joué,  ou  qitijuiienl  un  ^rand  rôle  dans  le  monde  parisien.  Jevois d'abord 
un  poêle;  il  vient  peut-être  de  rAbbaye-au.v-Bois , et  sans  doute  il  s'en 
va  faire  de  la  poésie  à la  Cliambre  des  députés  ; il  se  nommede  Lamartine: 
à tout  enchanteur,  tout  honneur  I 

C'est  un  homme  d'une  taille  élégante  et  élevée,  dont  le  re^tardest  lier, 
parfois  ironique,  et  qui,  se  coidianldans  ses  propres  forces,  ayant  une 
haute  et  juste  opinion  de  lui-méme,  regarde  en  pitié  ses  semblables. 

C'est  un  homme  qui  rêve,  penseur  mélancoli<}ue  plutôt  que  grand 
penseur,  poète  sublime  qui  jette  à la  face  du  public  des  poésies,  sans 
se  donner  la  peine  de  les  relire,  et  qui,  dédaignant  le  travail,  voit  êcliouer 
parfois  sa  supériorité  contre  une  facilité  dangereuse. 

Pitunier  poète  de  l'èiKKpie,  M.  de  Lamartine  délaisse  la  poésie  pour  la 
politn|uc,  et  ses  discours  sont  empreints  d’une  éloquence  qui  transporte 
ceux  qui  l'écoutent,  sans  les  entraîner  toujours  à la  suite  de  l'orateur. 

Poète  malgré  lui,  poète  pardessus  tout,  M.  de  Lamartine  a de  beaux 
élans  et  de  nobles  pensées;  mais  il  ne  sait  pas  s'établir  sur  un  terrain 
solideet  praticable;  s'avançant,  avec  une  noble  énergie,  saii.s  avoir  prévu 
les  coiiscqiieiices  de  ses  démarclies,  il  s'arrête  tout-â-coup,  étonné 
d’avoir  marché;  ceux  <pii  se  sentaient  di.sposés  à le  suivre,  s'arrêtent  à 
leurlour.parceqirilsiront  plus  personne  qui  les  précède  et  qui  lesdirige. 

Rien  n'est  fixe  dans  celte  imagination  poétique  : passionné  sans  passions, 
orgueilleux  saïus  ostentation,  ambitieux  sans  égoïsme,  il  lui  faut  de  la 
gloire,  et  il  veut  à tout  prix  occuper  le  monde  de  sa  personne;  souvent  il 
se  perd  au  milieu  de  l’improvisation  vaniteuse  d’uii  noble  emur. 

Cet  esprit  supérieur  erre  dans  l’espace,  bercé  par  les  veiiLs,  mais  il  ne 
s'appuie  réellement  sur  rien  : il  ne  pense  pas,  il  rêve. 

II  veut  plaire,  séduire,  entraîner,  convaincre,  mais  il  ne  sait  point  per- 
sévérer. La  pei'sévéraiice  doit  avoir  un  but;  chez  M.  de  iMimartine,  rien 
n'est  décidé,  rien  n’csl  arrêté.  Homme  tout  exceptionnel,  il  ne  vent  ap- 
partenir à personne,  et  n’appartient  réellement  à aucun  système;  ses 
croyances  et  ses  sentiments  n’ont  rien  de  positif;  mais  les  élans  de  son 
esprit  sont  toujours  empreints  d'un  senlimeiil  généreux  et  élevé.  Mar- 
chant sans  but.  il  avance  sans  résultats;  ce  n’esl  point  un  soleil  qui 
éclaire  et  qui  féconde  à la  fois  : c'est  un  météore  qui  brille  et  ijui  passif 

Si  vous  allez  chez  lui,  vous  serez  étonné  du  bon  arrangement  de  ses 
proju'iétés  et  de  l'ordre  qui  règne  dans  sa  maison  ; mais  si  vous  lui  parlez 
dosa  fortune,  qui  est  considérable,  il  sourira  peut-être;  prodigue  de  bien- 
faisance, il  sera  forcé  de  vous  avouer  ses  embarras. 

M.de  Lamartine  aime  les  succès,  sans  les  poursuivre  ; les  acliilalions. 
siins  reconnaissance,  et  les  adorations,  sans  y répondre. 
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Tout  et*  «lu'oi!  lut  oiïn*,  il  r;icci‘|>l<' nminif  une  «lellc  «ju’uii  lui  jKiif*. 

Hou.  raeÜL*  à vivre,  hou  enl'aut  même,  siinpIiMil  ili^iie  ilniis  ses  ma* 
nièiTs,  il  vous  révolte  par  son  orgueil  cl  vous  charme  par  sa  hoiihoinic. 
Il  s'écouteeu  ilisciilaul,  sans  tenir  compte  «le  vos  réponses,  «pi'il  a à peine 
eiileiuliics. 

S'il  ne  vous  a pas  coiivaincn,  il  rit  à vos  «lépens,  et  passi;  a autre 
chose  par  une  transaction  snhite.  Facile  à eiilrainer,  il  est  prcscpie  im* 
possible  à convaincre.  11  aime  h»s  chevaux,  h*s  chteiis.  le  monde,  lu  re- 
traite. Paris,  la  campagne,  la  ville,  les  plaisirs,  la  Irilttine. 

Sa  ct»nversali«m  est  enjouée,  légère,  profonde,  pleine  «b*  charme.  Arimj 
de  mille  contrastes,  M.  «le  l.amartinc  vous  plaît  et  vous  étonne  sans  cesse. 
.Ne  visant  à rien  de  mieux  (|ue  ce  (|u'il  «*st,  il  croit  toucher  au  pinacle  ; 
et  malgré  ses  i|iialil«*s  eminentes,  il  laisse  souvent  «h*  profonds  r«*grels, 
en  rencontrant  aussi  bien  des  mécomptes. 

I*«M*te  suhiime,  «pie  «le  Incum's  «laits  ses  po«*si«*s,  d'invgularités,  de 
«listraclioiis,  d'incomplet,  de  médiocre  même! 

Écrivain  distingué,  il  mainpie  à son  éIo(|u«‘nce  un  hut;  homme  poli- 
ti«pie.  il  marche  sans  idées;  homme «rinténeiir,  il  ilonne  tropaii  monde; 
Inimme  du  monde,  il  le  méprise;  trop  p«>nr  le  comprendre  et  encore  moins 
pour  le  ménager;  esprit  siipertîriel.  U se  perd  en  vaines  théories,  sans 
étudier  assez  les  chns«»s  et  les  homin«‘s. 

On  l'aime,  malgré  soi  et  prestpie  malgré  lui.  et  en  l'admirant,  il  vous 
reste  une  {lensée pénible.  Il  vous  charme,  il  vous  étonne . et  on  h*  plaint. 

Ses  cheveux  rares  et  grisonnants,  un  teint  pâle  et  «les  traits  altér«*s, 
attestent  assez  le  travail,  t'impiiélude  et  l'ainhition  ; mais  l'élégance 
de  sa  tournure,  la  noblesse  de  ses  maniérés,  la  recherche  de  sa  mise, 
l’éclat  de  ses  dents,  «pi'il  montre  avec  coquetterie,  prouvent  «pie  M.  de 
Lamartine  n’a  renoncé  à aucune  espèce  de  prétentions. 

M.  de  Lamartine,  entin,  ne  cennaît  bien  ni  lui  ni  scs  semblables; 
l'iitraîné  par  son  imagination,  il  obéit  encore  plus  à des  iiiipressiims 
(pr«à  des  principes;  et  Uuidis  «pie  chaque  parti  aspire  à nionnetir  «le  sa 
foopérati«>n  active,  sa  prétimlion  à lui  est  de  n’appartenir  à aucun,  et 
de  i*es!«*r  «‘oniplélement  indépendant. 

Tel  M.  «le  Lamartine  m’est  appaiu  dans  un  mmtienl  de  rèv«*rie,  et  à 
son  insu  j«'  l’ai  fait  poser  d('vanl  moi.  alin  de  pouvoir  l'nbsiürver  t«nil  à 
mon  aise. 

Saluons  une  triste  et  dangereuse  céb*brité  «plia  nom  M.  «le Tallevrainl. 

M.  de  ralleyrand,  en  enlraiil  au  miiiistea*.  commit  une  grande  faute 
«laits  son  int(*rét,  «*t  siirtoiit  dans  rehii  de  la  France:  il  voulut,  sans  la 
coiisiiller,  lui  imposer  une  Charte  au  nom  «le  Louis  \\  III.  coiiinn*  si  une 
nation  pouvait  et  «levaitèlre  comptée  pourrii‘ii  dans  la  balam  eiles  pouvoirs. 

Jouissant  de  l'aiilorité  et  disposant  de  la  volonté  de  son  maître,  ayant 
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Hue  lies  Poilniii't.  — M.  île  Talleyraml. 
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«hiiis  ](‘s  rahinets  do  t'Kiiro|>e  cotto  inniionro  qiio  dnimc  une  ^i*amlo  iiabi* 
Imte  (les  alfaires  et  de  riulrigiie.  un  genre  d'esprit  <]ui  jiroiiiet  plus  «prii 
ne  tient,  un  grand  <iir  do  supériorité  qui  en  fait  accroire  et  qui  eu  impose, 
un  grand  art  de  dissimuler,  un  sang  froid  «pii  le  laissera  toujours  (‘coûter 
cl  parler  le  dernier,  beaucoup  de  finesse,  autant  de  mépris  pour  les 
limnmes  que  d'insoucianct*  pour  leurs  jugements,  conuaissnnt  surloiil 
le  pouvoir  de  cette  ressource  séductrice  qui  applanit  les  difliciiltés. 
Iriuinplu;  trop  souvent  des  sentiments,  des  intérêts  que  l’on  devrait  dé- 
fendre, de  l'honneur  qu'on  méconnaît  et  de  la  fidélité  <|u'on  outrage, 
M.  de  Talleyraiid  pouvait  rendre  de  grands  senices  à la  France  ; il  pou- 
vait rendre  indulgents  sur  le  passé  des  hommes  qui  aimaient  à croii\‘  au 
n'penlir,  mais  (pii  voulaient  la  religion,  le  roi  et  la  légitimité. 

M.  de  Talleyrand  avait  traversé  la  révolution  , lié  intimement  avec  les 
gens  de  tous  les  partis;  entouré  d'intrigants  qui  avaient  sa  coutiauce.  il 
ii'eul  ni  la  volonté,  ni  le  courage  de  rompre  avec  eux  pour  s'entourer  de 
gens  fidèles  et  dévoués  : ce  fut  là  son  premier  tort. 

Le  pouvoir  était  son  but,  et  il  ne  calcula  jamais  que  les  moyens  de  le 
prendre,  ou  de  le  recouvrt'r,  lurstpi'il  le  perdait.  M.  de  Tallevraiid  restera 
le  chef  de  celte  école  dangereuse  <pii  croit  tout  Justifier  par  la  nécessité 
ou  bien  parles  ré.siillats  quelle  obtient. 

Jamais  bninme  ne  sut  mieux  profiler  des  circonstances  pour  se  donner 
le  mérite  des  événements. 

•Après  avoir  servi  en  apparence,  et  surtout.  (Micliaîné  la  reslauralioii, 
U rabanduniia, loi^ipi'il  la  vit  décidée  à secouer  son  joug;  et  le  trône  de 
juillet  lui  a eu,  eu  réalité,  des  obligations  bien  plus  positives  que  celui 
de  (a  branche  aînée  des  Bourbons,  à hupielle,  suivant  moi  et  par  bainu 
surtout  de  Napoléon,  il  fut  réellement  plus  utile  eu  1815  qu'en  181i. 

M.  d(*  Talleyrand  improvisa  souvent  de  ces  mots  heureux  et  spirituels 
(ju'iin  silence  habituel  et  une  gramb*  nonchainnee  de  paroles  lui  don- 
liaient  le  temps  de  préparer. 

Saluons  aussi,  le  plus  gracieusement  qu'il  nous  sera  possible,  ma- 
dame la  duchesse  de  IHiio,  la  iiiece  de  M.  de  Talleyrand. 

C'est  un  lioniimr  vraiment  capable  tpie  celte  remine,  aussi  remarqiiabie 
par  sou  caractère  que  par  ses  coiiiiaissaiices. 

Son  esprit  esta  la  portée  d<;s  conceptions  les  plus  hautes  et  des  [leu- 
sées  les  plus  profondes.  Il  sait  tout  entendre.  Unit  comprendre,  et  il 
ii'esl  pas  plus  étranger  à la  politique  qu'aux  sciences.  Madanu*  de  Diiio 
a imiuenséiiieut  lu,  et  elle  a tout  retenu  : elle  parle  quatre  ou  rim| 
langues. 

Sans  aiicnne  préteiilioii,  sa  cunversatimi  est  facile  et  pleine  d'intérêt; 
elle  écrit  aussi  bien  (pi  elle  parle.  Bras  droit  d’un  viellbinl  pour  leipiel 
sou  dévouement  fut  absolu,  elle  a su  égalemeiil  dissimuler  sa  propre 
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imporlancT  ei  son  ambition  personnelle  : sa  vie  s’est  pour  ainsi  dire  fon- 
due dans  celte  d'un  autre. 

Elle  parle  avec  grâce,  et  sait  se  (aire  à propos;  elle  est  bien  avec  tout 
le  monde,  parce  <|u'elle  ne  veut  être  mal  avec  personne  ; ceux  qui  la 
blâment  SC  sentent  désarmés  par  sa  présence. 

(î'est  du  reste  un  type  de  distinction  : son  caractère  est  grand  et  gé- 
néreux. J'ignore  si  son  indulgence  pour  les  autres  est  plus  ou  moins  cal- 
culée, mais  jamais  un  n'a  ciU‘ d'elle  un  mot  malicieux,  et  l'on  n'a  pas 
plus  d'oliligeancc. 

Madame  de  Diiio  aurait  de  la  peine  à dissimuler  la  vivacité  de  ses  im- 
pressions, sans  rincn>yal)le  empire  <|n’elle  exerce  sur  elle-inème. 

Sa  taille  e.>t  élégante,  et  sa  tournure  pleine  de  grâce;  ses  dents  sont 
éblouissantes  de  blancheur;  sa  pliysionuiiiic  est  expressive;  son  teinta 
l'expression  des  femmes  du  Midi;  ses  traits  nnnuiiconl  la  force  d'âme 
et  la  passion. 

Jamais  des  yeux  plus  grands  et  plus  expressifs  ne  parèrent  figure  de 
femme  ; ils  ont  quelque  chose  d<‘  caressant,  et  une  expression  magnétique 
qui  vous  domine. 

Madame  de  Dino  sVst  piiisieiirs  fuis  trouvée  dans  des  positions  difli- 
ciles,  dont  elle  a su  toujours  se  tirer  avec  esprit. 

Vivant  dans  rinlimilé  d'iiii  des  boiiimes  les  plus  spirituels  de  son 
époque,  elle  a protité  avec  esprit  d'une  école  qui  ii'eUiit  pas  sans  danger. 

Eimix  (|ui  ont  approché  de  madame  de  Dino,  en  parleront  peut-être  avec 
(dus  de  chaleur;  je  ne  .suis  ici  qii'iiii  assez  mauvais  |N’iiilre;  j'ai  voulu 
tracer  la  simple  esquisse  d'une  des  femmes  les  plus  distinguées  que  je 
connaisse. 

(Ai  ]iassant  (ont  |>etit,  mince,  assez  laid,  mnnpié  de  la  ]>elile  vérole, 
mais  d'une  |)hysioiiomie  singulièrement  extiressive,  c'est  M.  de  Villéic. 

Vous  pénétrant  jusqu'au  fond  de  votre  âme,  ses  petits  yeux  perçants 
et  pleins  de  feu  vous  témoignent  autant  de  méfiance  qtiedc  curiosité. 

tl  n'a  aucune  habitude  du  monde;  il  est  même  un  peu  gauche,  mais 
lorsqu’il  se  tait,  on  l'examine  inalgré  soi,  et  il  vous  subjugue  quand  il 
parle. 

llahiüint  des  bords  de  la  Garonne , on  lui  a souvent  reproché  son  ori- 
gine. Sa  raison  est  .supérieure  ; il  a de  la  linesse,  de  la  mesure,  une 
grande  sage.sse,  une  patience  inaUtuahle,  mie  persévérance  invincible, 
avec  une  apparence  de  molûlilé  dans  les  idées  qui  est  plus  fictive  que 
réelle;  un  cüuimI’ümI  pour  les  affaires,  qui  les  lui  fait  aperci’voir  a 
rinstaiit  sous  leur  véiilahle  jour,  les  traitant  toutes  avec  une  égale  pro- 
fondeur, et  une  spontanéité  de  vues  qu'il  coii.serve  au  milieu  du  travail  le 
plus  fuligaiil. 

Sa  logique  est  serrée,  et  il  va  droit  nu  hui  sans  se  perdre  dans  les  détails. 
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Il  pri'iHl  dans  la  làla  à tàlc  un  ascrndant  dont  un  subit  la  joug,  mal- 
grà  soi. 

SantanI  viveinant  ca  qui  la  Umrlia  |icrsoniiallainanl , il  sait  la  dissi- 
muler. 


Visant  à la  bnnlioiuia,  at  prétendant  jouer  cartes  sur  laide,  on  se  da- 
niaiida  an  le  quittant  ; où  est  la  dupe. 

.Na  pranant  aucun  soin  pour  conserver  ses  amis,  il  fait  peu  de  cas  des 
hommes,  et  leur  accorda  géneralcmenl  peu  de  ronliaure. 

Il  néglige  d'abattre  scs  ennemis , sans  cliercber  à les  gagner.  Occupé 
de  l'alTaira  du  moment,  il  parait  ne  pas  penser  toujours  assez  au  leu- 
demain  , et  il  néglige  les  details,  croyant  souvent  éviter  une  diflicullé  en 
an  remettant  la  solution. 

« Tout  vient  à point  à qui  sait  attendre  ■ Il  cite  sans  cesse,  celte  devise 
qui  en  effet  est  la  sienne.  En  affaires  cependant,  l'opportunité  fait  tout. 

Hardi,  presque  téméraire.  lors(pie  les  circonstances  l'y  obligent,  il  est 
parfois  incertain,  allendaiit  l'événement  pour  an  prolitar,  sans  être  as.sez 
occupé  de  le  prévenir  ; mais  il  en  tira  ensuite,  avec  habileté,  le  parti  qu'il 
croit  le  plus  favorable. 

M.  de  Villéle  a de  grandes  qualités  et  de  légers  défauts. 

Aimant  le  pouvoir,  il  ne  fait  rien  pour  y parvenir;  et  lorsqu'il  y est,  il 
ne  s'occupa  paut-àtre  pas  assez  de  le  fonder  sur  des  bases  solides. 
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Il  romptr  (rnp  sur  son  (Miiilo  rt  sur  liii-mrmr,  on  nôgli^oanl  <io  vaiiino 
los  olistacioH  ipii  s'op|iosont  an  hioii  <|irU  ^ont  fairo. 

llosîraiU  ôiro  niaîtro  absniii.  il  M'impiimo  pas  t<in]uiirs  sa  volonlô  aii\ 
autres,  ol  no  runtie  à porsnniio  sa  ponsoo  iiitiiiio. 

Moliaiit,  il  pont  mémo  sunpnmnor  roux  ipii  lui  soûl  lo  plus  ilôvouôs. 

On  1)0  lo  porsuaüo  pas  raciloinonl,  mais  on  pont  roiitrainor  sur  do  pt>> 
titos  choses. 

Il  ii'aimo  pas  a avottor  qu'il  s'ost  trompé,  mais  il  no  coiisor\o  pas  lon^'- 
temps  do  rannmo;  los  hommos  no  lui  sonihlonl  pas  on  valoir  la  poiuo. 

Inopuisahlo  ou  rossmiiTos , il  no  dôsospôre  jamais,  ol  s'il  a somhlô 
ahaudoniior  ses  projets  ou  scs  idées,  il  y iwieiil  hiontôt  sous  iiiio  autre 
foi’mo. 

llummc  très-diflicilo  li  ooniiaili'c  et  qu'on  a poiil-éiro  trop  vanté  sans 
l’apprécier  assez. 

IMoiii  de  fmosse  dans  l'espril.  et  prolitant  souvoiit  des  conseils  sans 
l'avoiier. 

Sensible  à la  critique,  il  vent  paraître  impassible,  plus  disposé  à ec«m« 
1er  ses  inférieurs  que  ses  é^jaux. 

Ayant,  sous  plus  d'un  rapport,  fait  lui^inénio  sa  propi'o  éducation  ; cal- 
cnlatit.  t'énediissani  beaucoup,  et  prolitant  toujours  do  roxpoi  ionco  qu'il 
acquiert  ; s'occupant  |m‘u  d'un  passé  ipi'il  ignore  : songeant  au  présent , 
on  méditant  sur  l'avenir. 

ICtoniié  parfois  du  rôle  qu'il  joue,  los  hommos  sont  pour  lui  dos  moyens 
qui  tendent  plus  ou  moins  à ses  tins. 

Complaisant  avec  raiitorilé,  il  no  sait  pas  lui  résislor  ou  face,  et  pt'ond 
qiielqiiorois  dos  détours  pour  arriver  à son  hul. 

(hnhragoiix  jiar  caractère,  il  est  siisceplihh*  de  préventions,  mémo 
contre  ceux  qui  lui  ont  donné  dos  marques  du  plus  iiiéhranlahlo  dé\oue- 
ineiil. 

Il  rroil  pou  à la  franchise.  Montrant  parfois  pour  los  choses  impor- 
laiilos  une  prévoyance  qui  oionne,  ol  négligeant  mille  details  mm  moins 
essentiels.  Pensant  avec,  haldloté.  sans  apporter  assez  de  résolution  dans 
SOS  pensées. 

Je  crois  l'avoir  jugé,  avec  la  plus  grande  impartialilo. 

Jamais  ministre  ne  montra  lin  désintéressement  pliisiioldeet  plus  grand. 

.Nous  venons  de  voir  M.  de  Villele:  son  ancien  collègue.  M.  deCorhiére, 
ii'esl  jias  loin  (*}. 

M.  deCorhiére  est  à peu  prés  de  la  taille  de  .M.  de  Vilhde,  plus  fort 
et  moins  nerveux  : il  a uii  grand  Iront  chauve,  une  petite  mine  ciiaftmine. 
des  yeux  spirituels,  heaucuiip  de  pliysiouumie. 

* Nmt»  Il  avoii»  {ta»  lic  f.iin*  <th»crvt‘r  ta  claie  pmlKiItle  de  et>^  rieirt  |•ltrll'.cÉU  <|ui  jp|nc- 

lieiiiiefil  att  Ultirau  iiitiitMertel  de  ta 
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Hon  lioinine  an  fuml.  il  est  Woiimi,  sans  l'gards,  sans  [HoctMlés,  mais 
capable  «rairection  el  iiièiiie  de  sensibilité. 

Cüiiiiaissant  pmi  un  point  les  usages  dn  monde,  il  en  lil  el  ne  se  laisse 
arrêter  par  aiienrie  considération  : lin.  susceptible,  mélianl,  instruit, 
original. 

Ayant  tout  rentètement  d'nn  lireton,  n'aimant  pas  la  (Uiarte,  non  [ms 
peut-être  sans  motifs,  mais  ayant  fait  par  son  inconsé4|umice.  comme  par 
sa  nonrtialance,  nn  tort  réel  à la  chose  pnbli<jue. 

Itéteslant  les  chambres  <|ui  le  gênent  el  «pii  le  fatiguent;  faisant  peu. 
et  ne  voulant  pas  fpie  les  autres  fassent  à sa  place  ; ayant  acquis  d’abord 
assez  de  puissance  sur  l'esprit  du  roi.  par  son  instruction,  comme  [tar 
le  Ion  plaisant  avec  le<piel  il  raconte.  Il  avait  une  inaniére  toute  nouvelle 
d'entendiv  iloinêre,qiii  intéressait  Louis  WIII. 

.MM.de  Villèle  el  Corbière,  mécontents  l uri  de  l’autre  el  se  boudant 
par  suite  comme  des  amants,  n’étaient  jamais  plus  heureux  que  quand 
ils  se  retrouvaient,  el  le  danger  commim  les  ralliait  aussitôt. 

Jamais  homme  ne  fut  moins  fuit  pour  être  ministre  à portefeuille  que 
M.  de  Corbière;  mais  en  revanche  il  avait  au  conseil  une  supériorité 
iiiconleslahle  : son  coiip-d'o'il  était  toujours  aussi  prompt  que  juste. 

Sensible  aux  complinienLs,  il  aime  peu  ta  supériorité,  en  laissant  de 
rinlUieiice  à ceux  de  ses  suhnUernes  qu'il  croit  dévoues,  sans  toujours 
s'occuper  de  les  juger. 

M.  de  Corbière  est  un  parfait  bonnêie  homme,  reconnaissant  d'nn 
service  el  cajialde  de  ilevmiement. 

Il  a porté  dans  les  affaires  de  l'Ctat  une  ecunumie  louable,  quand  elle 
est  mesurée,  mais  qui.  par  son  exagération,  eût  rotivemi  plutôt  à son 
ménage  qu'à  la  Krance. 

Iiiduleiil  pour  monter  à la  tribune,  il  y parle  avec  esprit  et  avec  talent; 
mais  il  n’a  pas  soutenu  comme  ministre  cette  siipértorilé  incontestable 
(|iii,  dans  roppositiun,  lui  avait  aciiuis  une  si  juste  renommée. 

Trouvant  sa  {Misition  commode,  il  la  <|nitta  sans  regrets,  et  par  la  con- 
duite la  pins  honorable,  il  a grandi  dans  la  retraite. 

Après  les  deux  ministres  qui  ont  servi  la  Uestaiiralion,  voici  deux  mi- 
nistres d'hier  ou  d'aujourd’hui,  (pli  servent  la  llévolutioii  deJiiillet. 

L’iiii,  M.  Tliiers,  a beaucoup  de  physionomie;  une  mobilité  sans  pa- 
reille; enfant  gâté,  <|iii  court  après  le  pouvoir  et  la  rortniie,  en  jouant 
avec  rtin  comme  avec  l'antre;  facile  sur  les  moyens  <|u'il  emploie,  saii 
iiiér.banceté,  mais  capable  de  tout  braver  pour  arriver  à ses  lins. 

>e  sarhanl  pas  bien  ce  qu'il  veut,  il  ignoiv»  ce  ((u’il  doit;  ne  rroyam 
maii(|iier  à rien,  parce  (pi'il  ne  croit  à rien,  et  ne  rénécliissaiit  qn’aprés 
avoir  agi;  arlenr  toujours  en  sréiie,  tragique  ou  comique,  suivant  la 
circonstance. 

Il  17 
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Pas  plus  Ü4‘  V4*rilable  élévation  dans  la  peusee  que  dans  la  parole  ou  dans 
la  tournure;  se  disant  tilsde  la  Hêviiliilioii,  et  alTeclanl  deTèlre.  avee  une 


ttnidaiice  marquée  \ers  le  4l(‘S|M)tisine  ; brave,  impétueux,  orgueilleux, 
téméraire,  iiieonséqiient,  presoinptueuN.  étourdi,  raiilaroti,  ne  doutant 
de  rien,  peu  occupé  du  jour.  et.  iiulleineiil  du  iendeniain  ; allant  à la  mi- 
nute. suivant  sou  impression,  et  capable  du  bien  coiiiine  du  mal.  sans 
qu'au  puisse  lui  savoiri’re  de  riin.  ni  précisément  lui  en  vouloirde  l'autre. 

Aimant  la  fortune  pour  jouer  a\ec  elle;  impossible  a intimider,  mais 
toujours  incertain;  éleve  boiteux  de  M.  de  Talleyrand.  qui  boitait  de 
toutes  les  manières  : jouant  avec  tout  et  se  jouant  de  tout;  n'apparte- 
nant veriUddement  a personne,  a moins  «pie  le  soleil  levant  ne  soit 
quelqu’un. 

L’esprit  domine  cliei!:  M.  Tliiers  toutes  b's  autres  fiiciiltés.  Vrai  tribun, 
une  assemblée  délibérante  n’a  rien  «pii  l’elfraie.  et  il  a le  talent  de  parler 
longtemps  pour  ne  rien  «lin'i;  habile  à expriimu'  tons  les  .seiilimenis,  il 
enlaec  si  bien  ceux  qui  I écoulent,  qu  il  linil  tuiijonrs  parles  entraîner 
a sa  suite.  Sa  facilité  est  remarquable;  mais  ou  renibarrasserail  fort.  si. 
avant  tie  mouler  a la  tribune,  on  lui  demandait  ce  qu'il  va  «liiv,  on  si, 
lursqn'il  en  descend,  on  lui  demuiidait  ce  qn'il  a dit. 

.M.  Tliieis  li  a aucune  des  conditions  de  riiuiniiie  «l’Llal ; il  est  pins 
heureux  que  vraiment  habile  ; c'est  nii  tribun,  je  le  répété,  eiitlé  par  In 
fortune,  à laquelle  il  se  livre  sans  la-serve. 

Ambitieux,  la  retraite  n’.i  rien  tpii  le  decMiirage,  les  reproclies  lui  sont 
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aussi  imlirr<*rpiils  qin'  les  revers,  el  lorsque  son  eroile  semhle  pMir,  il  se 
console  par  l'iilée  du  retour. 

.\yanl  toutes  les  préfenlioiis,  et  il  en  jiistilie  quelques-unes;  il  se  croit 
aussi  facilement  un  Napoléon  qu'im  Sully,  et  il  dresse  avec  la  même 
conliance  un  plan  de  campagne  et  un  coup  d état. 

Si  on  lui  prouve  (pi'il  dit  le  contraire  de  ce  qu'il  pense,  ou  (pi'il  pense 
l'opposé  de  ce  qu'il  dit.  il  vous  déjoue  par  un  sourire  dédaigneux.  Uien 
ii'est  fixe  dans  cette  télé  qui  improvise  tout. 

Sans  connaissances  profoiides.  admiraldement  superticiel.  il  laisse 
loiijoiirs  courir  au  hasard  sa  langue  comme  sa  plume.  Aussi  orgueilleux 
dans  les  succès  que  «iaiis  les  revers,  il  ploie  s'il  succoinlie,  se  croyant 
toujours  certain  de  se  relever;  M.  Thiers  se  baisse,  mais  il  n’est  jamais 
abattu. 

I.  autre,  M.  Giiizot.  est  un  bomme  d'une  immense  instruction,  d'un 
esprit  et  d'un  talent  peu  commiins. 

floiiime  sans  auciiiie  conviction,  mais  fixe  dans  son  ambition,  inie 
seule  pensée  domine  tous  les  sentiments  de  cet  esprit  qui  sait  prendre 
tous  le.s  masques  et  employer  t<»us  les  moyens  pour  ai  river  à ses  lins. 

M.  Guizot  sait  attendre,  il  sait  renieltn*  : véritable  talent  de  l'bomme 
d'Ktal.  Un  n'a  pas  plus  «le  séduction  dans  le  langage,  ni  plus  de  force  dans 
le  raisonnement. 

tii'aiid  travailieiir,  il  est  tout  entier  à la  passion  qui  le  doniitie,  cl  s’il 
se  montre  parfois  sensible,  c’est  encore  parce  qu'il  le  croit  utile  à son 
ambition,  l'elit.  pâle  et  maigre,  il  n iin(>  sorte  de  distinction  qui  coin- 
mande  et  une  bonhomie  ipii  vous  séduit  en  vous  trompant. 

S’il  était  né  mécliaiil,  il  se  fut  rendu  ivdoiilnble;  car  rien  ne  peut  l'ar- 
n‘‘ler  dans  sa  niarclie;  mais  il  calcule  trop  bien  pour  renoncer  à la  sé- 
duction de  son  langage  et  «le  scs  maniérés. 

On  n’a  pas  plus  «r<*sprit;  aussi  est-il  didicile  «le  ne  pas  r«‘couter, 
de  ne  pas  se  sentir  iin  moment  entraîné  par  ses  paroles;  mais  si 
vjuis  pensez  bien  à cet  linmriie  qui  a tout  cru  et  t«uit  nié,  tout  soutenu 
et  tout  combattu,  ^oiis  «loiilerez  bient«tl  de  celui  qui  vous  avait  un  mo- 
lueiil  entraîné. 

La  conliance  que  M.  Giii/ot  a en  lui.  tient  presT|iie  de  la  folie,  tout  en 
lui  donnant  une  grande  force;  jamais  il  ne  doute  «le  Ini-mème.  bien  que 
semblant  toujours  ajouter  foi  aux  paroles  des  autres. 

M.  Guizot  est  parvenu  à imposera  «'eux  qui  l'approclienl,  eu  se  faisant 
pardonner  une  légèreté  peu  en  harmonie  avec  sou  cara«lére;  mais  com- 
iiUMit  estimer  r<‘ellemeiit  rhoinme  «pii  ii'a  aucune  conviction  réelb*  ! 

La  lemlaiice  «le  son  «‘Sprit  le  porte  ven»  le  despotisme,  et  il  se  sert  avec 
liabileté  des  images  de  liberté  pour  arriver  au  poii«<»ir,  ipii  est  son  idole, 
et  a l’absolu,  «pii  est  son  ivve.  Il  ne  li(‘tit  «pi'aiix  bb'es  «pii  sont  utiles  a 
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Sun  unibitinii.  Fuibleoii  (|ps|>ate,  il  transi);)’ avec  Ir  |Hiiivuir,  on  l'urrasi’ 
smislr  |M)iils  du  rautorité  qu'il  a su  ronqui-rir;  ayant  l'adrussp  du  su 
consunur  toujours  conimu  une  russoiirru  on  du  s'imposur  rominu  unu 
nùcussitù. 

M.  ('•uizot,  arrogant  ut  présomplnunx.  nu  su  moiiln’ jamais  ni  inqiiiul 
ni  inuurtain;  il  puni,  jusqu'à  un  rurlain  ilugrù,  rùiissir.  grandir  du  son 


vivant  ; mais  apres  sa  mort,  la  postérité  su  monirura  suvéru,  ut  ilu  Ions  rus 
tristes  souvenirs  il  ne  restera  qu'un  tombeau. 
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ilissiniiibiU  sons  iin  cstiTiciir  froi<l  lieancoui)  iramliilioii  et  nii  griiiul 
umniir  tlii  pniivnir. 


IMiis  |)rinlont  que  M.  Tliiers,  mais  moins  souple,  il  sait  parfois  Ironrer 
line  élm|iience  puissante,  prendre  toutes  les  physionomies  et  parler 
tontes  les  langues. 

Pins  réflériii  ipic  M.  Tliiers  et  non  moins  dangemix,  il  a hien  plus  de 
|iersévéranre  dans  ses  projets,  et  non  moins  de  témérité  dans  raclion. 

M.  Tliiers  se  ilimnesous  romlitiims',  M.  Guizot  s'impose. 

Un  antre  niinislre  de  la  llévolntion  de  Juillet,  M.  le  conile  Molé.  vient 
de  passer  sous  mes  renéires;  r.'esi  un  homme  d'un  esprit  remaripiahle. 
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Amlnrirux  ol  piir  tarart<*ri‘,  il  riiuloritr  pour 

favoriser  sa  passion  ilmninanle.  cl  rcsJc  lidèlc  à ce  «pi’il  crnil,  dans  l'in- 
lércl  d'une  ambition  rju’il  robirc  à ses  yeux  du  dèvoncincnl  (jn  il  porte  a 
son  pays. 

KIcve  n l'école  de  l'arbitraire,  il  vise  an  pouvoir  absolu,  lloinme  du 
monde,  aj^réable  cl  séduisant,  il  nest  pas  insensible  aux  siirrés  que 
lui  valent  ses  maniérés  aussi  gracieuses  <|Ue  distinguées. 

Il  suit  sileiicieiisenient  ses  idées,  mais  avec  nue  grande  persévérance. 

S'il  parle,  c'estavec  goût  et  talent,  soit  à la  tribune , soit  dans  un  salon. 

Absorbé  par  les  alVaires,  on  n'est  pas  plus  aimable  dans  riiitimité. 

Son  âme  es!  accessible  à un  sentinteiit  généreux,  et  capatde  des  plus 
nobles  actions. 

Tue  imagination  ardente  lui  fournit  toujours  de  nouveaux  calculs; 
homme  de  tête,  capable  de  trouver  des  ressources  on  un  aiilre  ne  \errait 
((lie  la  certitude  du  danger,  et  ayant  en  lui  une  coiitiance  que  souvent 
il  jiislitie,  mais  qui,  parfois  aussi,  l'abandoiiiie  an  moment  de  t'aclioii. 

hccidé  par  caractère,  il  sait  .sacrilier  sa  volonté,  ol  calctile  plus  sou- 
vent le  but  qu'il  veut  atteindre  que  les  moyens  d'y  parvenir. 

^ .Ne  vjiyant  pas  tonjonrs  les  choses  d’assez  liant,  il  ne  les  prend  pas 
assez  dans  leur  ensemble. 

Orateur  et  homme  d'esprit.  M.  Molé  ne  borne  pas  ses  prétentions  à 
être  homme  d'Ktat,  il  \eul  être  homme  du  monde,  et  il  y réussit  au  gre 
de  ses  désii's. 

üeliii  qui  siégeait  au  tàmseil-d'Klal  des  cent-jnui's  ; celui  que  l'on  ac- 
cuse à tort  on  à raison  d'avoir  participé  à l'acte  ipii  proscrivait  Louis  \ VIII 
el  sa  famille,  sirtjr  mijimrd'hni  nu  binic  drs  ministres. 

Si  ce  n'est  pas  un  grand  bien,  ce  peut  être  un  grand  mal. 

La  jmirnee  est  bonne  pour  l'observali'iir  et  pour  le  peintre  ; encore  un 
excellent  modèle  : j'aperçois  M.  Ilnpiii  aine. 

M.  Dupin  li  a pas  un  mauvais  rieur,  tant  s'en  faut  ; mais  rien  n'est  lixe 
ilaiis  sa  tète,  et  il  régne  la  même  mobilité  ilans  ses  opinions  que  dans  scs 
sentiments. 

Irasriide  an  dernier  degré,  il  vous  tourne  le  dos,  si  vniisavez  le  mallienr 
de  le  blesser,  et  il  vous  revient  avec  la  même  facilité.  I^aiiisan  de  la  li- 
berté, il  est  courtisan  avant  Imit;  et  la  puissance  exerce  sur  lui  une 
iiitlnence  absolue;  il  ne  sait  pas  plus  résistif*  à un  mut  obligeant  qu'à 
une  poignée  do  main. 

Ne  lui  en  veuillez  pas  de  ce  qu'il  est:  il  ii’ya  chez  lui  ni  projet  ni  vo- 
loulé,  et  souvent  il  ne  sait  pas  Ini-méine  ce  qu'il  a été  ou  ce  qu'il  sera. 

Vif.  emporté,  taquin,  susceptible,  violent,  il  s'apaise  facilement;  il 
fait  le  mal  et  le  bien  sons  l’impression  de  l'heure  et  dirniomenl 

Le  pouvoir  lui  plaît. 
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M.  l)u|)in  esLopuble  de  t'oma^e  et  d'energie.  siirUmt  si  un  evenoinciil 
<|ii(*k'üiu|ue  lui  a fait  perdre  s<m  saiig-rnûd.  Il  a eu  de  beaux  luomeiKs, 
de  relu4{ueiice  et  du  caractère,  au  barreau  et  à la  tribune;  dans  une  pn* 
sitiun  donnée,  il  est  capable  de  se  devmier  pour  rendre  un  service;  s'il 
a de  la  mémoire  p40ir  ctu  laines  choses,  il  en  manque  absolumenl  pour 
d'autres. 

Le  passe  ne  l'embarrasse  jamais,  et  l'avenir  l'occupe  peu. 

Il  y adaiisson  àme  une  grande  indilVèreiue pour  mille  choses  delà  vie. 

Il  a beaucoup  d'aiiibitiim,  eu  négligeant  souvent  de  servir  celte  ambi- 
tion même. 

II  ntiblie  racileiuent  ses  amis,  et  cependant  ces  derniers  sont  sùi's  de 
le  relrouver  au  besoin. 

M.  Dupin  est  orgueilleux,  il  aime  le  faste  et  l'osteutatiou. 


Il  vous  ecMiule  raremeiil,  et  le  meilleur  raisonnement  du  monde  aura 
moins  d eüi])ire  sur  son  esprit  qu  un  caprice  ou  une  distraction. 

.M.  Dupin  a des  accès  d<‘  gaîté  dont  il  ne  se  rend  pas  toujours  compte  ; 
babiliieliemenl  sim  caractère  est  sombre. 

Il  peut  vous  faire  du  mal  par  boutade  ou  par  violence,  mais  il  est  in- 
capable de  se  venger,  et  parfois  un  luoiiuml  d'épanchement  lui  estiloiix. 

Il  a de  la  bonté.  d<'  la  suflisaiice,  de  rabaiidoii,  de  rorgueil,  de  la  va- 
nité. de  la  présomption,  beaucoup  d origiiialité. 

Il  a même  une  sorte  de  boiibomie.  el  piuil  devenir  bon  eiifanl.  lors- 
qu aiieiine  de  ses  passions  n’est  mise  eu  jeu. 
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On  iK*  sa  ressemlih'  )»<is  inuiiis,  an  nuirai  et  au  |iliysi(|tie,  que  ces  üeu\ 
Ireres  i(iie  I cm  :i|q)i‘Ue  Dupin  aîné  e(  Cluiiics  Dupin. 

UemanpiaMenuMit  iiisiriiil,  luimnie  moral,  religieux,  profoml.  sen- 
silile,  délicat  à l’excès,  ami  dé\uné.  époux  Iciulix»,  M.  Charles  Dupin  fait 
onblierce  que  l'on  poiirraitappelersa  laideur,  par  une  physionomie  spiri* 
Inelle,  line,  distinguée el  pleine  de  charme,  hien  qu'un  peu  déilaignense. 

Fixe  dans  scs  idées  comme  dans  ses  senliinenU,  il  est  aussi  diflicile 
de  le  faire  renoncer  aux  unes  qu'aux  antres.  Aimable,  gai.  sérieux,  du 
caractère  le  plus  grave  avec  de  renjouement,  léger  même  au  besoin  dans 
la  conversation,  on  n'est  pas  plus  profond  sur  tous  les  ]ioints.  S'il  est 
moins  éloquent  que  son  frère  à la  tribune,  il  l'est  beaucoup  plus  en  écrb 
vaut,  et  porte  dans  votre  àme  lu  conviction  qui  est  dans  la  sienne. 

On  n'a  pas  une  plus  belle  âme  ni  un  pins  noble  cnraclére.  Sa  parole 
est  sacrée,  sa  loyauté  imperturbable,  sa  délicatesse  digne  de  servir  de 
leeon  cl  de  mmlelo. 

Ami  dévuné.  rien  ii'alténiierail  son  eiiergie.  si  vous  blessiez  devant  lui 
nu  ami.  en  le  mecmmaissanl.  Don,  sincère,  tidèle.  il  se  pardonne  difli* 
cilement  la  peine  qu'il  a pu  causer  dans  nu  moment  d'emporlenient . et 
H est  prompt  à la  rèpan*r. 

Sun  genre  d'esprit  le  porterait  à la  critique  et  à repigramnie  ; mais 
son  cuHir  le  relient. 

>1.  Dupin  a bien  quelques  systèmes,  mais  la  justesse  de  son  esprit  est 
toujours  insèparalde  <le  la  conscience  la  plus  pure  et  la  mieux  éclairée. 

Il  y a aillant  de  profondeur  dans  sa  pensée  que  d'élévation  dans  son 
caractère.  Il  ne  calcule  point  ses  actions,  mais  lieancoiip  ses  paroles,  a 
moins  qu'il  ne  se  livre,  ce  qui  lui  arrive  parfois,  avec  rabambm  le  pins 
aimable.  Il  a.  sans  pédanterie,  la  science  du  savant  le  plus  érudit...  le  bien 
(|ii'il  fait...  chacun  rignore.  et  à peine  si  lui-même  se  le  rappelle  ! 

Aimé,  apprécié,  estimé  par  tout  ce  qui  rapproche,  M.  Dupin  est  un  de 
ces  hommes  qu'on  ne  connaît  pas  assez  et  qu’on  ne  puiirniil  trop  con- 
naître. 

La  plus  sévère  impartialité  seule  a conduit  ma  plume,  et  sûr  de  n'a- 
voir rien  dit  de  trop,  je  me  «lemande  si  j'ai  rendu  à cet  homme  hono- 
raide  tonte  la  justice  (|u'il  mérité! 

Ne  sortez  pa.^  de  la  rue  de  Varennes,  sans  prendre  garde  à celte  maison 
(|iii  porte  le  n”  51  ; c'est,  l’hôtel  où  loge  M.  le  marquis  de  Dreux- Hréze. 

l^)nr  être  un  profond  penseur,  un  profond  politi4|iie,  un  véritahie 
homme  d État,  il  ne  siinil  pas  d'avoir  un  noble  cnmi'.  un  esprit  élevé, 
un  tact  exjpiis,  beaucoup  de  linesse.  de  souplesse  et  presque  de  coipiet- 
lerie,  beanconp  de  réllexion  et  d’adresse,  de  l'énergie  dans  i'oecasion 
et  lonjoiirs  du  talent,  il  faiil  encore  bien  rompreiidre  sa  position,  en  sa- 
chant en  tirei  toni  le  parti  possible;  ne  ])oiiit  hésiter,  ne  jamais  revenir 
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■•sur  ce  qii'mi  fait,  cl  sans  c|)nnivi;r  le  liesoin  ilc  iiiciiaj;er  Imil  le  mnnde, 
inardier  droit  vers  un  hut.  avec  une  iiivincilde  |iersévériiiice,  dioisir  ses 
iiiiiis  et  se  rire  de  ses  ennemis;  il  faut  savoir  prolitcr  di‘s  cirrunstanres. 
et  des  failles  de  ses  adversaires,  liravcr  nu  liesoin  l'u|iiiiiüii,  en  s elfcir- 
rant  de  la  diriger,  et  cumpler  sur  sa  conscienre,  bien  plus  ipie  sur  la 
justice  des  hommes. 

Il  faut  enlin  avoir  une  santé  parfaite,  un  corps  roliiisie,  une  volonté 
de  fer,  un  caractère  assez  fort  pour  que  rien  ne  rélonne,  ne  le  domine, 
ni  ne  l'eliranle  dans  sa  marche. 

C'est  ce  tout  complet  ipii  est  rare;  aussi,  le  vérilahie  liomine  d'elat  se 
comprend-il  plus  facilement  qu’il  ne  se  rencontre  ; c'est  presque  la  hni- 
lieme  merveille  du  monde  qu’on  est  encore  à dierdier 


Chacun  aime  et  apprécie  M.  le  marquis  de  llrézc,  en  rendant  justice 
a ses  sentiments,  à ses  pensées  générales,  à son  honorable  caractère, 
comme  an  charme  répandu  dans  sa  personne  et  dans  son  langage  ; mais 
ses  adversaires  politiques  ne  le  craignent  pas  assez,  et  ils  comptent  trop 
sur  des  hésitations  qui  tiennent  surtout  ,i  la  défiance  de  ses  propres  forces. 

Homme  du  monde,  il  vous  captive  ilans  l'intimité;  il  vous  snhjugne 
dans  un  salon  : il  vous  entraine  a la  tribune. 

Lorsqu'il  y monte,  on  craint  la  puissance  de  ses  paroles  si  françaises 

Il  IS 
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(‘t  si  iioliU's;  sa  fraiirliise  H son  l'ioqnem'f*  qu’il  |Hiisc  surtout  dans  son 
rouir;  son  inipertiirhaliU*  loyautr.  iin  drsintrrrssriiirnt  si  pou  romimin, 
son  eiior^io  inôiiio;  mais  on  no  lui  ivpond  jamais  i{n'â  tlomi,  on  laissant 
an  lomloinain  U*  soin  d'nitonnor  l'offol  do  la  voillo, 

Vn  front  êlovô,  dos  rliovnix  raros  sur  lo  front,  un  conp-d’nul  vif  ot 
ponolrant.  qui  vous  rojiarde  toujours  ou  faco;  do  la  gràoodans  tontos  sos 
manioros,  nno  profondo  romktion,  dos  gestes  simplos  ot  aninios.  iino 
inniiièro  do  dire  simple  ot  porsiiasive,  font  du  marquis  do  Hn>zo  un  dos 
11101110111*8  orateurs  do  la  cliamiuo  des  l^lirs.  lorrain  qu’il  a si  bien  etiidio 
et  (|irü  onnnait  si  )iarfaitoinent.  (|ttc  toujours  on  rôroulo  avor  la  plus 
sorionso  attontion.  dans  un  profond  silonoo. 

1.0  marquis  do  Itrozo  coiiuiiando  lo  respect,  ot  roux  qui  blàinonl  sos 
Opinions,  parlent  souvent  do  reslimoqiio  leur  inspire  son  inddo  rai'artoro. 

Le  marquis  de  Itiv/o  n'osl  pas  sans  ambition,  mais  c'est  surtout  l'am- 
bition du  liien  qui  le  domine. 

Avec  toute  l apparonce  de  rabaiidon.  il  so  livre  raromoni  sans  rosoiuo. 
ot  on  te  devine  plus  encore  qn'on  no  le  ooiinail. 

Avec  boaiieonp  do  franrhiso  apparonio,  il  so  lie  à sa  tiiiosso  pour  vous 
dissimnior  sa  ponsoo  la  pbisinlinio;  mais  malgré  lui,  .sa  pbysionomio 
est  lin  miroir  (»onr  (]iii  l'otiidie  avec  attontion  ; et  si.  contre  sa  volonté, 
vous  l'avez  dovino,  il  vous  sourit  avec  gràoo. 

Trahir  la  vérité  lui  serait  impossible:  il  pont  so  taire,  mais  jamais  sa 
bmirbo  no  prononeorail  un  mensonge. 

l'no  disposition  fobrilo.  beauron|>  d'àmo  et  d'imagination  lui  rondoni 
assez  diflirilo  de  conserver  un  sang  froid  (pi'il  voudrait  toujours  garder. 

Triste  et  plutôt  niélancnliqiie,  il  compte  sur  les  hommes  qu'il  croit 
roiinaitro  ; mais  parfois  il  les  ménage  Inqi  pour  ce  qu'ils  vaionl. 

Siînjdo,  il  a ropiiiioii  do  ce  qu'il  vaut,  ot  personne  n'osl  Ionie  do  le 
rontiodiro„ 

Il  a boam  oiip  d'à-propos,  dans  la  ronversali<m  comme  û la  iribuiio,  où 
il  improvise  tinijonrs  avec  grâce. 

Dans  sa  jeunesse  ou  lo  croyait  loger;  mais  sa  carrière  politique  a 
donne  un  noble  démenti  à ses  premioros  années  : M.  de  Brezé  est  l'ora- 
lenr  vraiment  national. 

Passants,  te  .Surré-Aourest  dans  la  ruedeVarenne  : on  ne  saurait  avoir 
trop  do  respect  pour  cotte  maison  «lu  Bon  Dieu,  ni  faire  ireq»  son  ologo. 

I.AliociiKFoi  C.4I  i.n.  duc  do  Ibnideaiiville. 
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(!ésij»née  sons  le  iioni  «le  TAe- 
Vflio/irnn/,  comtneiice  aux 
nies  (les  Franrs-Hoiirgeois-Suiiit- 
Micliele!  île  Moiisieimle-Priiin*.  el 
linil  à la  harriêre;  elle  a|i|>.irlieii( 
aux  ilixieme  el  ilonzietne  arioiiilis- 
seinenls.  et  aux  trois  i|iiai1iers  de 
l’École  de  Medecine.  du  l.uxein- 
honr^  et  deSaiiit-Tlionias*d ’Aipiin. 
Silnée  an  iiord-oiiesi  de  Paris,  elle 
^ est  limitée  |tar  la  rue  1)aii|iliiiie.  le 
Ponl-Neiif el  les  liouie\ai'ts  «Me- 
neurs. 

Oe  n'ust  i((i‘aii  XM'  siecle  i|(i'oii 
a coinnieiicé  à liâtirdaiis  cette  me. 
niijotird'Inii  grande,  active  et  |>o]>ii- 
leuse.  comme  nii  vrai  ranlumr^.  On 
lui  donnait  le  nom  de  Vangirard  H 
dn  laixeinlioiirg.  dite  de 
iiu’elle  tirait  s*aiis  doute 
du  village  auquel  elle  conduit.  ()e 
village,  nommé  Vallmiloii  on  Van* 
hoitron  jus({ueversleinilieu  dn  xiii* 
siècle,  cliangira  sa  dfoioniination 
quand  Girard,  abhé  de  Saint*Ger- 
main- des*  Près,  l’eut  fait  rei’oiis- 
truire.  Pres(|ueasoiM*nliTe  se  iron- 


Digitized  by  Google 


MO 


iu;e  \)E  vai;(;miaoi). 


vyil  »ilUL\  il  ) H qil(‘l(|n«?s  aiiiiêe^  (‘Heure,  un  cimuliete  <|iii  fui  l'i'uoi  a 
relui  (lu  Mont-rariiasse  : il  n’avait  ni  IN^Unulue  des  rhatnpH  de  a(*« 

tuels,  ni  le  luxe  et  les  fastueux  mausol(M;s  du  l*ere'l<adiaise;  mais  les 
pauvres  ^ens  iprmi  y enterrait,  pour  y prendre  moins  de  place,  n’en 
étaient  pas  pour  cela  moins  nombreux,  et  entre  niiires  momimeiils  lu- 
nebres  dignes  d'une  citation,  un  remanjuait  les  tumlx^aux  de  La  Harpe, 
du  dorteur  Leroy,  de  mademoiselle  Llairon  et  du  general  Mouiiier. 

ÏA'  buulevart  exU'rieur,  (|ui  si*pare  le  village  de  Vaugirard  de  Paris,  fut 
établi  par  suite  des  constructions  du  mur  (reiu'oinle,  ordoniu'es  dans 
rinlerèt  du  lise  par  Luuis  XVI,  le  13  janvier  1783.  Les  ferinieis-gene- 
raux,  sous  préUate  d’arrêter  les  pi'ogrés  de  la  cuntrebamie.  mais  bien 
pour  assujettir  aux  droits  d’entrée  un  plus  grand  cbilTre  de  ronsomina- 
leurs,  obtinrent  du  ministri^  Lalutiin*  rexê(uilion  de  ces  immenses  tra- 
vaux, maigre  les  réclamations  et  la  résistance  des  liabitanU  de  Paris,  lésés 
dans  leurs  propriétés.  C'est  à cette  occasion  i|u'uii  plaisant  lit  ce  vers  (|ui 
circula  aiissib'it  de  iioncbe  en  bout  lie  ; 

{.e  nuir  murant  l\irU,  H'IhI  Paris  miinonraiil. 

La  porte  on  barrière  d'entree,  eletée  sur  les  dessins  de  rarcbitecle 
Ledoux,  est  un  lourd  edilice.  d’iiiie  magniticence  d’anlanl  plus  déplacée, 
t|u’a  cette  eputpie  les  litiaiices  de  l’Klat  s(‘  trouvaient  dans  la  plus  dé- 
plorable des  situations. 

Le  calme  et  l'aspect  denii-cbampétre  des  avenues  envinmiiaiites,  la 
lram|uillité  des  rues,  la  naliire  bourgeoise  et  laborieuse  de  ses  liabitaiits, 
reloignement  de  tout  fracas,  de  toute  agitation,  de  toute  cohue  ; nulle  riva- 
lité commerciale,  nulle  industrie  bruyante  ;({uel(|ues  hôtels  à |HMiie  babil(‘s. 
dont  les  panacliesd'arbri's  verts  ombragent  les  sourcillens(‘s  murai  Iles,  tout 
( oncouii  à faire  de  la  rue  de  Vaugirard  l’asile  le  plus  retiré,  la  solitude  la 
plus  paisible  et  rermîLigcje  plus  propice  aux  amis  du  silence,  du  travail 
etdc  la  prière.  Aussi  servit-idle  d'abri  coiistaiil  aux  iniiomlirables  ordres 
religieux  «pii,  à dilTereuU's  épo(jues,  vinrent  chercher  en  France  ('I  a 
Paris.  1111  refuge  assuré  contre  les  Héaux  de  la  guerre,  de  la  peste,  de  la 
famine  et  de  la  pi'i'séciition.  Nous  avons  pu  compter  jiis(|u'à  vingt-trois 
( ommuiiaiités,  monastères  ou  succursab's  (jui  s’y  sont  élablis  et  multi- 
pliés. et  que  1790,  ce  terrible  niveleur.  à presque  tous  anéantis.  Ile  ces 
maisons  religienses  il  en  esta  peine  trois  qui  n’ont  pas  changé  d'babita- 
lion  à riieure  qu’il  est.  Telles  sont  les  Filles  dn  Saint-Saemnent.  an 
coin  dn  boulevart;  les  Sœurs  de  Charité,  près  la  me  du  H(‘gard;  les  Car- 
mélites. (mire  les  mes  Cassette  eld'Assas,  qui  se  partagent  b‘S  grands 
enclos  de  l'ancien  cbeinin  dn  VaMHrard  avec  plitsienrs  maisons  de 
jésuites;  une  iMole  de  frères  de  la  DocIrine-CMirétIenne  et (pichpies  suc- 
cursales l'eligietises,  dont  le  nom  n'a  pu  nous  être  «bmné. 
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\jfi  niuveiU  (1rs  CariniMilrs  nppniirnait  priniitiveinriit  aux  Canurs  liê- 
rhausst's.  ainsi  mmimrs.  parer  (ju'ils  rlairnl  1rs  seuls  (|iii  eiissenl  persé- 
véré dans  la  rèjïle  de  leur  rerormalrii'e  Thérest?  d'Aliumn,  el  (jti'ils  iiinr- 
diaieril  pieds-inis.  Les  («armes  se  donnaient  pour  l'ondaleur  le  pro[dieie 
Klie  ; ils  eurent  a ce  sujet  une  longue  guerre  à soutenir  eoiitre  les  jésuites. 
(|ui  leur  eoutestaieul  cette  origine.  Kii  H»l  I.  .Nicolas  Vivien,  maître  des 
roinptes.  leur  fit  don  du  vaste  emplaeeinent  occupé  de  nos  jours  par 
l'église  et  les  cloîtres  actuels.  Malgré  les  richesses  (|u'ils  amassèrent, 
ils  ne  discontinuaient  pas  de  mendier.  Leur  a{M)lhirairerie  faisait  un 
grand  commerce  d’iine  e«u  tie  ,Vf7/x#p dont  ils  étaient  inventeurs;  ils  pos- 
sédaient aussi  le  secret  (rime  composition  dite  hlaiiv  de.t  Carmvx.  qui  don- 
nait aux  surfaces  des  murs  le  tirillnnl  d’un  marbre  p<di.  Ln  171M.  on  lit 
de  leur  couvent  une  maison  d'arrêt  destinée  aux  prêtres  insermeiitê's. 
dont  une  paiüe  s’y  rendit  vulontairemeiil.  pour  iHre  déporttV  conrormé- 
lUiUil  aux  lois,  l.e  7 septembre  de  l’année  suivante,  cirut  soixanliMiouze 
prêtres  et  <|uel(|U(‘s  personnages  de  man|tie  y liinMit  (‘gorgés  : les  osse- 
ments de  rarrlievêijiie  d'Arles,  des  evêques  de  Ibsnivais  et  de  Saintes, 
du  ininislre  Monimoriii  et  de  son  frert*,  d'Abancoiirl,  de  Hiilliieivs,  de 
Kolian-r.habot.  de  lleding,  de  Maiissabré  el  de  la  princesse  de  Lamballe. 
i]ui  périrent  dans  cett(‘  fatale  journée,  ont  été  déposés  aux  Latacombes. 

Joseph  1)(i|dain.  adininistrateiir  de  la  caisse  d'escompte,  iM'happa  an 
massacre  en  sVmparaiit  des  pistolets  qu'un  di‘S  (‘gorgeiirs  avait  déposé 
sur  une  fenêtre,  puis,  se  mêlant  à la  foule  el  vociféraiitavec  elle,  il  gagne 
les  portes  el  s'évade. 

En  lHt)8  madame  Soiecourl  se  rendit  propriétaire  des  terrains  et  du 
monastère  qu  elle  rendit  au  eiille  en  i(*s  (MUinMlaiil  aux  Larmelit(‘s. 

A quelque  distance  se  divssail  un  iiiagiiirKpie  hêitel.uù  le  duc  de  Itiche- 
lii'U  conduisit  un  suie  niademoiselle  Maupiu;  il  lui  remit  une  bmiise  «h* 
(rois  niilb‘ louis,  di*  la  vaisselle  plate,  un  écrin  de  pierres  de  la  plus  heiie 
enii.  du  linge,  des  meiildes.  des  élonés,  et  liiiil  même  par  y ajouter  sa 
plaifue  de  l'ordre  du  Saint-Lsprit,  toute  couverte  de  diamants;  sur  tpioi 
on  lit  le  couplet  suivant  ; 

Judas  vendu  Ji'-siis-tJirisl. 

Kl  sVn  pemlil  de  rage. 

lUclielieu.  ]>lo>  lin  <|ue  lui. 

N*a  mis  que  le  Saiiit-I'^prii 
Kil  gage. 


.\ii  coin  (le  l.i  rue  du  Regard  e»l  iiu  funlaine  roiislruile  |>(ir  Rnille  eu 
ItMNi,  el  aliineiitee  |mr  r:i(|iiedur  d'Arciieil;  sou  has-relieC,  d'un  iisse* 
lioii  style,  est  une  iiiiitatioii  du  genre  de  lltnijuii  ; il  represeiile  Isula  assise 
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mix  bords  de  rKiirolas,  près  de  Ju|>iler  mélamorpliosê  en  cy^me.  Tout  <i 
côté  existe  une  fabriijiie  de  poterie,  sur  les  anciemies  dépendances  de 
rhôtel  de  Laval,  appartenant  à la  veuve  Sanlerre:  celait  aulrerots  une 
ftflUe  »ni/.v»N,  où  les  seigneurs  de  la  Hegence,  amis  du  maître,  dunnaienl 
leurs  süirees  galantes  et  leiii*s  fastueuses  orgies  ; c'est  à présent  un  des 
magasins  du  service  militaire  de  riiabillernent  cl  du  campement.  On  re- 
eonnaiteiicoreaiix  peintures  plus  (jiieérotitpies  prodiguées  aux  panneaux 
et  aux  plafonds  des  cabinels.  aux  porli*s  secrétes,  aux  escaliers  dérobés, 
la  destination  passée  de  ce  séjour,  dont  la  chronique,  malheureusement 
perdtie,  doit  avoir  été  riche  en  tendres  mystères  et  en  piquantes  intrigues 
d'amoiir.  IMus  loin,  au  ii*  lt)0,  est  un  autre  hôtel  qui  fut,  en  18l(i,  le 
siège  de  la  légation  américaine:  il  avait  apparlemt  autrefois  au  fermier* 
général  llouret.  qui  vécut  toujours  inisérahle.  même  au  sein  de  scs  ri* 
cliesses;  il  n'avait  plus  à sa  iiiorl  <{tie  dix-huit  cent  livres  de  rentes  et 
devait  plus  de  cinq  millions.  Au  fond  du  jardin  il  s*élail  fait  constniire 
une  bergerie  où  il  nourrissait  une  vache  avec  des  petits  ]>ois  verts  à 
150  livres  le  litron,  aün  d'en  régaler  dans  la  primeur  une  femme  qui  ne 
vivait  que  de  lait.  Si  de  pareilles  folies  ne  nous  étaient  attestées  par 
rhisloirc.mil  de  nos  jours,  même  les  plus  fous,  n'y  voudrait  ajouter 
foi.  Sa  femme  lui  représentant  sans  cesse  rénonnilé  de  ses  dépenses, 
alla  jusqu'à  accuser  son  intendant  d'inlidélité. 

— «Madame,  lut  répondit  Bouret.  (|iii  était  honnête  homme.  — quoique 
iiiiam-ier, — j'examine  niimilieusement  les  comptes;  mais,  par  inulheiir. 
ils  sont  toujours  de  plus  en  plus  ju.sles.  * 

Après  les  rues  d’Assas,  ('.assetle.  de  Madame  el  du  l'ol-de-Ker.  s'ouvre 
la  rue  Férou,  (|iii  cunimeuce  rue  Palatine  el  place  Saiiit-Sulpice.  Urs 
deux  maisons  qui  font  l'angle  dans  la  rue  de  Vaiigiranl,  eu  face  la 
porte  de  la  caserne  du  Luxembourg,  occupée  avant  1850  par  la  geii- 
darinerie  délité,  l'une  est  l'ancien  hôtel  de  La  Tremoiiille,  l'autre 
est  une  maison  d'éducation  dirigée  par  M.  de  Beuss.  Kette  rue  doit 
son  nom  à Ktiomie  Féroii , procureur  au  parlement,  propriétaire  de 
plusieurs  maisons  dans  le  clos  Saint^nlpice.  Elle  était  autrefois  par- 
tagée par  lin  ciil-de-sac  ilit  fVroM  de  la  me  principale  ou  des  Prêtres, 
étant  particuliérement  habitée  par  les  clercs  attachés  à Saiiit-Sitl]ùce. 
Sauvai  assure  qu'on  la  désignait  aussi  sous  le  nom  de  Sainl-l'ierre. 

I^Midant  la  terreur,  le  célébn*  Lavoisier,  menacé  par  la  colère  du  tri- 
bunal révolutionnaire,  se  cacha  ilans  une  petite  maison  de  la  rue  Férou; 
il  y fui  accueilli  par  une  excellente  el  courageuse  femme,  dont  nous  re- 
grettons viveineiil  d'avoir  oublié  le  nom  : elle  négligea  le  soin  de  sa 
propre  sûreté,  pour  veiller  sur  son  bote,  dont  elle  croyait  avoir  à répondre 
devant  Dieu;  elle  reinprismma,  pour  ainsi  dire,  dans  la  clianibre,  «laits 
la  reirailo  la  plus  myslerîiMisM  «le  sa  ibmo'nre.  pour  le  pnd«*g«T  conlio  sa 
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frayeur  ou  son  im[>ni(l(‘iice.  Lavoisier  craignait  à clia<|iie  insUnt  de  eoiii> 
promettre  sa  nouvelle  amie,  et  plus  <rnne  fois  il  avait  parlé  de  s'enfuir, 
au  ris<pie  d'aller  porter  sa  tête  sur  un  échafaud  : la  dame  de  ilnn-Serours 
de  la  rue  Férou  employa  plus  de  peine,  plus  de  ruse,  plus  d'imagination 
pour  empêcher  Lavoisier  de  sortir.  <)ue  hicii  tl'autres  n’en  auraient  em- 
ployé pour  l'empêcher  «l'entrer. 

tu  jour,  un  triste  jour!  I.avoisier  profita  île  rahsence  de  son  hôtesse, 
de  son  généreux  geôlier,  il  franchit  le  seuil  de  sa  prison  hospilatiére: 
il  se  mit  à courir  dans  la  me  Feroii  : il  traversa  le  Lnxenihonrg  ; il  ipiitla 
Paris;  il  arriva  an  llourg-ia-Ueiiie.  et  le  leiiileinain  c'en  était  fait  d'un 
savant  illusire.  inieuv  ipie  rela,  c'en  était  fait  d'iin  innocent....  Oli!  ipte 
lie  n'grets  et  ipie  do  larmes  dans  la  petite  maison  de  la  nie  Kéron  !... 

Le  petit  séminaire  de  Saiiit-Snlpice  et  la  comiiinnHiiiédile  des  flnbprthix. 
ofTiipaieiil  la  majeure  partie  de  son  étendue.  Kn  Tare.  l'Iiôlel  (diarost 
s'appuyait  contre  le  cornent  des  Filles  du  Saiui-Sarretueiil,  établi  là  par 
lellres-paleiiles  <le  1Ô5L  C’est  dans  leur  chapelle,  dont  elle  s’était  de- 
elarée  fondatrice,  (pi'Aime  d'Autriche,  un  cierge  à la  main,  vint  expier 
solenneUement  les  outrages  faits  an  saint  Sarremeiit  pendant  la  guerre 
rivile  ipi’elle  avait  soulevée.  11  était  d’usage  dans  ce  couvent  (|n'une  reli- 
gieuse répétât  chaque  jour  cette  cérémonie  et  fit  amende  honurahie  an 
milieu  du  cliuMir.  moitié  nue,  In  corde  au  cou  et  une  torche  à la  main. 

I.a  rue  Féroii  touchait  presque  à l’étroite  place  SaiiU-Snlpice,  encore 
pins  rétrécie  par  les  hàliments  du  grand  séminaire,  fondé  par  Jaci|ties 
Ollier,  curé  de  IVlirac,  lesquels  empiétaient  considérahleineiit  sur  le  ter- 
rain affecté  à l’église.  .Malgré  toutes  les  rerhei'ches  qu’on  a faites,  on  n'a 
jamais  découvert  la  date  exacte  de  la  première  conslniction  de  Sainl- 
Siilpice.  L'ahhé  Lebienr.  dans  son  histoire  dit  Paris,  pense  que  re  temple 
senail  de  baptistaire  au  bourg  de  rAhhaye,  ronime  dans  les  siècles  re> 
culès.  Noire- Llaine  à la  Cité.  La  partie  de  Saiiil-Snlpice  qui  fut  abattue  m 
l7*io,  était  un  nouvel  arrrois.sement  iproii  lui  avait  donne  sons  Fran- 
çois I";  l’évêque  Mégare  en  bénit  ta  chapelle  de  r/mMirtci</ée  voitrejdion, 
avec  la  permission  de  l'êvêqne  de  Paris.  Le  10  février  1016,  sur  les  quatre 
heures  du  soir,  la  reine  Anne  d'Autriche,  inere  de  Louis  XIV.  alors  ré- 
gente du  royaume . assistée  de  la  princesse  de  Coude,  de  la  duchesse 
d Fsguillon,  de  la  comtesse  de  Brieiuie  et  des  ducs  il'llzês  et  de  Guise, 
vint  à rancienne  église,  où  elle  fut  reçue  par  Afin . évê(|ue  de  Cahors  cl 
M.  Olier.  cmV*.  avec  tout  le  cierge  ; elle  fut  processioiinellement  cunduili’ 
dans  le  cimetiere,  à l'endroit  on  devait  être  le  maître-autel  de  la  nouvelle 
paroisse  etmi  elle  descendit  poser  la  première  pierre  dans  les  fondations. 
Les  travaux  commenrémit  alors  sur  les  dessins  de  Louis  Leveau  et  se 
conliiinérent  sons  la  direction  de  (Wltard  . puis  d'Oppenord  et  enlin  de 
Servandniii . jusqu'en  1715.  Sa  façade  et  son  inagnitiqiie  portique  ne 
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|uin'nt«‘'ln*lomiinrs  quoprâcr  aux  intrigues  et  aux  «lêinurclics  pressantes 
(lu  niré  Liiiguel;  il  iHait  eomiu  pour  aimer  beaucoup  l’argent;  il  ne  ces- 
sait  (le  harceler  ses  paroissiens  pour  (ju'ils  coiilrihuassimt  par  leurs  gé- 
iKM'osités  au  prompt  achevemeul  de  son  église,  et  abusait  de  ce  prétexte 
en  b-iir  enlevani  par-ci  par-là  (jiielque  pièce  d'argenterie,  des  bijouteries 
nu  de  la  vaisselle,  «pi'ils  n’osaient  plus  lui  réclamer.  Kn  financier  million- 
naire, nommé  Samuel  ilernard. constamment  en  bulle  à ses  impoiiiinilés 
s'était  juré  de  demeurer  constamment  sourd  à ses  prières;  il  tombe  ma- 
lade et  agonise;  LingU(‘t  d'accourir  et  de  le  meiiaciT  de  tous  les  supplices 
de  reiifer.  s'il  ne  légué  point  une  partie  de  ses  riclu'sses  au  chapitre; 
mais  le  financier  reste  insensible: 

— Cachez  vos  caries , M.  le  curé , lui  dit-il  avec  un  dernier  sourire,  je 
vois  tout  votre  jeu. 


Kl  il  tmmrt  en  juif  avare . sans  rien  donner  au  chrétien  uipide. 

O curé  était  fils  du  journaliste  Linguet  de  Cergy. (pii  passa  vingt-dmix 
années  de  sa  vie  a la  Bastille,  pour  avoir  maltraité,  dans  un  article  au 
suj(‘l  d'une  dansimse  (pi'il  avait  outragée,  le  inaiTchal  duc  d<‘  Duras, 
alors  chargé  de  la  siirveillaiict*  des  Ihéâttvs.  Ce  dernier  lui  ayaiil  fait  dire 
(|u'il  le  tuerait  a coups  (h*  bâton  ; 
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— Ah  ! ah!  s'rcria  hiiipirt.  il  n’a  iloiic  |ias  uiihlié  iiu’il  étail  maréchal 
(le  France’ 

L'iiilérieiir  de  Saiiil-Siil|)ire  esl  tres-lieau;  renseiiihh!  de  son  architec- 
Uire  est  d'iui  grand  et  nuhle  efTet  : la  chapelle  de  la  Vierge,  remar(|nahle 
entre  tentes  tes  autres,  est  précieuse  par  rexécution  de  la  statue  et  des 
groupes  (|iii  rarcoinpagnent,  par  son  niagniliqne  déinie  et  la  manière  in- 
génieuse dont  elle  est  éclairée.  La  répiihli(|iie  de  Venise  lit  présent  .à 
Kraimois  1",  i|iii  h’s  donna  à cette  église,  des  deux  énormes  cotpiilles  si 
remarquables  par  leur  pureté  et  leur  forme,  attachés  en  guise  de  béni- 
tiers aux  pilastres  des  deux  entrées  principales.  I«i  chaire  est  une  mer- 
(cille  de  hardiesse  et  d'élégance  ; l'orgue , construit  par  Cliqiiot , est  un 
des  meilleurs  de  Paris.  Sous  le  Directoire  exécutif,  les  théophilantropes 
tinrent  leurs  séances  à .Saiut-Sulpice,  sous  la  présidence  de  La  lléveillére- 
Lépaui,  leur  grand  pontife.  Napoléon,  lors  de  son  avènement,  leur  défen- 
dit de  se  réunir  dans  les  lieux  publics,  mais  il  se  garda  bien  de  les 
molester  autrement,  car  il  n'eût  manqué  (pi'une  persécution  à la  gloire 
de  cette  religion  naissante,  pour  accroître  le  nombre  et  l'enthousiasme  de 
ses  sectateurs.  Le  mépris  froid  avec  lequel  on  les  traita,  les  anéantit  tout 
d'un  coup. 

Le  séminaire  de  Saiut-Sulpice,  dont  les  bâtiments  contrariaient  la  prin- 
cipale façade  de  l’église,  fut  démoli  en  IKO‘2.  Dix-huit  ans  pins  tard,  le 
ministre  de  l’intérieur  posiit  la  première  pierre  du  nouveau  séminaire, 
élevé  aujourd’hui  au  sud  de  la  place  et  qui  contribuera  beaucoup  à sa 
décoration,  dés  que  la  fontaine  qu’on  y construit  en  ce  moment,  sera 
terminée. 

Sous  cette  vaste  plaine  du  faubourg  Soiut-Gei'main  ipie  couvrent  Saint- 
Siilpice,  les  rues  de  Vaugirard,  Saint-Jacques  et  la  Harpe,  l'Odé’on,  le 
Pantbeon,  le  Val-de-Cirâce , l’Observatoire  et  bien  avant  jus<|u’à  Mont- 
Itouge,  sont  d’immenses  carrières  composant  une  nouvelle  ville,  dont  les 
rues  souterraines  cl  même  les  numéros  de  maisons  correspondent  aux 
rues  et  aux  maisons  supérieures  de  Paris.  la-s  débris  de  80,000,000  d’in- 
dividus .sont  enfouis  dans  cette  immense  n('(cropule.  C’est  à M.  Lenoir, 
lieutenant-général  de  police,  qu’on  attribue  la  première  idée  de  déposer 
dans  ces  carrières,  les  ossements  accumulés  depuis  un  temps  immémorial 
dans  le  cimetière  des  Innocents,  dont  le  Conseil-d’État,  par  son  arrêt  du 
9 novembre  178.5,  prononça  la  siippressiou.  lin  an  après,  l'ingénieur 
('■uillauniot  commença  les  travaux  des  cryptes  parisiennes. 

I.’usage  d’inhumer  les  morts  fut  commun  à tous  les  peuples;  il  s’est 
religieusement  transmis  de  siècles  en  siècles  jusques  aux  nôtres,  et  c’est  à 
l’origine  de  cette  coutume  ([lie  remonte  l'établissement  des  Catacombes. 
Il  est  impossible  de  préciser  à quelle  époque  les  carrières  des  environs 
de  Liilécc  furent  mises  eu  exploitation.  C’est  par  tranchées  ouvertes  dans 
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1<»  ilam'.  il<*  KC8  roHines,  que  IVxtrartion  «li»s  pierres  aura  du  être  opérée. 
Oii  en  relrtiuverail  encore  qiii'liptes  Iraccs  au  lias  de  la  montagne  Sainte- 
Geneviève.  sur  les  rives  de  raiicieii  lit  de  la  Hièvre,  ilans  l emplacemenl 
de  I nUbaye  Saint-Victor,  du  Jardin  des  Plantes  et  du  faubourg  Saint- 
Marcel. 

Les  carrières  de  ce  dernier  faiilmiipg  ont  exclusivement  rourni,  jiisnu*an 
xil'^  siècle , les  pierres  de  construdioii  des  temples  et  des  palais  delà 
ville.  Ces  carrières  une  fois  épuisées , on  en  ouvrit  de  iioiivelles  au  sud 
des  remparts,  vers  les  places  Saint-Mieliel.  de  rOdéon,  du  Panthéon,  des 
Chartreux  et  des  barrières  d’Kiifer  et  Saint-Jacipies.  Trois  escaliers  com- 
muniquent aux  Catacombes  : le  premier  est  situé  dans  la  cour  du  pavil- 
lon occidental  de  la  barrière  d'Enfer;  le  second  à la  tombe  Issoire  ou 
Isoard,  maison  dé)>endanl  de  Saint-Jean  de  Lalran,et  ainsi  nommée,  sui- 
vant la  tradition  du  fameux  brigand  Isnanl.qui  exerçait  ses  rapines  dans 
les  environs;  le  troisième  dan.s  la  plaine  de  Montsouris  sur  le  boni  de  la 
Voie  Creiwe,— ancienne  route  d'Orléans, — et  à peu  de  distance  de  Paque- 
duc  souterrain  d'Arcueil  : c’est  par  ce  dernier  que  l’on  descend  le  plus 
généralement  dans  ces  retraites  sépulcrales. 

On  raconte  qu'à  l'approclie  des  alliés,  le  bruit  s'étant  répandu  que 
tous  les  souterrains  de  Paris  étaient  remplis  de  poudre  et  que  les  piliers 
des  Catacombes  avaient  été  minés  )K>ur  s’abîmer  au  premier  signal , le 
gênerai  Sacken  s’enqiiil  auprès  des  autorités  municipales  de  ce  fait,  tel- 
lement accrédité,  qu'il  était  venu  à la  connaissance  de  la  plupart  des  gé- 
néraux étrangers  bien  avant  la  journée  du  50  mars.  M.  Iléricartde  Tliury, 
alors  ingénieur  en  chef  an  corps  royal  des  mines,  interrogé  par  le  soup- 
çonneux feld-maréchai,  lui  pro|M>sa  de  descendre  liii-mèmc  aux  Cata- 
combes et  d’y  faire  telles  [XM'quisilions  (pi’il  jugerait  convenables  pour 
arriver  à la  découverte  de  celte  prétendue  mine  ; mais,  rassuré  parle 
calme  et  la  noble  franchise  de  M.  de  Tbnry,  Sacken  se  refusa  à une  in- 
vestigation de  genre. et  dès-lors,  ne  s'occupa  plus  des  inquiétudes 
qu'on  lui  manifestait  de  toutes  parts  à ce  sujet. 

L’aspect  de  ces  vastes  souterrains,  bordés  de  croix,  d'èpilapbes , de 
tombes  et  de  pyramides,  d’ossements  bizarrement  onices  ; le  profond  si- 
lence qui  y règne,  leurs  ténèbres,  à peine  interrompues  çà  et  là  par  la 
lueur  rougeâtre  des  torches  ou  le  cordon  des  lampes  nlliiiiiées  sous  les 
voûtes;  ces  ganlieiis,  ces  ouvriers,  marebaiit  et  travaillant  dans  c« séjour 
de  la  mort,  se  croisant  en  sens  divers  et  disparaissant  dans  les  plis  mys- 
térieux du  terrain,  pour  re|»araîtrc  aussitôt  au  sommet  de  quelque  galerie 
aérienne, qu’oii  croirait  édiliée  parles  puissantes  iiicanUitiuns  d'une  fée 
plutôt  que  par  la  main  des  hommes,  tout  cela  trouble  les  plus  fortes 
imaginations,  émeut  les  c<eurs  les  moins  su.sceptibles  et  ramène  irrésis- 
tiblement les  souvenirs  vers  ces  antres  ténébreux  de  l’ile  de  Crète,  tant 
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Oe  fois  dôcrili»  |»ar  nos  anrioiis  pooU's  latins  ol  où  Virgilius  Man»  avait 
plan*  If!  gonlfiv  initial  ilc  la  soinhro  juridiction  do  Minos. 

En  continuant  nuire  excursion  dans  la  rue  de  Vniigirard.  nous  passons 
devant  les  i|uatre  cntnVs  du  jardin  du  Luxembourg:  c'était,  dans  son 
origine,  une  innisoti  environnée  de  jardins  que  llobertde  llaiiay  deSaiicy 
avait  fait  bâtir  en  1550.  A sa  mort . elle  éebut  à sa  veuve,  Jacqueline  de 
Marinvillters.qui  la  vendit  au  duc  de  Pinci-Luxembourg.  dont  cet  hùlel, 
a depuis,  conservé  le  nom.  Marie  de  Médicis.  veuve  de  Henri  IV,  en  ile- 
vint  à son  tour  proprietaire  pour  la  somme  de  00,000  livivs.  Elle  acquit 
environ  viugUduq  ar|>eiits  de  terres  contiguës,  et  lit  construire  le  palais 
actuel  tout  entier,  en  moins  de  six  ans.  sur  le  modèle  du  palais  PiUi.  des 
ducs  Toscans,  à Florence  et  sous  la  direction  de  Jean  desllrosses.  le  plus 
fameux  nrcliiteclc  du  temps,  luette  princesse  le  légua  à (laston  de  France, 
frère  unique  de  IvOiiis  Xlll , qui  lui  donna  momentanément  le  nom  de 
Palais  d'Orléans. 

La  duchesse  de  Uerry,  lille  du  Hégent,  y mourut  à l'âge  de  vingt- 
quatre  ans.  Lorsqu'on  lui  représentait  que  la  bonne  chair,  les  veillées  et 
les  plaisirs  immodérés  pouvaient  abréger  son  existence,  elle  ré(K)iidait  ; 
> Eh  bien!  qu'elle  soit  courte,  mais  je  la  veux  bonne!  • 

Le  pén^  Proust  et  le  père  d'Orléans  s'y  rencontraient  souvent  à la  pro- 
menade et  s'amusaient  à tirer  mutuellement  de  leurs  noms  des  ana- 
grammes satiriques  : c'était  alors  ta  grande  mode.  Le  père  Proust  trouva 
un  jour  astte  cTor  dans  le  nom  de  son  confrère,  et  le  délia  de  lui  rendre  le 
change,  vu  la  brièveté  de  son  nom.  En  sortant  du  palais,  un  des  gaixles 
s'étant  retourné  en  les  voyant  passer,  et  demandant  assez  haut  à un  de 
ses  camarades  qui  étaient  ces  deux  religieux  : «C’est,  lui  dit  le  père 
d'Orléans,  un  pur  sot  <}ui  ramène  t'usnc  d’or  au  râtelier.  » L'abbé  Proust 
convint  que  l’anagramme  do  son  adversaire  était  aussi  juste  que  le  sien. 

Le  Luxembourg  fut  successivement  possédé,  en  1G7!2,  par  mademoi- 
selle de  Montpeiisier  et  la  ducliesse  de  Guise,  qui  le  vendit  à Louis  XIV. 
La  première  fuis  qu’il  s’y  rendit,  il  avait  plu  à verse  toute  la  matinée. 
Lu  oHicieraux  gardes,  anglnmane  décidé,  galopait  à l'une  des  portières 
de  son  «irrosse,  dont  a tout  moment  il  éclaboussait  l'iiitérieiir,  la  glace 
étant  baissée.  <>  Nédoncbelles,  lui  cria  enlin  le  roi  impatienté,  vous  me 
croUez? — Oui.  sire,  répond  le  geiitilliomme  qui,  un  peu  sourd,  avait 
eiiUnidu  vous  trottez?  Oui.  sire,  à l'anglaise.  • l.e  roi  saisissant  la  mé- 
prise. releva  La  glace  en  riant  beaucoup  de  ce  (raft  d'aiiglomaiiie. 

Mademoiselle  de  Unniswick.  puis  madenioiselie  d'Orléans,  qui  devint 
reine  d’Espagne,  rhaliitéreiit  à leur  tour.  Louis  XVI  l ayaiil  donné  à son 
fivre,  Momsiecr,  comte  de  Provence,  depuis  Louis  XVIII,  il  y tixa  sa 
résidence  jns(|u'en  171M,  époque  de  son  émigration  : il  y avait  fait  con- 
struire une  jolie  maison  avec  iin  jardin  anglais  duniiani  «nr  le  I.iixein- 
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hoiirg  liu  côté  (le  la  ronlaine,  pour  sa  maîtresse,  la  comtesse  de  Halbi. 
dont  le  mari  était  j^miverneur  du  palais.  Eu  05,  il  Tut  converti  en  prison  ; 
on  y avait  mireiim-  près  de  5,000  individus  de  tout  sexe,  de  tout  rang 
et  de  tous  les  partis,  à l’exception  de  celui  (pii  avait  triom|ilie  : c'éiatl  ce 
que  les  vrais  patriotes  appelaient  le  réservoir  de  la  (fuUlotine.  l/ex- 
ministre  des  tinniices,  de  Clavière.  y fut  transféré  avant  d’étre  conduit  à 
l'Abbaye,  où  il  se  détermina  â se  plonger  trois  coups  de  couteau  dans  le 
C(PUr  pour  échapper  à la  honte  de  récliafaud. 

Le  Directoir  exécutif,  puis  le  Séiiat-consenateur,  s’y  établirent  jiistpi’â 
b'ur  suppression.  Barras  deiueiira  dix*buil  mois  dans  la  petite  maison  de 
la  comtesse  de  Balbi,  où  l’on  but  plus  d'une  fois  à la  saute  de  cette  bonne 
UcfUibliifue.  C'est  lui  (pii,  passant  un  jour  rue  Honoré,  les  saints  étant  alors 
supprimés,  cassa  par  megarde  un  carreau  de  boutique  de  la  valeur  de 
trente  sols;  le  inarcliand  n’ayant  pas  à lui  rendre  la  monnaie  du  petit 
écu  que  lui  présentait  le  directeur,  voulut  sortir  pour  aller  en  chercher. 

• Oh! c’est  inutile,  lui  dit  Barras;  nous  allons  compléter  la  somme...» 
et  il  cassa  un  second  carreau. 

Le  palais  du  Luxembourg  devint  Palais  des  Pairs  à la  Beslauratioii.  et 
d(‘ineura  consacré  jusqu'à  ce  jour  aux  travaux  législatifs  de  cette  cour 
suprême. 

!.(;  Petit-Luxembourg,  qui  est  la  résidence  du  giaml-chancelicr,  baron 
Pasipiier,  est  également  situé  rue  de  Yaiigiraid  et  contigu  au  palais.  11 
lut  bâti,  eu  parle  cardinal  de  Biclielieu,  qui  en  gratifia  sa  nièce, 

la  ducliesse  d’Aiguillon,  lorsqu’il  vint  habiter  le  Palais-ltoyal.  Il  passa, 
a titre  d’hérédité,  à Henri  de  Bourhon-Comlé,  puis  à la  princesse  Anne, 
palatine  de  Bavière,  qui  y lit  exécuter  pour  scs  oITiciers,  ses  cuisines  et 
écuries,  un  passage  souterrain  commuiiitpianl  dans  un  vaste  hôtel  situé 
de  l'autre  coté  de  la  rue,  et  où  se  trouvent  établis  les  ateliers  de  l’impri- 
merie  Béthune  et  Plon.  Les  membres  du  Hiivcloire,  à l'exception  de 
Barras,  l’ont  habité  {icmlanl  cinq  ans.  Le  consul  Boiinpaiie  y passa  six 
mois  avant  de  sc  rendre  aux  Tuileries  ; il  senil  aussi  de  palais  à Jos<3ph 
Bonaparte,  grand  électeur  et  roi  de  ÎSaples. 

G' est-là  (|ue  le  maréchal  Ney  fut  condamné  à mort;  c'est  là  (|u’en  1S50 
les  ministres  de  (lharles  X furent  écroués  pendant  leur  procès;  c’est  là 
que  les  accusés  d’avril  et  les  régicides  Ficschi.  Pépin,  Morey,  Alibaud, 
Meunier  et  Qiiénisset  furent  renfermés  après  leurs  attentais. 

Le  jardin  du  Luxembourg  a été  dessiné  par  Lenotre  ; c’est  iin  des  pins 
beaux  et  des  mieux  entretenus  de  Paris:  on  y arrive  par  neuf  entrées 
principales,  ornées  de  grilles  en  fer.  A l’exlrémilé  orientale  de  l alléc 
contiguë  à la  fa(;'ade  du  palais,  est  une  fontaine  renian|uable  par  ses  bos- 
sage.s  et  des  congélations  multipliées  ; elle  s'adosse  au  mur  de  raiicienne 
eglise  Hii  sémyiain*  de  Saint-Louis,  du  côté  de  ).i  rue  d Enfer  ; on  la  re- 
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garde  à jiisie  litre  ronmie  un  rhef-d'ouivre  de  J.  Deshrosses  : elle  a élê 
resiaiirée  par  Clinigrin.  lMiisl>ns  s’allunge. entre  deux  petites  allées.  Tune 
servant  de  pépinière,  l'antre  de  janliii  liotaniipie,  la  grande  nvemie  de 
rOhsenaloire. 

Rii  face  du  palais,  sur  la  terrasse  duquel  les  eonnaisseiirs  de  la  st*i> 
Inaire  antique  venaient  admirer  autrefois  les  statues  eolossales  derAr/iriVé 
etde  la  Guerre,  deux  des  nombreux  chefs-d'o’uvrc  de  Cartelier.  s’étendent 
de  vastes  parterres  <|ui  font  une  magnilitpie  bordure  à un  bassin  octogone 
dont  deux  cygnes  éclatants  se  partagent  le  liquide  empire.  Iles  terrasses 
s’élevant  en  ampiiithéàtre  tout  autour,  conduiseiil  à de  sombres  allées 
symétriques  coupées  dedistanceen  distance  par  un  rosarium.  où  les  sens 
de  l'odorat  et  de  la  vue  se  récréent  sans  cesse  dans  «le  nouvelles  délices. 
L«*spoéti‘sviennent  réver  là  dans  le  silence  et  le  recueillement,  les  prêtres 


y prient,  les  hommes  d'Etat  y méditent;  la  vieilb'sse  et  l'eiifance  s’y 
lieuiient  à chaque  pas.  l’une  dans  s«>s  souvenirs  et  l’autre  dans  ses  jeux. 
Rhàteaiibriaiit  y a colligé  ses  pag«>s  d’outre-tombe.  I^menais  y forgeait 
ses  fulminantes  apostroplies,  de  Ihirante  s'y  inspirait  pour  ses  OMivres 
dont  notre  postérité  la  plus  lointaine  sera  juge. 

Ici  notre  pudeur  hésite  à vous  rappeler  un  autre  habilué  de  ces  inys. 
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toiTt*usi*s  uasis,  ilüiit  le  nom,  un  pliiUH  le  snnioin,  est  iiiliiiieitM'iil  attache 
à riiistoire  du  I.iixeinboiirg;  c'était  un  vieux  clievalier  de  Saint-Louis,  la 
terreur  des  dames,  fameux  par  le  sohri(|uel  un  peu  cru  de  rUcvalifir  Tape‘ 
Cul,  sous  lequel  il  était  universellemeiit  connu  dans  certaines  promenades 
publiques  de  Paris,  (a;  sobriquet  terrible  vous  révéle  tout  son  crime;  du 
plus  loin  «pi'elles  apiTcevaieiitsa  tête  nuigeet  poudrée,  sa  gibbosité,  son 
oui  llniiibuyant,  et  sa  croix  de  Saiiit-Loiii.s  se  dessinant  sur  un  vieux 
carrick  gris  tout  crasseux,  ioiiles  les  femmes  sc  rangeaient  et  s’éloignaient 
avec  elTroi  de  ce  vieillard,  dunt  la  manie  ne  trouvait  jamais  d’obstacle, 
inêine  dans  la  présenced'tin  cavalier.  11  lui  arriva  souvent  de  recevoir,  eu 
récompenses  de  ses  indiscrétions,  certaines  volées  d’un  buis  vert  fort 
connn  de  feu  Figaro,  mais  les  épaules  amaigries  du  bonbuinnic  y sem- 
blaient accoutiiinées;  il  se  résignait  en  brave  ; puis  sa  correction  reçue, 
le  clievalier  Tape-tbil,  impassible,  reprenait  le  coui'S  de  ses  indécentes 
explorations. 

Du  côté  des  jirisons  sont  établies  les  jardins  potagers  et  fruitiers;  la 
vacherie  de  M.  Deeuzes,  son  parterre  et  l’Orangerie,  nouvellement  con- 
struite, qui  sert  de  musée  tors  des  expositions  aiitiiielles  des  produits  de 
notre  horticulture. 

En  1782  fut  construite  la  Comédie  Française,  aujourd'hui  l’Odéon, 
qui  s'élève  en  face  de  la  dernière  grille  du  Luxembourg,  du  côté  de  la  rue 
Vangirard.  Peyre  et  de  Vailly  eu  ont  exécuté  les  plans  sur  l'ancien  hôtel 
de  Coudé.  I)  fut  deux  fois  détruit  par  des  incendies  en  171H)  et  en  1818. 
I/Opéra  Italiim,  après  l'incendie  de  la  Salle  Favarl  en  1858,  s’y  réfugia 
jus<|u'â  ce  qu'il  eut  obUmu  le  privilège  de  la  salle  Ventadour.  L'Odéoii, 
dejuiis  délaissé,  rouvrit  ses  portes  au  public  l'an  passé,  sous  la  direction 
de  M.  d'Epngiiy.  A quelques  vingt  pas  de  là,  au  n"  11  de  la  rue  de  Vaiigi- 
rard,  est  mort  le  célébré  Lekaiii,  le  8 février  1778. 

Il  s’était  traîné  une  dernière  fi»is  au  théâtre,  douze  jours  avant  d'ex- 
pirer. Placé  a l'orchestre  à côté  d'un  vieux  chevalier  des  ordres  du  roi,  il 
se  plaignit  de  n'avoir  amassé  que  treize  mille  livres  de  renies  en  jouant 
la  comédie. 

— Eh  (|iioi!  s'écria  legentilliommc  courroucé,  vous,  petit  cabotin,  vous 
aveziine  fortune,  lorsque  moi,  vieux  soldat, criblédeblesstires  et  chevalier 
de  Saiiil'lamis,  je  n'ai  obtenu  qu'avec  peine  iiiiil  cents  livres  de  pension! 

— Monsieur,  lui  dit  amèrement  le  malade,  comptez-vous  pour  rien  le 
droit  que  vous  avez  de  me  parler  de  la  sorte 'f 

Fhamz  IIK  L|E.>UAI(T. 


Digitized  by  Google 


ÏU  (T  OOAKTIKH  SAIRT-Umc 

K»  lliuU  — Kit  Httiij. — 1m  ili«ruii1  — Km  Ime- 
CIkI;  — lu  litl  Lttirt  — Iti  it  UmMikaU  — 
lu  It  IiTui 

Toiilt's  Ifs  noblesses  nccoiiipUnit 
i|u;iruiiUM|iiariiers,et  pourmoib 
1er  dans  les  carrosses  de  la  gbnre 
il  n'est  poinl  indispensable  qirnne 
rue  Tasse  dresser  smi  arbre  jrê- 
néalo|;i(}ue  parCbériii.  ou  que  sa 
crêalion  80  perde  dans  les  ténèbres 
n^es  : nos  anciens  carrefours, 
les  ruelles  de  IMiilippe-AiigiisIe  el 
François  l"  déchoient  pour  la 
plupart  à nioiliè  cbeiiiiii  des  dynas- 
ties; leur  splendeur  s'éteinl  à inc- 
que  les  moeurs  changent,  que 
besoins  nouveaux  surgissent, 
la  |M)pulatiun  aiiginente  et  se 
Ainsi  le  lustre  des  vieilles 
SC  ternit  au  contact  des  gé- 
nérations. il  y a dans  les  archives 
héi*aldiques  pins  d’un  blason  barré 
parla  roture;  mais  quand  les  émaux 
de  récii  sont  de  Traiche  date,  f|uand 
la  couronne  de  comte  a été  ciselée 
la  veille,  écii  et  couronne  étincé- 
lenl  sur  les  paneaiix  de  la  calèche; 
la  valletaille  s’arme  de  pied  en  C4ip 
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tîos  couleurs  du  ninilre,  ol  laul  pis  alors  pour  le  vilain  , tpie  les  roues 
éclaboussent.  Les  ipiarliers  iieufs  ressemblent  aux  aristocraties  d'bier; 
t|ue  leur  inijMirtent  les  aïeu.x,  à rexeinple  dn  maréchal  Lefebvre,  ils  sont 
eux-mêmes  des  ancêtres.  Ilegions  beureitses  et  forlunêes  eutn*  tontes, 
le  passé  pour  elles  est  un  vain  mol;  elles  ignorenlce  que  dure  un  siècle, 
et  d«.jà  pourtant  elles  compleiil  plus  de  souvenirs  que  d'années. 

Louis  XIV  et  Madame  de  Maintenon  avaient  disp<iru  du  premier  trône 
du  monde:  le  crépuscule  de  ce  grand  règne  éblouissait  encore  rt^urope, 
et  Paris,  vanté  comme  étant  la  ville  par  excellence,  s’arrêtait  à la  ligne 
desboulevarts;  au-delà,  depuis  le  faubourg  Montmartre  Jusqu'à  la  place 
lleauvau  , ce  n était  que  marais  et  fanges,  sentiers  étroits  et  passe- 
relles, où  Pou  se  hasardait  en  tremblant  à travers  de  sinistres  cabanes. 
(|ui  étaient  à la  fois  des  vide-bouteilles  et  des  coupe-gorges.  Survint  la 
régence,  à qui  l'on  reproche  d’avoir  tout  corrompu,  et  (jui  cumincnça  par 
purifier  ce  pays:  les  cabarets  succédèrent  aux  bouges,  on  s’y  étrangla 
encore  mais  plus  poliment,  comme  jadis  ati  Pré-aux-Clercs.  entre  deux 
témoins,  loin  de  la  suneillance  de  M.  le  lieutenant  de  police  pour  des 
alfaires  d’Iionnrurou  d’alcove;  puis  des  horticulteurs,  des  philanlr<q>es 
peut-être  plantèrent  câ  et  là  quelques  arbres,  cl  Louis  XV,  lors  de  son 
avènement,  put  entendre  le  bniit  argentin  des  coups  mêlés  aux  doux 
propos  des  comédiennes  et  aux  baisers  des  danseuses,  dans  deux  ou 
trois  hôtels  qui  peuplaient  les  abords  de  la  Chanssèe-d’Anlin.  Les 
amours  et  les  gentilslioinmes  firent  le  reste,  et  peu  de  temps  apres,  cette 
voie  ouverte,  ou  tout  au  moins  inaugurée  par  les  joyeux  compagnons  de 
IMiilippe  d’Orléans,  fuyait  large  et  déjà  célébré  vers  la  me  Sainl-I.,azare. 
et  ne  s’arrêtait  qu’à  une  limite  digne  d'elle,  sous  les  feuillages  des 
Porcherons. 

Tout  passe,  mais  la  tradition  survit.  On  se  souvi<>nl  de  llamponiieau 
et  de  son  enseigne.  Vadé,  Pirnn , Collé,  Désaiigiers.  et  jusqu’au  vieux 
Panard,  se  sont  inspirés  à cette  source  féconde;  maintes  fois  son  éloge 
a retenti  aux  vonU's  sonores  dn  caveau  : 

Vive  le  vin  de  Itamponiicaii . 

C’est  du  nectar  en  pereo. 


Les  couplets  et  l’air  sont  devenus  populaires,  et  si  lléranger,  le  cliaiUn* 
de  toutes  le.s  gloires  nationales,  a oublie,  je  ne  sais  pourquoi,  cette 
taverne  aux  gais  loisirs,  des  grandes  dames  l'ont  connu,  des  grandes 
dames  l'ont  aimé;  il  y a cinq  nu  six  ans  on  voyait  encore  chez  le  trai- 
teur qui  fait  face  à la  Chaussée-d’Antiu . les  trois  acacias  blancs  et 
roses  qui  plus  d'une  fois  abritèrent  la  g«nivcrnanle  de  notn*  roi , lors- 
qu'il plaisait  à Madame  de  (jGIiUs,  aiïiiblce  des  c<»rnettes  de  sa  servante. 
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de  vider  des  brocs  de  sacré  chien  en  compagnie  de  gardes  franeaises  et 
de  laquais. 


I.e  eabarci  de  Kamponneau,  aujoiird'liiii  transformé  en  guinguette  où 
vont  danser  tous  les  dimanches  les  rochers  et  les  femmes  de  chambre, 
était  l'extrême  frontière  de  ce  royaume  de  joies,  qui  s'étendait  à droite  et 
à gauche  sur  les  versants  poudreux  des  Batignolles  et  de  Montmartre. 
Paris  ne  s'aventurait  |>oint  encore  par  là  ; ce  ne  fut  que  longtemps  après 
la  révolution,  que  la  barrière  de  Clichy,  d'abord  située  au  bas  de  la  rue 
de  ce  nom.  fut  transportée  à l'autre  bout.  Le  ijuarticr  Saint-Lazare  ne  va 
donc  pas  plus  loin  que  Louis  \V,  à l'état  de  campagne;  comme  ville, 
soumis  au  régime  de  l'arrnudissement  et  de  la  mairie,  il  est  notre  con- 
temporain : son  origine , ses  développements , scs  transformations  suc- 
cessives embrassent  à peine  l'existence  d'un  homme,  et  cependant,  dans 
ce  laps  si  court,  mais  si  bien  rempli,  on  retrouve  pêle-mêle  les  rémi- 
niscences princiércs  de  madame  de  Pompadour,  le  drame  de  95,  la  Con- 
vention, l'Ëmpire,  enfin  les  premières  années  et  les  derniers  gentilshommes 
de  la  llestauration.  Au  lieu  dus  rues  qui  se  percent  de  toutes  parts,  mul- 
tipliant les  issues  d'un  point  à l'autre,  au  lieu  des  hautes  maisons  qui 
dressent  leur  façade  au  soleil  et  proclament  aux  quatre  poinLs  éardinaux 
le  régne  de  l'industrie,  on  ne  voyait  jadis  en  recoin  pacfnmé  de  Paris,  en 
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cet  espace  aimé  des  pcirs  iiobli‘s  de  la  flnniice  el  d<*s  Hiles  de  l'0|»éra,  que 
Janlins  sans  huriies,  haliisires  à jour,  rliarinants  el  discrets  réduits  à la 
porte  des^piels  l’amour  drapé  dans  son  manteau  couleur  de  muraille 
venait  frapper  dés  (pie  le  guet  avait  tourné  le  dos. 

Les  a-t-on  assez  maltraités  les  défunts  fermiers-généraux!  On  en  a fait 
des  vampirc's  d’argent,  comme  si  les  traitants  d'autrefois  avaient  lamoindn' 
ivssemhlance avec  les  banquiers  d'aujourd'liui.  Au  demeurant,  qn’onl-ils 
laissé  après  eux,  ces  liommes  qui  dépensaient  leur  or  plus  royalement 
que  le  monarque,  qui  prêtaient  aux  grands  seigneurs  el  donnaient 
au  peuple  sans  compter?  Us  ont  laissé  des  propriétés  magnifiques,  des 
parcs  ombreux  qui  animaient  et  rafraicliissaient  les  alentours,  et  que  le 
génie  de  la  spéculation  contemporaine,  bourreau  de  toutes  les  choses 
pittoresques,  a mis  bas  pour  y construire  des  boutiques.  Plusieurs  H- 
nanciers,  trop  à l'étroit  dans  la  ville,  avaient  peu  à peu  traversé  la 
Chaussée-d’Antin,  franclii  la  barrière,  et  étaient  venus  s’établir  par  ci 
par  là . sur  ces  pentes  sablonneusi's  ({ue  huit  jours  leur  avaient  suffi 
pour  transformer  en  paradis  terrestre.  La  rue  de  Clicliy  el  la  me  Blanche, 
ensuite  les  rues  de  La-Toiir-des-Damcs,  de  l..a  Rochefoucauld , Pigale, 
tout  récemment  la  rue  Neuve-Clicby,  la  rue  Moncey,  la  rue  Boursault,  se 
sont  frayé  un  passage  à travers  les  pivoines  et  les  lauriers-roses.  Hélas! 
ces  pauvres  fleurs,  sorties  de  la  poussière,  sont  retournées  à la  pous- 
sière; le  carrefour  a usurpé  la  place  du  janlin  anglais;  le  trottoir  a 
(*crasé  sous  son  asphalte  linilal  l’allée  mélancolique  ovi  l’éperon  du  mous- 
quetaire aimait  à s'égarer  avec  le  soulier  mignon  delà  comédienne. 

Une  fois  installés  dans  leurs  palais,  ces  mêmes  fermiers-généraux  , — 
ils  étaient  douze,  ni  plus  ni  moins,  — qui  avaient  le  droit  de  se  passer 
toutes  sortes  de  caprices,  voulant  allier  les  charmes  de  la  cité  avix  délices 
de  la  villégiature,  offrirent  au  roi  d'enceindi'o  Paris  de  murailles,  à ta 
condition  qu’ils  obtiendraient  la  ferme  de  l’octroi  ; cette  offre  ayant  été 
acceptée,  ils  jetèrent  les  fondements  du  mur  d’enceinte  que  la  révolution 
vint  interrompre.  Les  perturbations  qui  en  résultèrent  sont  encore  in- 
calculables. L(‘s  traitants  émigrés,  poursuivis  comme  tant  d'autres,  aban- 
donnant derrière  eux  leur  œuvre  à moitié  faite,  sans  avoir  eu  le  temps 
de  mettre  ordre  à leurs  affaires,  de  régulariser  leurs  achats  ou  leurs 
ventes,  des  étendues  considérables  de  terrains  acquis  par  eux  furent, 
au  bout  d'un  ('crtain  temps,  occupées  par  le  premier  venu.  La  possession 
valant  titreaux  yeux  de  ces  singuliers  maîtres,  ils  revendirent  leurs  biens 
sans  garantie,  et  il  ne  serait  pas  impossible  qu’un  dépouillement  sérieux 
des  archives  de  niôU*l-dc-Ville  amenât,  un  jour  ou  faulre,  des  restitu- 
tions qui  mettront  au  désespoir  les  détenteurs  actuels. 

Au  résumé,  c<îs  mes,  dont  l’histoire  est  encore  à éciire,  veuves  de  mo- 
numents, abondent  en  souvenirs  et  en  noms  illustres,  et,  leurs  annales  se 
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compusiiiit,  ù vrai  iliiv,  de  mille  petites  aveiilures,  il  leur  iiiaii(|uc  ici,  pour 
être  lidelemenl  racontées,  reiilraiii  de  Talleiiiaiit  des  Kéaux  et  l’esprit  du 
duc  de  Saint-Simon. 

I.a  rue  UInnebe  est  une  fondation  impériale  de  même  que  le  Conseil 
d'Etat,  la  Légion  d'ilonneur  et  tant  d'autres  choses  glorieuses  que  les 
révolulious et lescliangemcntsde  régne  ont  laissés  debout.  Un  archéologue 
(|ui  Horissait  vers  cette  époque,  M.deLaTvna,siipposcquela  rue  Ulauclie 
dut  son  nom  à une  méchante  auberge  (|ui  avoisinait  la  barrière,  et  où 
l'on  donnait  <à  boire.  Dulaure,  plus  consciencieux,  ii'eii  dit  pas  un  mut; 
mais  il  est  aisé  de  vuirà  la  ligne  tuiiriiientée  et  indécise  de  cette  rue,  qui 
hésite  plusieurs  fois  avant  d’atteindre  le  chemin  de  ronde,  qu’elle  s’est 
formée,  tant  bien  que  mal,  en  dehors  du  contrôle  de  l’édilité  parisienne, 
avant  qu’un  eût  songé  aux  prescriptions  systématiques  de  l’alignement, 
en  un  mot,  au  hasard  de  la  fortuue  des  propriétaires  riverains.  Plusieurs 
s’y  ruinèrent,  et  dans  ce  nombre,  un  fournisseur  des  années,  nommé 
Joiibcrt.  Le  métier  était  bon,  même  sous  le  Itirectoire,  et  Joubert  en 
étant  censé  fournir  des  souliers  aux  enfants  de  la  Erance  qui,  sous  la 
conduite  de  leur  général,  volaient  à la  conquête  d’une  paire  de  sabots, 
donnant  ainsi  Ires-peu  d’une  main  et  recevant  beaucoup  de  l’autre, 
quitta  bientôt  un  apiiartement  devenu  trop  étroit  pour  sa  .s|ilendeur  et 
acheta  I babitalion  des  dcnioiselles  Pigale,  à l’angle  droit  de  la  rue 
Saint-Lazare  et  de  la  rue  Blanche.  Là,  il  Ut  construire  un  hôtel  étrange, 
qui  témoignait  des  goûts  bâtards  de  l’époque,  et  dont  un  rencontre  en- 
core des  vestiges,  rue  de  la  Pépinière,  devant  les  hôtels  de  la  famille  de 
Ségur,  famille  de  généraux  et  de  diplomates,  d’iiistoricns  et  de  poètes, 
<|ui  ont  publié  leurs  vers  sous  des  pseudonymes  couronnés,  Uinlôt  la 
grande  Calherine.  et  tantôt  la  reine  llortense. 

L’hôtel  Joubert  se  déroutait  donc  en  manière  de  décors  d’ Opéra  der- 
rière un  lourd  manteau  d’arlequin.  Imaginez  un  mur  énorme  formé 
de  quartiers  do  ruche  et  couronné  d'un  fronton  triangulaire;  percez  ce 
mur  d’un  rond  gigantesque  de  cinquante  pieds  environ  qui,  dans  sa 
partie  supérieure,  atteignait  les  premières  corniches  de  reiitahlement, 
et  vere  le  bas,  reposait  sur  le  soubasseineut  à hauteur  d’appui,  accor- 
dant tout  juste  l’espace  nécessaire  au  passage  de  deux  voitures.  Les 
tranches  de  granit,  rà  et  là  entrebâillées,  étaient  remplies  par  des  pots 
de  fleurs,  et  en  certains  endroits,  par  des  arbres  qui  mêlaient  leur  végé- 
tation et  leurs  éclatantes  couleurs  aux  teintes  grisâtres  de  la  pierre.  A la 
suite  de  ce  trophée  druidique,  qui  s'élevait  là  sans  savoir  pourquoi,  comme 
la  porte  Saiiit-Deiiis  entre  la  rue  et  le  faubourg,  apparaissait  l’Iiôtcl  du 
fournisseur  avec  sa  colonnade  superposée,  ses  consoles  et  ses  emblèmes. 
Mais  quand  il  fut  question  de  pendre  la  crémaillère  dans  ce  palais,  ou 
plutôt  dans  ce  temple  païen.  Joubert,  qui  avait  mené  les  choses  en  gen- 
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tilliomnic  et  u'avait  pas  cuinpté  avec  scs  fantaisies,  Iruuva  sa  caisse  vide. 
Force  lui  fut  de  vendre  son  bien  à la  princesse  de  Vaudcmont,  qui,  sans 
miséricorde  pour  ce  luxe  de  méchant  goût,  sans  pitié  pour  cette  gloire 
toute  neuve,  jeta  bas  l’Iiûtel  et  le  rond  triomphal  qu'elle  remplaça  par 
une  moins  ambitieuse  demeure. 

Cette  princesse  de  Vaudemont  aimait  les  chiens,  beaucoup  moins  ce- 
pendant qu'une  de  ses  voisines,  madame  la  duchesse  de  Choiseul,  qui 
en  nourrissait  de  toutes  les  races  et  de  toutes  les  couleurs,  après  leur 


avoir  donné  des  titres  empruntés  au  grand  armorial  de  France  : il  y avait 
le  maréchal , le  chambellan,  l'écuycr-cavalcadour,  monsieur  le  duc, 
monsieur  le  comte,  madame  la  duchesse,  monsieur  le  vidame.  La  broche 
était  mise  pour  ces  messieurs  tous  les  vendredis  ; eux  seuls  étaient  dis- 
pensés des  rigueurs  du  jeûne  ; mais  lorsque  M.  le  vicomte  ou  madame  la 
baronne,  nu  M.  le  duc  et  pair,  s'étaient  mal  conduits,  ils  étaient  sévè- 
rement admonestés  par  leur  maîtresse,  et  en  cas  de  récidive,  envoyés 
en  exil  dans  son  château  de  Suresne. 

Au  coude  que  dessine  la  rue  Blanche  avant  de  se  résigner  à joindre  la 
barrière,  une  voie  nouvelle,  portant  le  nom  de  me  Moncey,  et  communi- 
quant à la  rue  de  Clichy,  se  perce  en  ce  moment,  et  l'on  vient  d'abattre 
une  grille,  qui  jadis  livra  passage  à plus  d'une  amoureuse  chaise,  à plus 
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d’un  somptueux  carrosse  ; car  elle  s'ouvrait  sur  l’allée  discrète  et  om- 
lireuse  qui,  de  détours  en  détours,  conduisait  au  pavillon  Ricliclieu, 
qu’on  a aussi  appelé  pavillon  de  Fronsac. 

C’était  là  que  le  vainqueur  de  Malion  s’était  clioisi  une  retraite,  qu'il 
remplissait  des  plus  jolies  femmes  et  des  Heurs  les  plus  odorantes.  L’archi- 
tecte ne  s’était  pas  livré  à une  grande  dépense  de  style  ; n’étaient  le  lialustre 
à jour  qui  la  couronne  et  sa  conflguration  pentagonale,  la  petite  maison 
du  galant  maréchal  ne  se  distinguerait  guère  d’une  maison  commune; 
mais  le  duc  no  voulait  pas  autre  chose  qu'un  lieu  de  rendez-vous  assez 
éloigné  de  la  ville,  pour  que  les  citadins  n’en  tendissent  pas  le  tumulte  de 
ses  orgies.  Plus  élégant  et  relevé  de  symboles  allégoriques,  le  pavillon  que 
Richelieu  avait  fait  construire  au  coin  de  la  rue  d’Hanovre,  avec  les  taxes 
imposéesaux  Hanovriens  vaincus,  avait  acquis  une  célébrité  gênante  pour 
ses  plaisirs;  (|uand  le  duc  soupail,  des  valets  veillaient  aux  portes,  afin 
que  nul  ne  vint  troubler  le  désordre.  Et  qui  donc,  en  effet,  eût  été  assez 
mal  appris  pour  interrompre  les  amours  bruyantes  de  M.  le  prince  de 
Conti,  de  M.  le  comte  de  Maillebois  et  du  héros  de  Fontenoy,  le  fameux 
maréchal  de  Saxe,  s’ébattant  sur  des  genoux  féminins  avec  leur  ami, 
M.  de  Richelieu  ? 

Richelieu  mort,  son  ombre  erra  plaintive  autour  du  pavillon,  soupirant 
des  madrigaux  dans  le  feuillage  des  onnes,  jusqu’à  l’heure  où  le  pied 
furtif  d’une  Egérie  foula  les  gazons  désolés  de  sa  pelouse. 

Le  Directoire  Horissait  avec  ses  gilets  insensés  et  ses  bottes  à revers, 

La  Tallien,  secouant  sa  tunique. 

Faisait  de  scs  pieds  nus  craquer  les  anneaux  d'or. 

lorstpie  tout  d’un  coup,  au  milieu  de  ces  fêtes  échevelées,  parut  une 
femme. 

L'ardentsoleildu  tropique  avait  bruni  son  teint;  sa  taille  était  petite,  mais 
bien  prise;  sous  un  double  arc  d’ébéne  l’éclat  jaillissait  de  son  regard,  et 
l’amour  ruisselait  de  ses  lèvres.  C’était  à qui  admirerait,  à qui  vanterait 
la  belle  créole  ; en  son  honnimr,  deux  jeunes  membres  du  Directoire  dé- 
crélfirent  la  Martinique  lille  ainée  de  la  France,  et  bientôt  on  ne  parla 
plus  dans  le  monde  que  de  madame  Hamelin.  Tous  les  carros.s«s  pri- 
rent le  chemin  de  la  me  RIanche  ; lu  pavillon  de  Richelien  fut  assiégé, 
nnit  et  jour  les  amours  y firent  sentinelle. 

Madame  Hamelin  s’envola  au  Raincy. 

Qui  racontera  les  merveilles  de  ce  lieu  enchanté?  Ouvrard  en  était  le 
royal  possesseur;  il  l’avait  acheté  au  marquis  de  Livry,  qui  lui-même  le 
tenait  du  duc  d’Orléans.  Mais  le  domaine  du  père  devait  tôt  ou  tard  revenir 
au  lils.  Louis-Philippe  est  aujoiml'hui  propriétaire  du  Raincy.  Ouvrard  y 
fut  roi,  les  fêles  ipi’il  donna  rappelèrent  enbeaucoupde  rirronslances  celles 
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lie  Louis  \1\\  et  le  rayonnement  de  madame  llameliii  dans  ccs  salons  féo 
riqiies,  sons  ces  ombra^'es  s«’*culaires,  dut  avertir  madame  Tallieii  que  son 
rè^ne  était  fini.  — En  efTel.  le  Consulat  adomissail  les  mumrs  et  restau- 
rait la  contredanse.  Madame  llameliii  ceignit  la  r.uunmne  du  cliassé- 
cniisé  : déi*SîH*  de  la  valse,  Trénice  fut  son  chevalier  d’honneur,  et  elle 
eut  la  gloire  de  tigurerdans  le  quadrille  de  la  reine  Hortcnse  et  de  ma- 
demoiselle Elis;i  Li^scot.  L’Empire  la  trouva  dans  tout  l’épanouissement 
de  la  jeunesse;  il  y eut  aloi's  deux  cours  à Paris,  l’une  aux  Tuilerii?s, 
l'autre  au  pavillon  de  Uichelieu  ; des  fournisseurs  et  des  généraux,  Ou- 
vrard,  Perrégaux,  Monlholou,  Moreau,  mirent  leur  co*ur  et  leur  fortune 
aux  pieds  de  Peiuhanteressi^  Il  faut  croire  qu’elle  fut  cruelle,  car  aux 
madrigaux  se  mêlèrent  les  épigrammes  : les  uns  accuseront  la  belle  dam- 
née de  répandre  sur  son  j)assage  des  miasmes  de  négresse;  d'autres  pré- 
tendirent qu’elle  ressemblaità  llusluii,  le  maineloiick.  .Napoléon,  fermant 
l’oreille  aux  méchants  bruits,  entoura  de  ses  bonnes  gracia  la  créole  dans 
le  salon,  et  ne  tarda  point  à être  le  centre  de  toutes  les  illustrations  de  ta 
politique  et  des  armes,  ce  qui  donna  matière  à de  nouvelles  médisances. 
On  annonça  que  madame  Ilamelin  était  dans  les  secrets  de  Napoléon, 
comme  le  comte  DemidotT  dans  ceux  de  l’empereur  de  Hussic;  un  parla 
de  lits  à double  fond,  d’alcùve  sonore;  la  conspiration  de  Mallet  et  les 
fables  qu’elle  entraîna  à sa  suite  parurent  un  instant  conÜrmer  ces  con- 
jectures. et  (mis  on  ne  s'en  occupa  plus.  Madame  Ilamelin  avait  accepté 
l’hospitalité  du  duc  de  Éhoiseul  dans  un  gentil  castel  de  Uoinuinville. 
dont  madame  de  Curmieii  devait  être  plus  tard  la  châtelaine.  Quelques 
années  après,  les  gracias  s’étant  envolées  à tire-d’ailes,  madame  Ilamelin 
songea  qu’il  était  temps  de  faire  retraite,  et.  sans  trop  répandre  de 
larmes,  elle  dit  adieu  au  pavillon  qui  avait  abrité  sa  jeunesse. 

Le  cabinet  particulier  du  vainqueur  de  Mahon  échut  aloi's  à des  bour- 
geois, qui  s<‘  le  traiisinireiit  de  main  en  main  sans  lui  faire  de  mal;  — je 
soupçonne  pourtant  l’un  des  derniers  acquéreurs  d’avoir  ajouté  l’auvent 
en  style  gothique  qui  sert  de  loge  au  concierge;  — et  voici  que  le  sort  de 
ce  pavillon,  qui  ne  serait  rien  si  le  duc  de  Uichelieu  n'y  avait  soupé,  est 
aSvSiiré  désormais;  madame  la  diichessi;  deVicence.  qui  en  est  devenue  pro- 
priétaire, le  conserve,  l’embellira  peut-être,  et  elle  a voulu  qu’il  fît  face  au 
vaste  hôtel  dont  on  jette  les  fondements  à l’heure  présimle  et  qui  embras- 
sera presque  tout  un  des  côtés  de  la  rue  Moncey. 

Les  contrastes  sont  l'étenielle  loi  de  ce  monde;  non  loin  de  cette  pa- 
lazzino,  qui  s’élève  comme  par  enchantement  sous  la  baguette  de  madame 
de  Caulainconrt,  un  autre  domaine,  qui  fui  céleiire,  a été  rasé  par  la  spé- 
culation. Les  jardins  de  UoursaiiU  ollmit  aujoiinrhiii  le  triste  spectacle 
des  mines  de  Palmyre;  les  plales-bamh's  ont  di.sparn  sous  les  cailloux;  la 
maison  a été  rasée;  à peine  relrmi\e-l-on  le  long  des  mui’s  des  v«»sligesde 
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CCS  cspalici’s  dont  la  rcnommcc  clail  curopccnnc  et  la  cliarpcntc  de  celte 
serre  où  fleurissaient  une  mullitude  de  plantes  exolifjues  qui  étaient 
l'orgueil  du  maître.  Du  côte  île  la  rue  Laliruyére,  un  cliâlet  est  encore 
deliout,  parce  qu'il  sert  de  inagasiii  aux  marnns,  mais  rien,  hélas!  au 
milieu  de  ces  mutilations  et  de  ces  décomlires  ne  rappellerait  la  mémoire 
du  déruiit,  si  un  vaste  écriteau  ne  disait  aux  pas.saiits  ; ■ Oui  que  lu  sois, 
dcso'uvréqui  le  promène  dans  Sparte,  c'est  ici  que  sera  la  rue  lloiirsault.  » 

On  peut  dire  que  iioursaiilt  fut  avec  Oiivrard  le  dentier  des  grands  sei- 
gneurs. A la  vérité  la  source  de  cet  opulent  palnmoiue  u'élail  pas  lri“.v 
pure.  Roursault  mena  nue  des  exislenrra  les  plus  aventureuses  du  siècle: 
d'ahoril  comédien,  puis  memlire  de  l'Assemltlée  législative,  et  après  le 
9 thermidor  niemhre  de  la  Oonvenlioii,  l'entrepris»;  de  la  poiidrette  et  des 
houes  de  Paris  jeta  des  monceaux  il'or  dans  ses  colTres,  ce  qui  était  un 
sujet  inépuisable  de  plaisanteries  pour  llougemont  et  AI.  Itomicu.  I-a 
ferme  de  jeux  augmenta  sa  fortune  qu'éhrécha  au  déclin  la  rréalion  de 
la  salle  de  l'ancien  Opéra-Comique,  place  Veiiladoiir.  Boursault  ii'en  con- 
serva pas  moins  jusqu'à  la  dernière  heure  une  charmante  aménité  de  ca- 
ractère; à quatre-vingts  ans,  la  jeunesse  de  son  cœur  durait  encore,  et  sa 
femme,  qui  partageait  ses  goûts,  ligurail  avec  une  prestesse  sans  seconde 
dans  le  quadrille  de  ses  petits  enfants.—  Deux  ou  trois  ans  avant  sa  mort, 
Boursault,  qui  n'était  pas  homme  à se  contenter  de  la  réputation  de  ses 
serres  et  de  son  cabinet  (le  tableaux,  et  qui  cultivait  la  musc  en  ses  heures 
de  loisir,  fit  jouer  une  tragédie  au  Théâtre  Français,  et  ainsi  la  vieillesse 
lie  l'ancien  fermier  des  jeux  renouvela  les  miracles  de  la  vieillesse  de  Vol- 
taire. Le  poète  horticulteur  se  montrait  fort  chatouilleux  .sur  le  chapitre 
de  la  littérature,  et  à ceux  qui  le  lui  demandaient  il  laissait  assez  volon- 
tiers croire  qu'il  était  le  petit-fils  de  Boursault,  auteur  du  Mercure 
datant  et  d'Esope  à la  Cour,  contemporain  de  La  Fontaine  et  de  l'abbé 
de  Pure,  quoiqu'il  n'en  fût  rien. 

Un  peu  plus  haut,  à gauche,  une  grille  entrouverte  permet  de  pénétrer 
dans  un  chantier  de  pierres  de  taille. — Là  fut  Tivoli. 

Tivoli,  galant  rendez-vous,  où  le  commis  et  la  grande  dame  se  trompè- 
rent plus  d'une  fois,  où  les  amours  du  tiers-état  allaient  chaque  dimanche 
s'égarer  dans  le  parc,  dormir  sur  les  gazons  verts  ou  dansi'r  aux  branles 
éiiuivoques  d'un  orchestre  aviné.  Ce  Tivoli  avait  repris  la  clientelle  d'un 
autre  endroit  du  même  nom,  situé  au  bas  de  la  rue  de  Clichy,  dans  le 
quartier  nouveau  bâti  par  la  compagnie  Mignon  et  Hingiiermaiin,  sur 
l'emplacement  qu'occupe  aujourd'hui  la  rue  de  I-ondres,  et  connu  sous 
la  dénomination  de  jardin  Boutain,  en  mémoire  du  fermier-général  dont 
il  avait  été  la  résidence.  Pendant  le  Directoire,  le  jardin  Boutain  était  le 
lieu  de  réunion  des  Clichiens,  qui  furent  eu  grande  partie  déportés  à la 
Guyane,  après  avoir  été  dupes,  au  13  vendémiaire,  de  la  conspiration 
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royaliste  (ie  liarké-Marbuis  et  de  l’icliegrii.  IHiis  tard.  Napoléon  oflrit 
sons  res  majestnenx  onilirages  un  l>am|uet  à sa  tidélc  garde  impériale. 

Le  second  Tivoli  possédait,  romine  Beanjon  et  le  Delta,  scs  montagnes 
soi-disant  russes,  où  on  était  libre  de  se  rompre  le  cou  à raison  de  cin- 
(|iiante  centimes  par  personne  et  par  coui-sc  ; ileiitensuite  les  escamoteurs, 
l'oiseau  bleu,  les  Hercules  du  Midi  et  du  Nord  et  les  danseurs  de  corde; 
puis  les  tournois  et  le  billard  des  dames  ; mais  à toutes  les  époques  on  y 
vit  briller  les  chandelles  romaines  et  les  flammes  de  Bengale,  rapides 
symboles  des  passions  qui  se  rencontraient  là  pours'allumcr  et  s'éteindre 
en  un  soir. 

Durant  sa  longue  existence  de  plaisirs.  Tivoli  ne  compte  guère  que  deux 
rètes  ; celle  qui  fut  oITerte  à madame  la  duchesse  de  Berry,  en  1829,  et 
le  bal  de  la  liste  civile,  il  y a trois  ans.  De  la  dernière,  il  n'y  a rien  à 
dire;  le  soleil  ne  voulut  p.as  sourire  à la  bonne  action  des  royalistes;  la 
nuit  venue,  la  lune  s'enveloppa  de  longs  voiles  funèbres  ; la  pluie  battait 
la  mesure  sur  les  pupitres  ; le  vent  et  l'orage  s'engouffraient  dans  les 
contrebasses  ; si  bien  que  les  dames  patronesses  s'en  retournèrent  à leurs 
hôtels  mécontentes,  morfondues  et  sans  avoir  accordé  la  moindre  contre- 
danse. La  fête  de  la  duchesse  de  Berry,  au  contraire,  fut  favorisée  par  un 
temps  magnifique;  les  allées  de  Tivoli  étincelaient  de  verres  de  couleur; 
ce  n'était  partout  que  bouquets  de  feu  et  transparents,  où  resplendissait 
le  doux  nom  de  Csholine.  La  duchesse,  appuyée  sur  le  bras  de  son  féal 
écuyer,  M.  de  Ménars,  avait  peine  à traverser  la  foule  aristocratique  qui 
se  pressait  sur  ses  pas.  Bobertson  s'élança  en  ballon  avec  une  Esmeralda  ; 
la  maudite  nacelle  faillit  deux  ou  trois  fois  chavirer  en  s'accrochant 
aux  branches,  après  quoi  Bobertson  et  sa  compagne  intrépide  vo- 
lèrent librement  dans  les  plaines  éthérées  pour  aller  débarquer  je  ne 
sais  où.  Le  duchesse  de  Berry,  lasse  à la  fin  de  tant  de  tumulte  et  dési- 
reuse de  reloiiruer  au  pavillon  de  Flore,  donna  l'ordre  de  tirer  le  feu 
d'artifice;  il  était  neuf  heures  à peine  et  le  dénouement  n’était  promis  que 
pour  dix,  de  telle  sorte  que  les  invités  éparpillés  çà  et  là  étaient  partout 
hormis  an  bon  endroit.  Les  fusées  partirent,  bientôt  suivies  des  soleils, 
des  pyramides,  des  bombes,  des  artichauts  et  des  temples  au  mille 
facettes  enflammées.  Le  monde  alors  se  prit  à courir;  les  plus  pressés 
arrivèrent  assez  à temps  pour  contempler  le  bouquet  ; le  surplus  dut  se 
contenter  d’une  description  du  feu  d'artilicc. 

L’heure  de  l'histoire  a sonné  pour  Tivoli  ; sesvieiix  arbres  tombent  un 
à un,  et  le  pavillon  élevé  sur  un  tertre  dans  une  si  élégante  architecture 
de  trumeau,  est  lui-même  détruit  de  fond  en  comble.  Le  fermier-général, 
La  Bouvière,  qui  eu  avait  été  l'édificateur,  y avait  consacré,  sans  s’en 
apercevoir,  des  sommes  énormes.  Les  jardins  allaient  rejoindre  ceux  du 
pavillon  de  Birhelieii,  et  on  aconslrnit  la  prison  pour  dettes  siiruii  terrain 
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pi'iis,  avait  l'ail  rouvrir  dr  ppiiiliirrs  ri  d'or  l<‘s  parois  inliM'iomt's  de  son 
Ipinplr;  (Ml  admira  mir  ailii^orio  linrimMil  ivprodiiilp  sur  ii*  plafond  du 
salon  principal  jiisqn'aii  immiiMil  où  la  iiarlicdes  pompiers  la  iniitilèriMii 
dans  im  iiicmiduM  La  jirodi^aliU*  iiilarissahli*  di‘  cv  »rand  s<‘i)sMieiir  for* 
mail  rhaipu*  niiil  de  nouveaux  rêves:  après  les  laldeaiiv.  il  épnniva  le 
besoin  d'avoir  des  sUHiies.  et  fit  de  nombreuses  roiuinaiides  aux  Loyse- 
vox  H aux  tàmstou  d(‘ son  epo(pie.  L'omiviv  ne  répondait  pas  toujours  a 
son  attente  : <primporle!  il  payait  et  faisait  enfouir  le  marbre  dans  son 
jardin.  Les  babitaiits  du  ([uartier,  irisirnils  de  res  inbuiiialioiis  artis- 
(iiptes.  gagnèrent  le  fossoyeur  on  s'introduisirent  en  maraude  dans  le 
parc,  elles  statues,  exhumées  au  furet  à mesiin*  de  leur  entemMiient, 
s'eu  furent  orner  des  babilations  inoiiisdinirilestjiie  celles  du  riche  voisin. 

La  mûri  surprit  .M.  de  La  iJouxière  au  milieu  de  ses  largesses,  et  les 
dépouillés  iiiorlelles  du  fermii.T-gèiiéral  étaient  :i  peine  cousues  dans  te 
linceul,  lorsijiie  deux  processions,  Tune  déb(uu'liant  des  llatignolles. 
l'aulit' accourant  de  Montmartre,  présentèrent  a la  fois  par  devant  «d 
par  derrière,  rue  deClirby  et  rue  Hlaïu  be.  pour  décerner  au  trépassé  les 
honneurs  de  lu  sépulture,  l.e  pavillon  La  Bol}xier(^  situé  hors  l*aris. 
occupait  un  terrain  mixte,  moitié  relevant  de  la  cuminmie  de  Llichy, 
moitié  d(*  la  paroisse  de  Montmartre,  et  la  querelle  s'engagea  sur  le  ccr- 
eiieil  du  mort.  Les  deux  vicaires  tirent  réciprotpiemeiU  valoir  leurs  droits, 
exciperetit  de  leur  préséance  ; les  inarguilliers,  ebercliaiit  à apaiser  le 
eonllil.  1 embrouillèrent  ; les  diacres  en  vinrent  aux  coups  de  poings  et 
d'encensoii*s.  tandis  (pie  les  enfants  de  chœur  jouaient  à coiin-maillard 
tlnns  le  jardin  et  que  les  cbantivs  s'enivraient  la  cave.  On  ne  sait  coiii- 
inenl  l'atVaire  se  serait  terminée  si  un  mousquetaire  passant  par  là  n'a- 
vait donné  à ces  iMmnt’s  gens  d'église  l'iibM*  d‘ap]diqner  à la  ('onjonctiire 
le  procède  du  jeu  de  boule,  de  mesurer  géoniélriqiiemenl  la  distance  «pii 
séparait  la  bière  en  litig(*  de  l'iiue  e!  de  l'autre  eomimine,  et  de  donner  les 
avantages  du  Ih  i/rofunilU  à celle  qui  en  serait  la  plus  proche,  l^s  curés 
ireeptèreiit  l'arbitrage,  et  la  paroisse  de  Moiitniarire  resta  maîtresse  du 
ehainp  de  bataille;  la  tête  de  I.a  lîmixiere  élant  tournée  de  son  côté. 

IMus  d'une  fois  les  princes  avaient  honoré  de  leur  visite  le  pavillon  du 
fermier-général.  Le  prince  de  Coudé  et  le  comte  d'Artois  s’y  rafraîchis- 
saieiit  souvent,  à moitié  chemin  de  leurs  chasses  des  Ternes  ; ils  arrivaieiii 
là.  l'un  et  l'autre  en  costume  de  chasse  avec  leurs  piqueurs  et  leurs 
chiens,  et  devisaient  des  choses  les  plus  folles,  à cheval  sur  la  table 
même  où  leur  déjeuner  était  servi. 

Le  domaine  de  M.  La  Hoiixiére  fut  acheté  à s(»s  tiériliers  par  M.  GreL 
liilhe,  crée  comte  par  Louis  XVIII  en  récompense  dt?s  services  (pi'il  avait 
rendu,  pendant  reinigralion.  à la  famille  royale  l.e  comte  de  riix'tTiillM* 

Il  '21 
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iltiiiiinil  ntl  l'raiid  bal  le  15  IV\rier  IH'ÜK  !<•  satr  même  (b*  i‘.iss:iNSiiiat  dn 
iliic  lie  IbTi  y;  celte  nmivelle  r.ifOijjea.  ilil-im.  si  |>rorom!enienl  i|iril  eu 
immritl  de  rliaprin.  joint  à mi  asthme  ijiii  de}mis  phisieiirs  nimees  le 
loiirmeiitail.  La  propriété  de  Tivoli,  sur  laquelle  iiii  nomeaii  quartier  va 
s’etaldir.  appartient  encore  a la  famille  de  rireiTulhe. 

An  hou  temps  de  iM.  l.n  Iloiixiere.  les  hauteurs  de  la  rue  de  t'Iirh) 
einieiil  vraiment  uii  Ldeii.  Lu  face  des  taillis  du  fermier-fîéneral  crois- 
saieiil  les  tilleuls  de  mademoiselle  Loupé,  nue  des  plus  setliiisaiiles  dan- 
seuses de  ropera.  qui  eut  la  f,'luire  île  ruiner  une  multitude  de  traitants, 
de  generaux  et  de  ducs  et  pairs;  le  plus  célébré  fut  le  duc  de  Lrammout. 
Mais  à quoi  bon  raconter  les  aventures  galantes  de  mademoiselle  tàmpé? 
I.e  roman  de  ses  ainours  n'est-il  pas  le  même  ipie  celui  de  la  (Hiimard. 
de  Sophie  Aruouhi?  La  Loupé,  cela  suflil  à sa  mémoire,  était  une 
adorable  tille  qui,  avant  toute  chose  éprise  du  théâtre,  ne  de|Miuillaii 
le**  grands  seigneurs  que  pour  jeter  aux  artistes,  ses  freres,  leui's  oripeaux 
pailletés,  l/ordonlon  pavait  son  boudoir  ne  disparaissait  pas  dans  les 
maiiiscrochites  des  marchandes  de  modeset  des  juifs;  mademoiselie  Loupe 
aimait  et  encourageait  les  beaux  arts;  elle  avait  surtout  un  faillie  pour  In 
sculpture,  et  ornait  ses  charmilles,  aujourd’hui  traversées  par  la  rue 
Neiive-Llichy,  de  Itianes  chasseresses.  d’Ilebes,  de  Flores,  de  INuuones. 
de  filycéres  et  de  Lynthies  «pii,  sous  des  nitribiits  divei*s,  reproduisaient 
lideh*meul  sa  ravissante  (iguiv.  Si  bien  <pie  dans  lesderiiiers  jours  île  sa 
vie.apresavoir  donne  asile  à Vergiiiaiid.  à Hoyer-FoiiIVéde.â  lloger-Itucos 
et  autres  girondins,  mademoiselle  Loupe,  qui  n'avail  pu  se  rés^mdre  à 
abandonner  les  modes  rhéiys  à son  bel  âge,  la  poudre,  les  moiirhes  et 
la  fonlatige,  appuyée  sur  sa  haute  canne  à pomme  d'ivoire,  et  suivant 
d un  pas  allourdi  les  allées  de  sou  jardin,  reiicontrail  tantôt  une  Muse, 
tantôt  une  .Naïade,  frais  souvenir  de  jeunesse,  lui  souriant  de  hieti  hiiiT 
dans  le  passé. 

l'n  nrchileete  de  talent.  iM.  Félix  F*igeorv.  a couru  une  idée  très  fran- 
çaise. que  ravenir  peut-être  réalisiTa.  Itaus  le  hut  <riminorlaliser  le 
grand  fait  d'armes  de  la  garde  nationale  eu  ISLL  sous  In  conduite  du 
maréchal  Moncey,  ce  même  fait  qu'un  tableau  d'Iloiare  Vernet  a rendu 
p(qmlaire.  M.  Figenry  propose  de  démolir  tout  ce^pti  existe  <à  la  barrière 
de  tdiriiy,  et  d’y  siihstiliier  une  vaste  place  octogone  comme  la  place 
Vendôme,  vers  iaipielle  rayouiiei'ait  du  côté  de  la  banlieue  In  grande  rue 
des  KaltgnoUes,  du  côté  de  Paris,  les  rues  de  (]|ichy.  de  Tivoli,  de  IV- 
tershourg.  I.a  statue  eqiieslre de  Moncey  s'eleverailsurun  triple  piédestal, 
au  milieu  de  la  place,  coiipee  en  deux  par  une  grille  concentriqiie  à .son 
axe.  Plus  tard,  si  la  réunion  des  llatigiiolles  à la  capitale  avait  lien,  par 
la  simple  suppression  de  la  grille,  on  aurait  un  momimeni  et  une  place 
de  plus  dans  Paris. 
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Eu  «Irscriidaiit  la  rue  «le  Olirliy,  on  est  »iirpris  ilesagrcalileiiienl  |»ai' 
le  s|M‘cUcle  des  iiiasiiiTs  i|ui  Umcheiit  a la  caserne.  — roiinjnoi.  à la 
sortie  de  la  Chnussée-d  Antin.  «jiiartier  de  honheur  et  d’aisanre.  la  dé- 
solation de  ces  imirs,  ces  cheminées  qui  toinheiit.  res  toits  disloques 
que  le  vent  et  Torage  agitent  avec  nii  murmure  funehrc  ? Kcmitez  : 

Il  y a quelque  cinquante  ans.  un  jeune  avocat.  M.  U rcclierrlia 

en  légitime  namd  une  demoiselle  de  bonne  famille.  Les  choses  ii'alle* 
r«mt  pas  an  gré  de  ses  désirs,  et.  dès-lors,  prenant  en  horreur  le  genn' 
humain,  il  résolut  de  s'isoler  du  monde  sans  «piitter  Paris,  et  de  vivre 
dans  la  solitude  et  le  deuil  au  milieu  inéiiiede  ses  riches  domaines;  — 
la  fortune  de  M.  U...  s'élève  à plus  d'un  million  en  terrains  seulement;^ 
il  donna  congé  aux  locataires,  laissa  s'étioler  et  mourir  les  fleurs,  et 
s'installa  avec  une  vieille  servante  dans  une  de  ses  maisons  dont  les 
éUiges  s'éfondrent  les  uns  sur  les  autres  faute  de  réparations,  si  bien 
<|iie  d'une  heui*e  a l'autre  il  y sera  englouti.  M.  H....  passe  toutes  ses 
journées  au  Palais-de-Justice;  il  revient  lu  soir,  dîne  dans  un  pupitre 
pour  que  les  importuns  ne  voient  pas  ce  qu’il  mange,  si  d'aventure  riin 
ou  l'aulrc  lui  rend  visite;  et  deriiiéreineiit.  ayant  besoin  de  siège  dans  sa 


iliéhaide.  il  a scie.!  deux  pieds  de  terre  les  plus  beaux  oriiio  de  smi 
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jarilin.  — I.a  IV‘ii*’lo|x‘  rst-rlh*  roiii{>nr<ihl«‘  aux  riiih's  «^xpia- 

(ions  Ho  vK  nHihnll' 

Le  voisiiingo  Ho  la  i iio  He  la  \ irloin*  H Ho  la  potile  maison  Hu  promirr 
t'onsnl  ti(  H'ahoi'H  Ho  la  i uo  Saint*l«^ixaro  un  vrai  (juarliorHo  cour,  lii 
Homoiirai(‘iil  la  Huchosso  Ho  Hagnso.  tandis  <|uo  M.  He  Marniontgnorroyait 
on  Kgypie.^lo  comte  UôiiiiHoiT,  diaiiihellaii  <lu  czar,  qui  alla  onsuile  so 
loger  nu*  He  latHiaussôo-H'Anlinct  rue  Taitobmit  où  moiirut  sa  fommo, — 
Ilingiiorlol  qui  s'eiiricliit  Hans  raHministraliun  Hos  hions  Ho  hi  roiuo 
llortonso  pros  Ho  SaiiiM)onis , — lo  général  Ornano,  cousin  He  Napoléon, 
coiiimaiiHaiit  la  division  Ho  résorvede  lagarHo  ini(H‘riale  on  1815  ; — (înrioii 
HoNisas,  inombreHu  trihiinat; — puisHos  Tommes  célébrés  par  leur  lioatilo 
ou  lonrs  intrigues,  mailcmoisollo  Julie  CniiHeille  delà  CoiiiéHie  Kran> 
caise.  qui  se  maria  si  singiiliomnont  à Ilnixcllos:  madomoisolle  Ho 
(Juiiicy,  qui  partagea  au  llaincy  les  succès  He  madame  linmolin  , >>oiitin 
iiiaHameHu  Visconti.  qui  Tut  l’Égérie  Hu  maréchal  Uertliior,  olqiii  coii> 
sona  raniitié  du  prince  He  Wagram  jiisqu’on  1815,  car  ta  première  a 
l^i^is,  elle  eut  cnniiaissnnro  Hu  départ  Ho  l’ilo  H P^Dh?. 

U estH'ailloiirs  facile  H'iiiHiquor  la  situation  He  quelques-uns  des  hôtels 
d'alors  ; presqii'à  l’angle  Ho  la  rue  He  la  Victfure  et  He  la  Uiausséo-H’Aiitin 
était  rentrée  principale  Hu  grand  hôtel  Hos  La  FiTle-Frosnol,  contempo- 
rains He  Tnrcnne,  qu’il  ne  faut  pas  confonilro  avec  les  La  Forlé-Papilluii, 
famille  He  liiiancc.  qui  Halo  He  Louis  XV.  Ensuite  venait  le  petit  hôtel 
La  Ferlé;  puis,  en  tournant  He  la  Chaiisséo-d  Antin  dans  la  rue  Saint- 
Lazare,  riiôtol  du  cardinal  Fesch,  que  suivaient  les  hôtels  Hu  maréchal 
.Ney,  He  Sèhastiani,  He  KerkaHo,  de  Lhauvelin,  He  Montgeron.  Le  mar- 
quis He  Chaiivelin  cul  pour  successeur  le  comte  de  Katteponl,  proprié- 
taire He  filatures  immenses  en  NorinaiiHie,  le  même  qui.  sous  la  Res- 
tauration, joua  toute  sa  fortune  à la  duchesse  He  Berry,  qui  la  gagna  et  la 
lui  rendit  L'hôtel  He  Montgeron  senit  aussi  He  résidence  à madame  la 
princesse  Ho  Ileaufremont  <pii,  en  1811,  eut  l’honneur  H'élre  remarquée 
par  .M.  le  prince  Lharlos-Mnuricc  He  TalleyraiiH.  Ncy  avait  aciiote  son 
hôtel  à M.  He  Beaumo,  ancien  président  He  la  cour  He  Douai;  il  le  re- 
vonHil  à son  ami  Caiilaincourt.  et  In  famille  He  Viconce  doit  riiahitoroii- 
con*.  I.e  général  Sèhastiani  avait  loue  le  sien  à Salicolti.  successivement 
convonlionnel,  représentant  Hu  peuple,  momhre  Hos  Liiiq-Coiils.  puis 
miiiislro  Ho  la  police  Hos  rois  He  Najiles  Josopli  Boiiapaiio  ol  Murat  ; il 
mourut  on  I8t)0.  Hans  cette  ville,  empoisonné,  a ce  que  l'on  pense,  car  ce 
fui  Ho  la  mémo  mort  que  le  général  Humas.  penMiii  célébré  écrivain. 

Vers  une  Hos  extrémités  Ho  In  rue  Saint-Uizai’e,  à côte  du  manège  Hu 
viromlo  H'Auro,  il  y avait  jadis  une  église  <pi  a lomplncoo  le  chàloau  Hu 
Om{.  lequel  château  a Hi'>parii  comme  tant  H autres  : eu  face  so  Hn‘sse 
rimmonso  raravaus<‘rail  Hu  chemin  Ho  for  qui  fait  plus  que  Jamais  ros- 
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sentir  le  besoin  d’une  place  en  cet  endroit  Cort  rétréci  de  la  rue  SainU 
Lazare,  tandis  qu'à  Tautrc  bout,  prés  de  la  nu*  iNeuve-Saiiit-Georgcs. 
s'étale  dans  sa  lourde  construction  anglaise  la  place  d’Orléans,  qui  fut  le 
mauvais  rêve  d’un  architecte. 

C«U  architecte  était,  avec  le  vieux  Chùleauueur,  un  des  commensaux  le 
pins  fidèles  du  foyer  de  la  Goniédie*Françnise.  II  persuada,  de  la  meil- 
leure foi  du  monde  sans  doute,  à messieurs  les  comédiens  et  à mesdames 
les  comédiennes  ordinaires  du  roi,  qu’il  avait  dans  son  carton  sa  fortune 
à eux  tous  et  à lui.  Des  actions  furent  émises  pour  l'édilication  de  la  place 
d’Orléans;  mademoiselle  Mars  en  prit  plus  que  scs  camarades,  et  plus 
<pie  ses  camarades  elle  fut  victime  de  cette  entreprise.  Par  honheiir,  l’il- 
liislre  actrice  avait  assez  d'esfu  il  pour  se  consoler  de  ce  revers,  et  as^ez 
de  talent,  grâce  â Dieu,  pour  le  réparer. 

(Quelques  années  s'étant  écoulées,  mademoiselle  Mars  acheta  au  ma- 
réchal Gouvioii  Sainl-Cyr  l’hotel  devenu  célèbre  par  le  vol  de  ses  hril- 
lants,  et  qu'habite  aujourd’hui  la  douairière  de  Wagram.  !/entrée,  située 
dans  lame  Ln-Toiir-dcs-Dames.  est  contiguë  à une  porte  basse  et  à une 
maison  de  médiocre  apparence,  où  Tnlma  a rendu  lo  dernier  soupir. 
C'est  de  la  rue  La-Tour-tles-Oames  que  sc  dirigea,  en  1828,  vers  le 
cimetière  du  Péixvl.acliaise,  le  deuil  du  tragédien  immortel,  mené  par 
toutes  les  illustrations  de  l'époque.  L’atelier  d'Horace  Vernet  touche  à 
la  maison  de  Taliiia;  à deux  pas  de  là,  Paul  Delaroche  a établi  le  sien, 
et  le  pniiorariia  de  ces  demeures  artistiques  est  dominé  par  l'immense 
pavillon  de  la  Poste-aux-<ibevau\,  <|ui  sert  de  maison  de  ville  et  de  cam- 
pagne au  directeur  actuel,  M.  Dailly,  plus  reiiuimné  comme  agriculteur 
que  comme  sportmaii.  Ainsi,  la  rue  La-Tour-des-Dames  compte  presipie 
autant  de  célébrités  que  de  numéros  ; et.  quant  à son  nom,  il  provient 
d'un  domaine  qui  embrassait  jadis  toute  la  superlicie  comprise  entre  ta 
rue  Larocbefoucaiild  et  la  rue  ligule,  et  au  milieu  duquel  s’élevait  une 
tour  appelée  la  roiir-de.s-Dames;  il  en  reste  une  à peu  prés  pareille  an 
centre  du  nouveau  quartier  Reaiijon. 

Km  face  de  cet  enclos  galant,  sc  développait  avec  un  luxe  de  petit  prince 
la  i*ésidence  du  duc  de  Valenlinois,  colonel  du  Hoyal-Cravate.  Ln 
labyrinthe,  fait  dans  le  jardin  an  moyen  de  terres  rapportées,  permettait 
aux  regards  d’embrasser  tout  l’ensemble  de  la  grande  ville  : le  !0  août 
on  était  là  aux  premières  loges  pour  v«ûr  brûler  les  Tuileries,  et  sous 
l’Empire,  on  y assista  sans  danger  à l'incendie  de  l’hôUd  Scbwartzem- 
berg,  nie  de  la  Cbaiissée-d'Anlin  . ce  soir  de  funèbre  souvenance  où  il 
plût  à rambassadeur  d'Autriche  de  fêler  le  mariage  de  Napoléon  et  de 
Marie-Louise,  et  où  des  malfaiteurs  prolilèrenl  de  la  circonstance  pour 
se  glisser  dans  le  l»al,  mettre  le  feu  aux  draperies  et  faire  main  basse,  à la 
faveur  de  l'eiïroi  geiMTal,  sur  les  brillaiils  des  nobles  danseuses,  l-es  jar- 
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ilius  <lii  pniiwî  do  Valciitiiiois  doscondaioiit  jiiMjn’à  hi  rue  Saint- Lazjiro 
ft  nV'Iüioiil  sôparôs  do  la  Foiio-JoidH'i*l  <|iio  par  lo  oaliaivt  du  Salml  d ur, 
placo  là  oxpros  pour  lotir  nippolor  a I tm  ot  à rmitn*  le  noaiit  des  choses 
limnaincs. 

La  rue  Filiale,  (]tii  rnnnc  Panade  aij;u  avec  la  rue  l.a-Tmir-des-namos. 
s'appelait  avant  la  rêvuliitimi  rue  Uoyalo.  ot  si  plus  tard  ce  nom  chan- 
gea. il  faiiL  rallrihiier  à la  jirêsmtce  dans  lo  ipiartier  des  deniuisellos 
Pigale.  Il  ne  serait  pas  iiiipossiidc  (]iie  la  nie  Laroehefoiicaiihl  eût 
ot«i  baptisée  par  lo  inartpiis  do  Forlia  d'I’rbaii,  poèU;  oclo^'éiiairo,  ipn. 
a Fexeinple  de  La  Fontaine,  console  et  nccnpo  sa  vieillesse  par  la  Ira- 
dm  timi  dos  psaumos  do  David  et  des  hymnes  de  Sanleiiil.  Lo  iniin|uis 
de.Furüa,  membre  do  rinslitiit  ot  d'une  fuiile  de  sociétés  savantes,  est 
assurément  plus  vieux  ipi'aucune  dos  maisons  ipii  reiilounml;  toutes 
il  les  a vues  bâtir;  il  a vu  les  rues  se  percer  autour  île  lui  ; lui  sent  est 
iX'sle  iininubile.  comme  le  juste  d'Horace,  dans  ses  plalos-baiides  in- 
cultes. Plus  d'niie  fois,  iluraiil  l’elé  de  18i*i,  j'ai  pu  suivre  dos  feiiiHres 
d uii  appurlomeiit  voisin  le  vieillard  di>  haute  stature,  se  pronionant  a la 
iiiéine  boiire  et  loiijmu's  au  môme  endroit,  appuyé  sur  répaule  d'uii  do- 
luestiipie  dans  une  allee  stérile  de  sou  potager;  son  torse  amaigri  errait 
dans  une  ample  ivdingote  brune,  et  sa  télé  était  iloiiblomeiit  emiiiail- 
louée  d'un  bonnet  de  soie  noire  et  d'un  feutre  gras,  l'el  est  pourtant  le 
|>ére,  et  en  (|uebiiie  sorte  le  fondateur,  du  ijiiartier.  Son  palriinuiiiu  s'est 
accru  par  la  vente  de  terrains  considérables  dont  la  valeur  a plus  que 
triplé  en  vingt  ans.  Malgré  cel  énorme  accroissement  do  richesses. 
M.  le  manpiis  de  Fortia  dTrhan  n’a  rien  voulu  ehaiiger  à son  cosliinie 
ni  à scs  immeubles,  et  si  son  jardin  est  productif,  ce  ne  peut  cire  qu'en 
niciiies  grecques. 

L' époque  coiilemporaine  revit  donc  tout  eiitiere  dans  ces  nies  alignées 
lie  la  \eille.  A jiartirdii  régne  de  LouisXV  jiisqii'aiijoiiroù  nous  sonimes. 
la  chaîne  non  iiileiTompue  des  événements  se  deronie  aux  yeux  éblouis 
du  philosophe  ou  ilu  rêveur,  de  l'historien  ou  du  |>oéte.  La  politique,  la 
littérature,  les  grâces.  |M*uplenl  de  souvenirs  ces  jardins  et  ees  imiruilles. 
Fermiers  généraux,  fournisseurs,  danseuses  et  comédieimes,  ecrixatiis. 
peiiities,  maréchaux  d'empire,  gentilshommes  d’autrefois  et  d'aujour- 
d'hui. tons  ont  laissé  çà  et  là  des  U’aces  iiielVaçahles  de  leur  passage, 
aristocratie  de  traditions  qui  en  vaut  bien  une  autre;  et  si  ce  (piaiiiei 
beiii,  plein  de  prospérités,  d'air  et  de  parfums,  consei-ve  les  apparences 
de  la  jeunesse,  c'est  qu'au  milieu  des  révoliilious  et  des  fêtes,  dans  les 
petits  soupers  comme  dans  les  guerres  civiles,  gardant  toujours  sou  iii- 
soiiciame  aimable,  il  u’a  jamais  songé  au  leiidemain.  et  qu'attisi  occupe 
sans  relàclu*.  depuis  un  demi-siérie  d'amours,  de  linances  ou  de  gloire, 
il  n'a  pas  eu  U*  temps  tb-  vieillir.  L Li  i.m»j-!.ki:oi>tk. 
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Kii  miionlaiit  lo  raiilHiiirf'  Saiiii> 
Aiiloiiir,  si  vous  arrivez  an  pmitier 
nutrroiiiiiiT  «lu  roml-poiiii  «le  la 
barriêi'c  fin  Trône,  vous a>ez  a voiie 
^UMirhe  la  maison  du  dmieiir  Mn- 
biiisson.  foyer  de  la  roiis|iirahoii 
organisi’e  en  IHTi  par  b's  Pliiladid- 
]dies  eontre  l'alisointisiiie  impérial. 

la'seoiijnré.s  ne  poinaieiit  oiddier 
(jiiel  enjeu  ils  ris(piai«‘ni;  carde  la 
fenêtre  il<*  rappaiieiiieiit  liahiie  par 
l(>  principal  chef.  le  regard  plongeait 
sur  le  champ  de  mort  on  tant  de 
têtes  sanglantes  avaient,  vingt  ans 
auparavant . manpiê  la  partie  sur 
rêclii(|iiier  rêvohilioiinaire. 

Cel  épisode  de  l'Empire  n'a 
laisse  dans  le  souvenir,  comme 
jalon  historique,  que  quelques  ca* 
lemhours  populaires  (*),  et  cepen- 
dant ce  fut  un  coup  de  main  anda- 

(h  I.T  fr^n^Ai  llullin.  <*i«iiifnAtKlniil  etc  ParK 
bleW*  à iÉUt-MAjor,  fut  MtrnomnM^  Houffr-io- 
fialle.  Ou  dH  que  Napnl<*uii  av«il  fütlli  iHn*  vk' 
Umr  d'iiii  ci»up  de  Svutit . rt  le*  Tuileri«  con- 
quise» (l'uii  rou|)  de  ftairnu  , .illuiànii  aui  nom» 
(lcdrukdt‘»i-fj«n|dM'0. 1.r  ilitrdi-Knvif(<i  ^Sarary  , 
niinWn- de  lap»!*^'*-  * b rrtrailr  . vil  ni 

üH^rAre  riilirulisee  par  ta  eariralure  t (’o  taiir 
Mim  ami. 
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rirnix , un<‘  n‘u>lu*  savniitr . hnniie,  t>)}iii|)i<‘iin>*;  Tiimi  fui  nu  inoiuont 
<l‘rl«uilTi*r  Hans  son  niro  l’aigli*  i\v  Jiipilor. 

Do  rniitir  riito  (lu  fnubotirg  Saint^Aiihnne  et  à la  nii'iiio  hantonr  fjiw' 
la  maison  Diibiiissoii,  commence  la  nie  l'icpiis,  rneilc  stHilaire.  dont  les 
soixante  maisons  eiicadriTs  de  murs  se  preiassenl  sur  une  (MMirbe  de 
deux  kilométrés. 

(i'est  une  Iliéhaide.  à tonte  iieiin:  sileiu'ieiise.  ('uiiinie  à midi  la  IMa/./a 
de)  Sid  à Madrid;  et  cependant  il  y a là  une  popnlaliuii  dont  le  cliilTre 
satisferait  ror^neil  d'nn  rlief-lieii  de  soiis-prefeelure. 

Si  le  ronlement  des  etpiipa^'es  ne  troulde  pas  inressamment  le  ealiin* 
«le  ce  (piartier;  si  celle  arlère  qui  ahonlil  au  t;rand  fanlMOirf:  ne  fait  pas 
rellner  vers  lui  ses  ib»ls  de  ridons,  c'est  ipie  les  hôtes  de  la  me  Picpns  ne 
vivent  pas  delà  vie  du  inonde  ; c est  qirilsont  une  existence  spéciale,  excej»- 
lionnelle.  ipii  se  satisfait  à elle>inémedans  renceinledn  logis  ; c'est  (pi'ils 
sont  divises  en  grandes  familles  pacilhpies,  en  trihiis  sédentaires  dont  clin* 
eiino  obéit  à une  règle,  à une  babitndeon  a une  discipline  ; eh:o|iie  maison 
est  un  pensionnat,  un  asile  de  cbarité,  nu  saint  collège,  une  maison  de 
santé,  un  hospice  ou  un  cloître. 

Les  clironitpies  du  inoven-àge  ne  iTvélent  pas  le  nom  du  village  de 
Picpns;  il  faut  chercher  son  origine  dans  des  temps  plus  ra|iprocbés  de 
nous.  Quand  Pbilippe>.\ugiisie  agrandit  le  manoir  royal  de  Vineenne>. 
et  ipril  ]>enpla  les  bois  de  bêles  fauves  exportées  d’Angleterre,  ipielques 
hardis  braconniers  bâtirent  sans  doute  de  pauvres  cabanes  sur  la  lisien*  de 
la  forêt,  au  risipie  de  voir  les  chênes  se  transformer  pour  eux  en  liai  t et  les 
ormes  en  gibet;  ipiand  Louis  W tint  ses  référés  sous  les  ombrages  de 
Vincennes.  il  dut  s'établir,  à proximité  du  lieu  des  séanees.  (|iiebfue> 
hôtelleries  on  les  plaideurs  attendirent,  la  e,mipe  en  main,  les  jours  et 
heures  de  la  royale  audience;  à répoipie  où  le  Béarnais  gagna  Paris  par 
line  messe,  il  y avait  assez  de  huttes  en  ce  lien  pour  lui  mériter  le  titre  de 
\iilage.  il  ne  s’agissait  pins  que  de  lui  donner  un  nom,  et  voici  coinmeiii 
lin  moine  du  tiers  ordre  de  Sainl-Krancois,  un  frere  de  la  Pénitence,  en 
devint  le  parrain. 

Vers  rannée  1001.  un  mal  epidemiqiie  assez  singulier  se  manifesta 
dans  les  campagnes  des  environs  de  Paris  : de  petites  tnmenrs  blanches 
se  déclarèrent  sur  les  bras  el  les  mains  des  femmes,  et  présentèrent  le 
caractère  d'une  morsure  faite  par  un  insecte  veiiiineiix.  Le  mal  ii’épar- 
gnail  pas  plus  le  noble  ipie  le  vilain;  il  frappait  avec  la  même  cruauté  les 
membres  habitués  an  travail  des  champs  et  les  blanches  mains  (pie  les 
hantes  daines  chercliaienl  vainement  h préserver  de  la  soiilTrance  el  de 
la  dilforinile. 

I ne  abln-sse  deLlielles  a>ait  été  atteinte  de  ce  mal  d’aveiilnre.  On  ra- 
conte <pi  lin  jeune  freredn  coii\enl  de  Kranconvdie>smis*Bois.  en^ovepar 
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ses  su|K'rieiirs  pour  clierclier  un  lieu  propre  à éUiblir  mi  cloître  prés 
l*oris,  se  présenta  ciiez  rabbesse,  s'agenuuilin  devant  elle,  baisa  la  plaie, 
et  la  giierisun  fut  instantanée. 

On  cria  au  miracle  : quelques  jeunes  nonnes  du  même  couvent  ayant 
ressenti  le  même  mal.  le  rranciscain  opéra  delà  même  manière,  et  la  cure 
fui  obtenue. 

Le  secret  transpira  bientôt  et  passa  les  murs  du  cloître  ; les  femmes  et 
niles  des  manants  voulurent  aussi  avoir  part  aux  soins  du  franciscain,  et 
elles  demandèrent  qu’il  voiilùt  bien  s’agenouiller  devant  elles  et  baiser 
leurs  mains  brunes  et  calleuses;  mais,  soit  que  le  frère  de  la  pénitence 
trouvât  la  lâche  moins  douce  qu'au  cloître  de  (Chelles,  soit  <prü  ne  pût 
suflire  à la  besogne  et  qu’il  désirât  la  partager  avec  ses  frères,  il  avoua 
liiimblement  qu’il  n'y  avait  rien  de  surhumain  dans  sa  méthode  curative; 
que  eu;  n'était  point  par  la  génuflexion  et  le  baiser  qu’il  obtenait  la  gué- 
rison, mais  bien  par  une  picpire  pratiquée  sur  la  plaie  dont  il  aspirait  le 
venin;  il  appela  un  deUichement  de  moines  de  Franconviile : ces  frères 
conlimièrent  l’œuvre  du  jeune  franciscain,  et  bieiilùt  l’epidémie  disparut. 

Lomme  le  signe  inflammatoire  du  mal  ressemblait  à la  tumeur  pro- 
duite parrinsede  donlle  nom  est  si  populaire,  le  peuple  appela  les  moines 
de  Franconviile  frères  Piqu€-I*iisses. 

Le  couvent,  qui  fut  le  secoini  du  tiers-ordre  de  Saint-François,  ne  tarda 
pas  à s'élever,  et  bientôt  il  devint  le  chef  de  rinstitution  ; plus  tard,  quand 
les  fermiers-généraux  donnèrent  à Paris  sa  ceinture  de  murailles,  le 
cloître  et  toutes  les  maisons  qui  l’avoisinaient  furent  réunis  à la  ville;  ils 
formèrent  rencios.  puis  entiii  la  rue  Piipie-Pusses,  dont  on  a fait  depuis 
Pique-Puce,  puis  enlin  Piepus. 

Lette  rue,  isolée  à l’épotpie  où  ta  grande  parallèle  du  faubourg  Saint- 
Antoine  était  à peine  à moitié  garnie  de  maisons,  eut  cependant  ses  jours 
de  foule  et  de  fêle,  lin  jour  le  peuple  se  rua  avec  curiosité  de  ce  coté  ; le 
piafTement  des  chevaux,  le  cliquetis  des  armes,  la  voix  des  clairons  trou- 
bla le  calme  habituel;  des  cavalcades  d'élégants  gentilshommes  appartf^- 
liant  à la  cour  et  à l'armée,  des  détachements  d’archers,  de  lansipienets. 
de  liallebardiei's,de  piquiers  et  de  gardes  françaises  aux  uniformes  variés 
dunnérent  au  faubourg  une  animatioii  inaccoutumée;  ce  joiir-là  les  moines 
de  la  rue  Piepus  exerçaient  pour  la  première  fois  le  privilège  concédé 
par  Louis  Xlll  à leur  ordre,  privilège  qui  leur  donnait  droit  exclusif  de 
recevoir  les  ambassadeurs  étrangers  envoyés  à la  cour  de  France  ; il  de- 
vait y avoir  gala  offert  dans  le  monasleiT  par  les  officiers  du  roi.  L’am- 
bassadeur auquel  ce  jour-là  les  freres  Saint-François  offraient  l'hos- 
pilalilé  était,  que  nous  croyons . l’ambassadeuronvoyé  parVFspagneapres 
le  traité  de  Lhieras<pie.  Au-devant  lie  ramha.ssade  smit  venus,  suivant 
l'usage,  les  hauts  officiei*s  du  roi  l.aissoiis  le  diplomate  et  tes  seigneurs 
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n Ii‘s  Hans  la  ruiir  du  rioîtiT.  le  |ieii|de  dans  la  rue.  et,  pour 

siiivn*  l’mdre  des  laits,  IVanrhissoii.s  la  distance  <|iii  sépare  Paris  de  la 
pnninre  de  Franche-llnnilé,  mi  la  propagande  niniiasli(]ue  méditait  aloi*s 
des  eoïKjiièles  plus  faciles  i|ue  celles  lenlées  en  vain  par  les  années  du  roi 
Louis  Xlll. 

tn  soir,  trois  moines,  venus  isolérneiil.  üreiit  en  inéine  temps  une  liait» 
près  la  ville  de  Salins,  à une  hôtellerie  voisine  d'iiii  iiioiiaslére  dont  l'alw 
besse  était  madame  de  Uecy,  célèbre  pur  son  esprit  de  sévère  jHMiitenle 
et  par  la  profonde  piété  de  sa  tille  Odiile.  Un  de  ces  moines  portail  une 
robe  de  drap  blanc. serrée  par  une  ceinture  de  cuir  de  luéine  cunleiir;  sa 
cueillie  et  son  capiicc  blancs  étaient  recouverts  d'une  chape  et  d'nii  ta* 
puce  noirs;  c’était  un  disciple  de  Saint'Hruno  dans  le  costume  du  voyage. 

Le  second  moine  était  vêtu  d’une  robe  grise  mélangée  de  blanc  : an 
grand  chapeau  noir  qui  recou\rail  sa  tête,  on  reconnaissait  un  récollet. 

A son  vètcoient  brun , à son  capuce  rond  isole  de  la  robe,  a la  corde 
noire  qui  serrait  fortement  ses  reins  et  à ses  sandales  de  bois  tres-éle- 
vées,  üii  pouvait  dire  : le  tn)isieme  voyageur  esl  un  frere  Piepus. 

Les  trois  moines  venaient  dans  un  même  but  ; chacun  d’eux  avait  mis* 
sion  d'attirer  à son  ordre  l’abbesse  de  Salins;  les  vosageurs  renom  ereiil 
à établir  entre  eux  une  lutte  de  prédication  ; il  fui  convenu  que  trots  jours 
se  passeraient  en  prières,  i|ue  toute  eommuiiicalion  avec  le  inonaslére 
serait  inlerdile  et  que,  le  quatrième  jour,  les  trois  députés  se  présente- 
raient à la  comiminaiité  et  adresseraient  en  même  temps  leur  requête  à 
l’abbesse. 

Le  Héeollel  elle  Lbarireux  tirent  appel  à l’inlervention  divine  pour 
obtenir  la  victoire;  mais  le  Piepus  crut  devoir  mettre  eu  prati<|ue  cette 
sentence  dont  plus  tard  ou  lit  iiii  aphorisme  révoluliuiiuaire;  Aide-toi,  le 
riel  l’auleru. 

(^est  peut-être  au  cloilre  de  la  rue  Piepus  <pi'appartieut  rinveiilion  du 
prospectus,  à défaut  de  la  presse,  dont  la  ptiissaïue  se  résumait  alors  dans 
le  Mercure,  {\m  comptait  à peine  quelques  années  d'exisleiice.  Les  frères 
du  tiers-ordre  de  Sainl-François  occupaient  leurs  loisirs  à transcrire  de 
nombreux  exemplaires  de  i'Iiisloire  apologétique  de  buir  ordre;  ils  or- 
naient ces  copies  de  dessins  à la  plume  et  de  délicieuses  initiales  d’azur 
rehaussées  d'or;  une  bande  nombreuse  de  jeunes  colporteurs,  élevés  et 
foniiés  au  cloilre.  se  répandaient  en  France  et  à rétrangercl  vendaient  à 
vil  prix  ou  donnaient  ces  petits  livres,  dans  les  cbàlelltMnes.  les  bourgs  ou 
les  monastères.  Lin  de  ces  adroits  commis-voyageurs  avait  précédé  de  quel- 
ques jours  à Salins  le  missionnaire  de  Piepus  ; un  iiicideul  que  le  moine 
jiiit  croire  providentiel  servit  en  cette  circonstance  les  iiilérêls  de  son 
ordre  :iine  blanche  palombe,  venant  «lu  colombier  de  l'abbesse  di*  Salins, 
s’nlialtil  lin  matin  sur  la  fenêtre  de  l'Iiôteilerie  ; le  moine  ne  laissa  pas 
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l>nrtii-  l«>  int‘ssn^'rr  sntis  itti)i«i(>i'snn  vol;  il  roula  lindf  ses  petits  livres,  le 
li%a  nver  un  nihan  :iii  eoii  du  ramier,  et  il  vit  Tuiseaii  se  (liri;;er  vers  mi 
rioelietoii  (|ui  senait  de  eelliile  à mie  jeune  tille  de  In  coiiimmiaiite. 

Au  (|iiatrieiue  jour,  (|iiaud  les  trois  immies  se  prèsenteiTiit  au  monas- 
tère, luadanie  de  Iteev  dit  ; 

• Mes  pères,  je  me  ilonne  au  tiers-ordre  de  Saint-Fi*am;ois.  » Le  lleeol- 
let  et  le  (diartreiix  s'inclinureiit  et  pailireiil.  et  ils  purent  voir  eu  traver- 
sant te  cloître  cnrniueut  les  frères  de  Saint-Kraiieois  pratiqnnieni  la  pro- 
pa^jaiide.  car  clinqiie  nonne,  jiisipi'â  la  sœur  toiirière,  avait  en  main  une 
histoire  de  Picpns. 

l/ahhesse  se  proposa  de  faire  mi  pèlerinage  an  ehef-Iieii  de  l'ordre  ; elle 
emmena  sa  fille  Odille  et  Blanelie  de  Mezeray,  In  novice  vers  lafpielle  avait 
vole  la  colombe;  il  y avait  peu  <le  mois  que  cette  jeune  tille  s'étati  réfu- 
giée au  cloître. 

« Venez,  mon  enfant,  lui  dit  tiiadame  de  Itecy;  ma  présence  doiilde  vos 
forces;  depuis  que  Dieu  vous  a inspiré  le  pieux  mensonge  ipii  vous  a fait 
morte  à la  vie  comme  vous  rètes  an  monde,  le  jeune  comte  de  ItoclM*- 
idiouart  n'est  pins  en  rrance,  et  nous  n'avons  pas  à craindre  ses  recherclies 
ni  son  désespoir.  Dieu  vous  enverra  l'oubli,  ma  fille,  comme  déjà  il  vous 
a donné  la  résignation.  • 

Blanche  de  Mezeray  était  d'mie  mdde  mais  pauvre  souche,  et  elle 
avait  sacrifié  son  amour  aux  intérêts  de  fortune  de  la  famille  de  Boche- 
rhoiiart,  qui  avait  refusé  d'unir  les  deux  amants. 

— « Oui,  ma  mère,  la  résigiialion  ni  est  venue,  et  même  dans  mes  rêves 
Dieu  semble  m’enseigner  à me  vaincre:  cette  nuit  même,  il  m'a  semble 
eneore  voir  Lliarles  de  Hoebeebouart  ; il  s'est  approrlir  de  moi.  son  regard 
inquiet  interrogeait  mes  traits. que  je  rendais  volonlniremenl  immohiles;  sa 

voix  treiiiblunte  me  demandait  si  j’avais  encore  la  vie J’ai  en  la  force 

de  rester  pour  lui  muette . glacée,  morte OIi!  que  j'ai  soiifTeii  ! 

— Si  le  péril  eût  été  réel,  ma  fille,  Dieu  aiilaiil,  vous  auriez  eu  le  inênie 
courage,  dit  madame  de  Reey.  » 

L'abbesse  et  ses  deux  eompagnes  arriveront  au  eonvent  de  Piepus  le 
jour  on  les  moines  recevaient,  comme  je  l’ai  dit,  l’ambassadeur  d’Ks- 
pagiie.  11  y avait  là  grand  nombre  de  gens  de  cour.  Madame  de  Becy. 
Odille  et  Blancbe.se  tinrent  à l'ér^irt  dans  une  partie  isolée  du  monas- 
tère. |<a  chapelle  était  voisine;  Blanche  vint  s'agenouiller  à un  autel  de 
la  Vierge  séparée  par  une  grille  de  la  nef  principale  ; elle  priait  avec  re- 

ciieillenient Du  côté  opposé  une  |M)rle  s'ouvrit  et  laissa  passer  un 

jeune  gentilhomme,  qui  sans  doute  s'était  égaré  dans  les  longs  corridors 
du  cloître;  il  fait  quelques  pas  et  aperçoit  une  jeune  tille  ageiioiiillée  : iiii 
voile  rejete  eu  arriére,  lui  permet  d’apercevoir  ses  traits . il  s'approche.. 
Le  jemir  lioinine.  c'est  le  comte  «le  Bm  iieeliouarl  i|iii  l'ail  parlie  de  l’am- 
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liassade  tl'Espagiie....  ; il  a n■('llllllll  lllanrlie,  la  jeune  lille  aussi  a re- 
ennuu  le  romle,  el  elle  a ileiuandé  à Dieu  la  force  de  suiiteuir  l'i'iireiive 

renouvelée  du  rêve Klle  garde  l'iinnioliililé  d'une  madone  laillee  ilans 

le  marbre.  A trois  fois  le  jeune  homme  a jeté  en  vain  le  nom  de  lllaurlie 
aux  voûtes  sonores,  i|ui  l'uiit  rendu;  et  Ulanclie  est  restée  dans  son  at- 
titude. 

Madame  de  tlecy  et  Odille  surviennent;  elles  comprennent  la  pensée 
de  lllanche  et  persuadent  au  comte  cpi'il  est  le  jouet  d'une  vision.  Ile 


(Mu  HO  lO 


Itocliechuuart  a fui  de  l'église  pour  échapper  à ce  rêve L'ahhesse  ap- 

|M>lle  Blanche  à voix  basse,  la  jeune  lille  prolonge  son  silence  ; elle  e.st 
muette  à la  douce  voix  de  l'abbesse,  comme  à l'appel  strident  du  romle. 
Ce  cœur  plus  fort  que  le  songe,  la  réalité,  comme  la  foudre,  l'a  brisé,  el 
avec  lui  s'est  rompu  le  lien  qui  retenait  l'âme  de  Blanche  sur  la  terre; 
l'ange  était  remonté  aux  cienx. 

te  même  jour,  deux  cortèges  partaient  à la  nièiue  heure  du  cloilre  de 
l’irpus.  Une  nombreuse  suite  de  courtisans  entourait  l'ambassadeur  des- 
l'endant  vers  le  Louvre  au  son  des  fanfares  el  an  milieu  des  joyeuses  cau- 
series. 

L'autre  escorte  composée  de  quatre  religieux  portant  dans  un  suaire 
un  corps  inanimé,  s'avanra  en  psalmodiant  leulemeni  le  M(.verere:  il 
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à travers  le  hois  de  Vinceiiiies,  la  roule  de  l'abba^e  de  (dielles, 
où  il  alla  demander  un  peu  de  terre  sainte  pour  une  sainte  jeune  fille. 

Les  règnes  de  Louis  XIV  et  de  [amis  XV  marquèrent  peu  dans  l liis- 
toire  de  la  rue  Pirpiis.  I.es  rayons  du  soleil  de  Versailles  ne  reflétèrent 
pas  jusque  sur  cette  solitude,  et  son  èloignenient  la  préserva  de  la  souiL 
lure  des  petites  maisons  de  la  régence,  dont  les  hôtes  se  .souciaient  peu  du 
mystère. 

A la  révolution  de  89.  la  scene  fut  trop  voisine  de  la  rue  Picpiis  pour 
quelle  n'entendit  pas  le  canon  de  la  Bastille;  le  bruit  de  la  hache 
fonctionnant  à la  barrière  du  Trône  ébranla  ses  cloîtres  et  mit  en  fuite 
scs  religieux,  car  aucun  d’eux  u'avait  accepte  la  prime  demandée  par  le 
citoyen  .Mailhe  au  profit  des  moines  et  des  religieuses  qui  marieraient 
leur  apostasie;  ce  <|ui  était  alors,  en  style  parlementaire,  le  moyen  de  mo« 
raliser  les  masses  et  de  perfectionner  les  imnirs. 

La  rue  Piepus.  par  sa  position  topographique,  fut  alors  une  des  coti> 
lisses  du  grand  théâtre  révolutionnaire,  le  faubourg  Saint-Antoine.  Le 
sang,  rincendie  et  la  destruction  atteignirent  ses  paisibles  demeures  et 
troublèrent  le  calme  de  ses  ruelles  ombragées,  sentiers  solitaires  ipii 
conduisaient  par  la  traverse  au  bois  de  Vincennes  et  que  Jean-Jacques 
Bousseaii  aimait  à suivre,  quand  il  allait  faire  visite  à Diderot  captif. 

A celte  époque,  Kuusseati  n’allait  prestpie  jamais  visiter  son  ami  mal- 
heureux que  bras  dessus,  bras  dessous , avec  lin  compagnon  littéraire 
qui  SC  nommait  Grinim;  ce  fut  de  Grimmet  de  Diderotqiie  Jean-Janpies 
«‘fiil,  à Vincennes,  le  conseil  d’écrire  un  Mémoire  sur  une  ipiestion  de 
morale  proposée  par  l'académie  de  Dijon  : le  discours  du  pliilosoplie 
gagna  le  prix  académique,  Quelle  causerie  spirituelle,  savante,  délicieuse 
ce  devait  être  que  l'écliange  des  idees  et  des  sentiments  <le  ces  trois 
hommes  : Diderot,  Griinm  et  Jean-Jacques!  L’un,  qui  avait  toujours  à 
son  service  la  verve,  la  hardiesse  de  l’auteur  de  Jacques  le  Falalisle  et 
du  Neveu  de  Hameau  ; l’autre  qui  laissait  tomber  les  flots  de  sou  élo- 
quence et  de  son  génie  sur  les  paradoxes  les  plus  hasardés  de  la  philo- 
Sophie  ; le  troisième  enfin , qui  mêlait  aux  graves  et  ardentes  paroles  de 
ses  deux  amis,  les  linesses  de  l'observation,  les  délicatesses  diigoni. 
toutes  les  charmaiilcs  bonnes  fortunes  du  habillage  et  de  l espril. 

Puisqu'il  s’agit  de  Griinm,  n'oublions  pas  la  petite  comédie  qu  i)  Joua 
a propos  d’une  coiniHlicnnc , et  qui  a été  ainsi  racontée  par  Boiisseaii  ; 
••  Grimin  s’avisa  de  vouloir  mourir  pour  mademoiselle  Kel;  il  fut  en 

• proie  à la  plus  étrange  maladie  dont  jamais  peiit-étreoii  ait  oui  parler; 
)•  il  passait  les  jours  et  les  nuits  dans  une  continuelle  léthargie,  les  yeux 
i*  bien  ouverts,  le  pouls  bien  batlaiil.  mais  sans  parler,  sans  manger. 
» sans  bouger . paraissant  quelquefois  enteinlre,  mais  ne  repundniil 

• jamais,  pas  même  par  signes,  et  restant  là  comme  s’il  eût  elé  mort,  d 
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lU'Vcnons  .1  iioirr  : Jfîan*Jan|ii(‘s  avnil  |»ris  imi  alVirlioti  iiiii' 

pelih*  l'ernu*  |»lac«M»  sur  la  lisière  de  la  ruelle  i|ui  fail  l'aiiple  de  la  barrière 
Pirpiis;  sniivenl  il  y venait  prendre  du  laitage,  et  la  faniille  du  ferniier. 


dont  un  des  enfants  habitait  encore  il  y a «piebjues  années  la  rue  de  (Iba- 
ronne , avait  consené  un  vase  en  faience  <|u’on  appelait  la  lasse  de 
M.  Rousseau.  J'ai  vu  œtlc  tasse  entre  les  mains  de  M Ricbebra<|ue. 
fondateur  de  la  maison  de  santé  dont  je  parlerai.  Cette  tasse  était  sil- 
lonnée de  lonifues  arêtes  en  mastic  (pii  attestaient  une  fracture  réparée. 

Voici  ce  qui  était  arrivé  : (|uelques  années  après  la  révolution,  le  fana- 
tisme religieux  livra  une  guerre  acliarnée  aux  écrits  pbilnsopbiqiies  et 
aux  monuments,  si  petits  qu'ils  lussent,  ipii  pouvaient  fierpétuer  le  sou- 
venir des  œuvres  du  xviir  siècle,  tn  des  (ils  du  fermier  dont  nous  avons 
parlé  voulut  se  marier,  mais  il  reçut  la  visite  d'un  vicaire  de  sa  paroisse, 
(pii  refusa  de  l'admettre  à la  confession  avant  ipi'il  eût  brisé  ta  tassf  dv 
Jean-Jacifuei.  Le  prétendu  obéit,  et  la  tasse  vola  en  éclats;  mais  les  frag- 
ments furent  conservés  et  réunis . et  ta  Uisxe  de  Jeafi-Janjuex  re.vxti.vrr/ii. 

Pendant  les  dernières  années  du  xviir  siècle  et  aux  premi(*rs  jours  du 
XIX*,  la  rue  Pirpiis  eut  ses  poètes. ipii  vinrent  rêver  sous  les  charmilles  de 
ses  jardins.  Des  noms  déjà  illustres,  et  ipii  devaient  grandir  enrore. 
attachèrent  la  un  souvenir,  line  maison  de  modeste  apparence,  êlex^e  de 
deux  étages,  ipii  porte  aiijoiinriiiti  le  ir  r»t>.  fut  habile  par  la  comtesse 
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(rKsparda.  Kiigmit*  de  la  lloiiehnnlie,  que  l'aiiioiir  et  les  vers  de  Marie- 
Joseph  (Chénier  ont  rendue  célèbre. 

Ciiénier  eut  un  rival  : Eugénie  de  Ja  Bunchardie,  qui  avait  peut-être 
révélation  des  secrets  du  destin,  avait  répondu  à sa  déclaration:  Vous 
irez  trop  loin  pour  moi  qui  aime  à rester  où  je  me  trouve.  Celui  à (]ui  celte 
parole  s'adressait  dans  la  [petite  maison  de  la  me  Picpus  était  depuis  peu 
general,  et  nommait  Bonaparte.  Celait  aprt‘s  Toulon  et  avant  la  cam- 
pagne d'Italie. 

Kiigénie  de  la  Bmichardie  aimait  à raconler  qu'un  jour  le  général, 
qu  elle  appelait  aniicalement  .vun  martyr,  lui  avait  promis,  pour  le  jour 
de  sa  fête,  un  bouquet  d'un  genre  nouveau  ; mais  il  avait  demande  la  fa- 
veur de  le  présenter  à la  nuit  cluse  et  aux  bougies  éteintes*  A l'époque 
venue,  le  général,  qui  dînait  ce  jour-la  chez  Cugénie.  s’absenta  au  cré- 
puscule du  soir,  et  trois  heures  s'écoulèrent  pendant  lesquelles  il  ht  une 
promenade  dans  le  bois  de  Vincennes  ; quand  il  revint,  et  qu'au  signal 
convenu  on  eut  fait  complète  obsciiriti^  il  présente  un  buisson  ardent  ou 
plutôt  une  tige  d'escarboncles  éblouissantes  ; c’était  un  énorme  bou- 
quet de  petites  mauves  dont  chaque  calice  contenait  un  de  ces  insectes 
nommes  vers-luisants  et  dont  la  phospln)resceiice  jette  nu  si  vif  éclat. 
Bonaparte  les  avait  recueillis  un  à un  dans  les  fourrés  et  les  herbages  de 
la  forêt. 

Chénier  s'alarma  des  assiduités  du  général,  il  en  conçut  même  de  la 
tristesse,  et  Bonaparte  dit  un  jour  en  souriant  à la  comtesse,  je  crois  que 
Chénier  vent  usurper  mon  titre  de  martyr.  Peu  à |m*ii  le  général  cessa 
ses  visites.  Bans  la  suite,  quand  une  pétition  était  coiitresignée  ICugéuic 
de  la  Bouchardie,  iNapoléon  lit  toujours  droit  à la  demande. 

Talleyrand,  de  ret4)ur  d'exil,  se  rappela  un  nioinenlipiet^henier  l’avait 
servi  de  tout  son  crédit. 

Je  ne  pouvais  vous  oublier,  lui  dit  Chénier  ; quand  j'étais  nu  jour  sans 
parler  de  vous,  Eugénie  se  mettait  au  clavecin  et  chanUiit  la  romance  du 
Proscrit,  et. comme  si  elle  eut  eu  besoin  de  rendreremotion  plus  profonde, 
elle  disait  les  vers  d'André  qu’elle  avait  tous  mis  en  mnsi<|iie;  c’était  là 
notre  Angélus  du  soir. 

Et  l'ex-évêque  d'.Vutiin  se  plaçait  à Weiu' /ye/ioux  devant  la  maîtresse  du 
poete,  il  baisait  sa  blanche  main  avec  transport,  et  peut-être  madame  de 
la  Bouchardie  eut-elle  le  rare  privilège  de  voir  une  larme  de  diplomate 
reciniiiaissant. 

Et  quand  des  années  eurent  passé  sur  tout  cela,  tpiand  Chéuier  eut 
etc  ivjoiiidre  son  frere  et  lui  porter  l'épître  sur  la  calomnie,  quand  l’in- 
soiiciance  de  l’avenir,  qui  est  coiiimune  a l'amante  du  poêle  comme  au 
jtoele,  eût  amené  des  jours  de  privation  et  de  jeûne  pour  la  comtesse 
d'Esparda,  elle  lendit  vainement  au  diplomate  sa  blanche  main  amaigrie; 
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l'olmle  nv.  Luiiil»a  |kis  des  doigts  du  millionnaire;  il  ne  rraigiiait  pas  de 
donner,  mais  il  craignait  de  se  stmvenir. 

Il  y a (|iielqnes  années  encore.  Eugénie  de  la  Boiichardie  vivait  des 
secours  quelle  obtenait  des  écrivains  et  des  artistes,  auxquels  elle  jnon- 
Irait  avec  orgueil  des  lellirs  intimes  de  Marie-Joseph  Chénier,  et  un 
recueil  assez  volumineux  d’aiilograplies  recueillis  par  elle  au  temps  de 
sa  prospérité,  t'ii  soir  tpie  le  froid  on  la  faim  raiiront  lortimM*  aiwlela 
des  forces  humaines,  elle  aura  donné  tout  cela  pour  le  gîte  d'une  nuit. 

Enlin  un  liospice  lui  a ouvert  ses  portes  , radndssiou  a été  accordée 
d'urgence,  pinir  cause  d'imhécilliU*.  l/angiîde  l’evéque  d'Autujt,  l’aiiiiee 
du  général  Ihmaparte.  l'idole  de  Chénier,  la  belle  c(»mtesse  de  la  rue 
Picpiis,  luiiL  cela  n'est  plus  rien,  pas  même  une  individualité;  c'est  une 
chose  (pli  li  a pins  de  nom  et  <pii  se  désigne  sous  un  numéro  d'ordre 
dans  riiiveiilairede  cet  ossuaire  vivant  <pi  on  nomme  Oepéitde  iiKMidicilé. 

Il  reste  encore  des  ruines  de  raiicieii  couvent  de  Pirpiis  iiii  jidi  pavil- 
lon construit  en  rocailles,  qui  a pour  ornements  des  portraits  de  moines 
en  pierre  sculpl(‘e.  placés  dans  des  niches  en  coqiiillages.  Cet  erinilage, 
cpii  est  aiijoiird'hiii  an  milieu  des  ciilliires  maraîchères,  limite  de  la  bar- 
rière Saint-Mandé,  a été  habité  qiieh{iie  temps  par  Millevoye . un  des 
hôtes  assidus  de  la  petite  maison  d'Kiigeiiie  de  la  lioitrhardie.  Ue  nus 
jours,  un  des  localuiresde  l'uasis  fiilh^  spirituel  et  fécond  Tlieaiilon.  ipii 
eiitéti*  le  premier  auteur  draiiiatiipie  de  indre  siecle  s'il  eiU  rru  <|U(*  la  gloire 
\alijl  la  peine  qu'un  se  rendît  esclave  du  travail.  L'ermitage  de  IMcpiis  a 
été  le  berceau  du  pelU  Chaperon  louye;  là  fut  baptisée  liusc  d'amour,  a 
(pii  Büîeldieii  vint  apprendre,  sous  les  berceaux  de  pampre  et  de  vigne 
vierge,  les  chants  gracieux  (pii  ont  été  si  longtemps  populaires. 

Le  propriétaire  de  rermitage  était  alors  M.  Ilichehraipie.  le  inémo  ipii 
possédait  la  lasse  de  Jean-Janpies  et  dirigeait  la  maison  de  santé  a 
hopielh*  madame  Uicliehruipie-Uehoul,  sa  helle-lille.  a conservé  sa  bonne 
et  ancienne  reiioinniee. 

Dans  cel  élahlisseineni . un  service  spécial  avait  été  organisé  p(Mir  le 
traitement  des  aliénés.  Parmi  les  maladi's,  (piehpies-niis  jouissaient  de 
longs  intervalles  de  raison,  et  ou  rheixhait  à coinhattn*  pour  eux  le  mal 
par  la  distraction  et  les  occupations  manuelles.  En  jour  Théaiilon  avait 
donné  un  manuscrit  à copiera  nu  des  pensionnaires  de  M.  Hiclndiraque; 
presse  par  le  temps,  railleur  emporta  au  comité  son  manuserit,  (pi'il 
n'eut  pas  le  loisir  de  collationnn  ...  Il  commence  et  lit  les  deux  piiuiiiers 
actes  sans  encombre;  arrivé  au  troisième,  il  trouve  sur  les  pages  les 
mots  les  plus  bizarres  et  les  plus  itindiémils  ; et  ipiels  personnages 
a-t-on  substitué  aux  siens?  c’est  la  vierge  Marie,  saint  Joseph,  le  Pere 
KleriH'I.(‘i  tons  ceux  qui  sortent  du  cerveau  trouble  iln  copiste.  Le  langage 
biirlesipie  du  dialogue  aiiiait  fait  croire  que  le  paradis  était  aux  peliti‘s 


Digilized  by  Coog[e 


uiiK  ncriis  177 

iiiiitsoiis.  Ah  Iroisieiiu*  iick?  «le  la  rédair  «h*  raison  <)ii  pauvre 

eerivain  s était  éteint. 

La  partie  île  la  maison  île  sanie  «pii  n était  pas  réserviM*  aux  aliènes  de- 
vint  à une  antre  èpoipie,  nniî  réunion  iraiiistesentons  genres  et  iriionimes 
de  lettres  emivalescenls,  «pie  le  liasard  avait  amenés.  Ceiiaiii  jour  de  la 
semaini!,  il  y avait  réception.  «*t  l«*  vaste  salon  recevait  de  nomlneiix  in- 
vités, parmi  les«piels  se  trouvait  sonveiit  le  spirituel  docteur  Aliliert.  Lfn 
soir  ipie  raiiU'iir  d«>  la  Physiologie  des  Passions  «itait  présent,  il  passa  |tar 
la  tète  d'un  des  hahitnés,  ipii  depuis,  devint  le  mari  d'iine  rantalric<M'é> 
lelire,  d'égayer  la  süin*e  par  une  smie  improvisée  dt?  sa  roinposilion, 
dont  il  se  lit  l arteur,  et  pour  laipielle  il  dmisil  un  rompere. 

Le  eomjiêre  dit  an  doelenr  Aliliert  «pi'il  était  arrivé  dans  la  maliiiee 
un  aliéné  dont  la  doiilde  manie  était  siiigiiiién;  : « Il  se  croit  théière, 
dit-il  avec  un  sang-froid  doctoral. 

—Théière,  reprit  h;  docteur,  ne  paraissant  pas  comprendre?»  A ce 
moinenl  le  Jeune  Lasiinir  s'avance  gravement  an  milieu  du  salon,  le  re- 
;;aid  lixe,  le  sourire  sur  les  lèvres:  S4in  bras  gauche  esl  arrondi  t*l  re- 
(lose  sur  sa  hanche,  il  tient  le  bras  droit  horizontal  jiis(|n'ii  la  saignée, 
ravant-bras  so redresse  per|M'iidicnlaiiv  jnsipi’aii  poignet,  ipiise  recourbe 
en  exil  de  cygne  on  «le  théière. 

«Qui  vent  me  faire  rininneurde  pmidreiiiie  lasse  dethé?>  dit  llasimir; 
et.  sans  attendre  la  iTpmise,  il  s’avance  vers  le  docteur,  imprime  à son 
corps  un  mouvement  penché  comme. si  le  lhe  eut  été  versé;  il  ajoute  en 
faisaiitnn  sourire  niais  : « Snnvz-vons?  • et  répété  la  scène  en  parc«inrant 
tout  le  cercle,  puis  il  va  s’asseoira  récarl  dans  nm*  altitude  melanco- 
li«]uc.  Le  docteur  Alihert  se  leve  pour  aller  an  malade , Oasimir  fait  un 
monvement  brnstpie,  le  c.ompére  retient  le  m«‘«hTiii  et  lui  «fil  : • Voici  la 
seconde  phase  du  mat  «pii  se  déclaré;  l'anln*  manie  de  ce  pauvre  gar- 
çon est  de  se  croire  réverbère.»  Lnsimir  arpeiih*  h*  salon  «‘l  s'adressant  à 
.son  compere.  il  lui  dit  d'une  voix  sévère  : « Faites-moi  l’amitie  «l'avertir 
moiisienr  le  pn'Tel  de  polme  «pi’on  onidie  tous  les  soirs  de  m'alliiinei ...» 
id  il  aj«Milc  : • Je  suis  le  rèverhere  le  plus  roniin  de  Paris,  an  «!oiii  de  la 
rue Saint-llonüre;mais si  on  me  laisse  sans  huile,  je  ne  répoiitls  plus  «les 
«‘vénemeiits....;  c’est  bien  assez  d'avoir  à Inller  contre  le  venl...  » Ht  voilà 
lej«M(ue  homme  «pii  lialaiice  son  corps  et  imite  i'oscillatiuii  de  la  lan- 
terne agil«*e. 

Le  «locteur  Alihert  allait  parler  et  p«*nl-«Hi*e  « «niipronietlre  les  llM'orles 
de  la  science,  «piami  nu  éclat  «le  rire. «pu*  ne  put  retenir  iiii  des  confidents 
de  la  scene , mil  lin  à celle  plaisanterie. 

« Avouez.  doc.Icnr.  «pu*  vous  m'avez  cru  fou . * «lit  Lasimiren  s'appro- 
cliaiilde  M.  Aliberl;  fe  d««cteiirpriila  main  de  l'artiste,  lui  lonclia  leponis, 
passa  lt‘g«*mneiil  les  doigts  sur  sa  léle  p«iiir  avoir  «pielipic  iii«licali«m  phrt*- 

n.  *2ô 
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iiologi(|ui‘ . «‘I  I rcpcU*  <‘ii  Mniriiuil  ; "Vuns  in'axi'i  nii  loiiN 

hMlüi'tonr  r»-|»lii|ua  j;rnvf'mi*iil  : « Jp  suis  loin  iVplre  rpvenii  «le  n*Uc  opi- 
nion. • I.ps  riiMirs  alors  chan;î»TPnl  do  camp. 

La  rut*  ISi’piis  a son  riinclièrpprivilpgip.  concession  faite  sons  I Kiiipire 
a plusieurs  noldes  rainilles.  La  ilorment  les  Montmomiry . les  .Noaiiles: 
là  ifpose  LafayeUe.  rolasln»  des  deux  heiiiispliêres  dont  l eclat  a ele  si 
vif  el  don!  la  marclie  sans  réglé  appréc  iable  est  et  sera  longtemps  encore 
ine\pli<|iiée.  Dans  c‘e  champ  de  mort,  dont  l'étemlne  est  de  «pieltpie» 
métrés,  tout  est  solennel  c*!  sèvere;  pas  de  mausolées,  pas  de  longues  épi- 
taphes , pas  de  lleiii's  : en  se  fanant  elles  symbolisent  roiibli,  et  toujours 
elles  SC  fanent  faille  de  larmes  pour  le.s  raviver;  une  table  de  marbre  ou 
line  simple  pierre  dit  le  nom  de  relui  qui  n’est  pins  et  la  date  où  il 
a dit  adieu  a son  blason. 

Cn  roncierge  plus  éruilH  que  bien  des  inspecteurs  de  immuments  pu- 
blics, meilleur  bibliophile  que  bien  des  archivistes  littéraires,  vit  depuis 
dix-neuf  ans  parmi  ces  lombes  illustres,  qui  sont  aujonrd’hni  au  nombre 
de  quarante  . connue  les  fauteuils  aradèniiqiies.  Qiieslioimez  le  vieux  ci- 
cérone sur  les  annales  de  la  rue  Picpns,  sur  ses  vieilles  chroniques,  sur 
ses  établissements  modernes,  il  vous  dira  tout  ce  que  les  bornes  de  cet 
article  ne  me  permettent  pas  d’écrire. 

Un  de  nos  collaboruti'iirs  dit  (|irü  croit  à la  prédestination  de  certaines 
localités,  cl  qu'il  y a telle  jdacc  publique,  tel  carrefour  qui,  par  une  force 
mysU*rieuse  el  providentielle.  .*4einblent  éternellement  voués  à la  même 
spécialité*. 

Les  annales  de  la  me  l*icpus  argumentent  cn  faveur  de  celte  croyance. 
Dans  la  chaîne  des  temps  qui  sert  de  tracé  à celle  rue.  le  premier  anneau 
fut  uii  monastère  bn.spire. 

Celle  chaîne  s’est  brisée  sous  le  eboc  des  révolutions,  puis  elle  s’est 
renoiiée,  el  son  extrémité  est  venue  se  sceller  de  nouveau,  par  allraclion, 
aux  murs  du  cloître  et  de  l'asile  hospitalier. 

Aujourd'hui  la  rue  Picpns  compte  deux  hospices,  plusieurs  p<‘iision- 
iiats,  trois  maisons  de  santé,  un  séminaire  el  le  couvent  la  Perpétuelle 
Adoration.  L’éducation  y prépare  ravenir  à renfaiice  ; le  cloître  accueille 
les  croyances  que  le  nn»nde  n’a  pas  tiédies;  le  pauvre  trouve  un  lit, 
qu’une  famille  princière  a préparé  pour  lui.  Espérance,  foi  et  charité,  la 
rue  Picpns  résume  et  met  en  action  ces  trois  vertus  c brétieiinea,  qui 
doublent  de  force  par  leur  union. 

Mairice  Ai.hoy 
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K lriii|is  est  un  grand  nniilrc.  dit  la 
sagpsso  des  nations;  ajonlons  «pic 
c’psl  aussi  et  par  dessus  tout  un 
impitoyable  railleur,  un  ricaneur 
insolent . <pii  se  sert  des  travers 
d'une  «‘poqiie  pour  ronaillerles  ridi> 
d nncaulre.  <pii  fait  du  pre* 
sent  la  satire  du  passé,  et  de  demain 
un  épigrainine  contre  anjonnriiui. 

Figaro  dans  sa  jeunesse  iTeul 
pins  de  verve  moipieuse,  pins  d’iro' 
nie  sanglante  que  n'en  a montré  ce 
grand  vieillard  niytlndogi<pie  arme 
d'une  faux  et  d'un  sablier,  emblè- 
mes parlants  qui,  dans  la  langue 
pittoresque  de  râtelier,  l'ont  fait 
surnommer  ir  Grand  Fossoyeur. 

Fn  elTel,  qui  donc,  si  ce  n'est  lui. 
creuse  la  tombe  où  vont  s'ensevelir, 
nue  à une,  toutes  nos  illusions  les 
plus  cberes,  reves  d'amants  et  rêves 
de  poètes?  qui  donc  ensevelit  les 
du  passé  sous  les  cendres  du 
présent,  exhausse  le  sol  des  vieilles 
cités,  renverse  les  chapiteaux  des 
colonnades  et  sème  sur  la  croûte  de 
pierre  des  cités  nouvelles  ces  mo- 
numents unirormes  cl  froids,  sans 
goût,  sans  couleur  et  sans  slvle. 


Digiîized  by  Coogle 


I8U  IIAI.LK  Al  HL  K 

«|iii  stml  (uiniiie  la  pierre  litniiilaire  scellec  sur  les  anivres  «les  ^'eiiera> 
lions  imtries.  Kl  roniiiu' si  re  ii'était  pttiiU  iiss<*z  «In  l«>inps.  ce 
<}«‘slrm'tetir  «le  villes,  ce  gnimi  rniiclieiir  «i'iiomines.  il  faut  «pie  riiaciiii 
fipporle  son  cmip  i\o  iiiarteHii  an  rnoiiunient  qui  s'éermile.  (pie  cliaciiii 
jette  en  passant  sa  pierre  an  ji^énie  ipii  s'en  va.  Tant  il  est  vrai  que. 
Iioimne  un  palais.  clier>«r(enviv  oii  ^'«‘nie.  tout  ce  qui  meurt  ne  peut 
chez  nous  mourir  trampiille. 

l'onr  ci>iie  fois,  on  I<>  voil,  ce  n'est  pas  l'histoire  «l'une  rue  que  nous 
allons  Caire,  mais  I hishore  «l'un  moiimnent  «pie  nous  allons  raconter; 
il  est  vrai  «pie  ci*  inoiinineni  <*st  plus  qn'niie  rue,  c'est  un  «piartier  loni 
entier. 

Au  cmilre  «le  Paris,  non  loin  «lu  camsnii  (h‘s  halles,  à ecnie  «listanre 
(lu  Loii\r«^  «'!  «le  la  rue  Saiiit-Henis,  «lu  l'alais>Hoyal  et  «le  la  Seine. 
|u*r(lu  dans  un  inevlrir^ahh*  réseau  «le  rues  torliieiis«*s  et  bruyantes,  se 
cache  une  immense  roloiiilede  pierres  «pie  l'on  premirail  tout  «rahonl  pour 
un  ciripie,  si  elle  ne  rappelait  heani'oiip  mieux  encoi'e  l'iilee  peu  poeliqm*. 
mais  parrnileineiit  exacte,  «l'im  monstrueux  gàii^au  «le  Sav«iie.  Ce  glorieux 
eilitice,  préciiMix  échantillon  «le  l’art  architto  tiiral  an  xviiC  siècle,  s'ap- 
pelle In  Halte  au  IHe. 

Loin  «le  nniis  In  peiisi'e  «1«>  ri«lic«ilisiT  nii  étahlissemrnt  «rnne  utilité 
aussi  inconteslaiile  «pie  l'est  celui  «huit  nous  parhms.  llaris  une  ville 
coiuiiK*  Paris,  «ni  la  coiisommalimi  qiiotidieiiiu'  s’éhne,  pour  la  farine 
seiileninil.  à «piiiizi*  « ents  sacs  environ,  formant  un  poids  total  de  deux 
eent  trente- huit  mille  cin«|  «'ents  kilogrammes  nii  six  «'eut  soixanle-dix-scpl 
mille  livres,  la  Halle  au  Hlé  et  h la  farine  est  certaimuiient  quelipie  cli«»se 
de  fort  respi'clahh' : on  ne  plaisante  pas  avec  le  pain  «le  chaque  jour,  et 
ipiaiid  on  songe  «pie  si  la  Halle  au  Hlé  venait  tont-à-cmip  à sVcronler  on 
a prendre  feu.  l’aris  en  serait  réduit  demain  à dîner  sans  pain,  et  dans 
«piehpii's  jours,  peiil-i'dre.  à ne  pas  «liiier  du  tout;  on  se  seul  pris,  je 
l’avoue,  d'une  ailmiralion  pntfomie  pour  <*e  philantropiipie  élahlisse- 
iiieiil.  C'est  à cette  légitime  admiration  «pie  la  Halle  au  !Ué  doit  sans  doute 
la  hfdte  réputation  dont  elh>  jouit  comme  «eiivre  d'art.  I.e  culte  depuis 
longtemps  voue  au  coiileiiii  s'est  iiiseiisihleimmt  etruidii  jiisipi'aii  e«>n(e- 
liant.  La  louange  a passé  de  la  farine  a l'edilice . <l<‘  l'edilite  aux  archi- 
tectes «pii  l'avaient  élevé  de  ceux-ci  au  magistrat  qui  eu  ron«  iil  le  projet. 
«leceJiii-hà  au  roi  «pii  en  lit  jeter  les  roiidmiinits.  et  d«M*e  deriiuu'  a tous 
Jes  autres  de  la  même  faiiiiile.  rjustlem  fariuw,  ipi'im  nous  pardonne  re 
mot.  il  ne  s«»rl  pas  «le  iiotn*  siiji'l. 

Mais  avant  tout,  procédons  par  ordrt;:  c'est  surtout  a 1'i‘gard  d«*s  nm- 
niinients  que  nous  croyons  à la  iiiclempsy«'us«>,  et  malgré  ses  allures 
hoiirgeoises,  sa  tournure  lourde,  sa  iniiieeiirnriiu’e.  l ochuir  de  négoce  et 
le  parfum  de  gros  sous  qu  elle  extiale.  il  nous  sfunhle  lecnmiaitre  à ha- 
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v»*rs  les  iiiiirailles  massives  de  la  Malle  au  lUé  ijiieiqueslraees  mal  eiTacees 
iriiiie  [dus  imhie  uri|;iiie. 

frji  de|iil  du  prévôt  des  mardiauds  et  de  messieurs  les  éclieviiis  de  la 
lioiiiie  ville  de  Paris,  le  IhiiiI  d'une  oreille  arisloerati(|ue  a liiii  |Kir  |H*rcer 
au  bord  de  ce  dôme  gigantesque,  dont  on  a si  hoiirgeoisemeiil  coiflfe  la 
Halle  au  Rie  ; le  squelette  de  celui  qui  lut  autrefois  l'iiôlel  Soissoiis  ii  e- 
iait  pas  si  profoudémenl  enseveli  dans  son  double  linceul  de  farine  et 
d’oubli,  (prou  ne  pût  voir  poindre  à la  surface  de  l'éditice  nouveau  <piel- 
ipie  vigoureux  rejeton  du  palais  Medtcis. 

S'il  en  est  des  palais  comme  des  familles , si  leur  noblesse  s'accroit  eu 
raison  de  leur  ancienneté.  r(‘mplacemenl  on  s'élève  aiijoiird'bni  la  cou- 
pide  de  la  rned(‘ Yiarmes  a droit  plus  que  toute  autre  à nos  respectueuses 
investigations. 

Vingt  maîtres  difTéreiils,  tons  de  famille  royale,  ont  possédé  ce  sol 
ingrat,  <pii  ne  garde  pas  même  leur  souvenir:  huit  têtes  couronnées  ont 
repose  derrière  ces  murs  que  tant  de  majesté  n'nii.l  pu  défendre.  Cinq  rids 
de  France:  Louis  IX,  Philippe  de  Valois,  Charles  V,  Charles  VI  cl 
Louis  XII;  deux  reines:  Blanche  de  Castille,  mère  de  .saint  Louis,  et 
Callierine  de  .Médicis,  mère  de  trois  rois,  qui  fut  trois  fuis  regeiite  : voilà 
sur  (pielle  souche  glori<‘iise  la  prévôté  de  Paris  est  venue  greflér  ce  ra- 
meau plebéieii  qui  se  nomme  la  Malle  au  Klé.  Jamais  plus  noble  Idasou 
subit-il  plus  sanglant  outrage? 

Des  le  commencement  du  xiM'  siècle.  Jean  II.  seigneur  de  Nesle  cl 
châtelain  de  Bruges,  possédait  eu  cet  endroit  im  hôtel  ampiel  il  donna 
son  nom.  et  qui  ne  se  composait,  à cette  époque,  que  de  deux  maisons 
réunies  par  mie  grange.  Il  y avait  loin  tW  là  au  fastueux  palais  qui,  deux 
siècles  plus  tard,  devait  sortir  de,  cet  liiimhie  berceau. 

Jean  II  ne  pouvait  pi>*voir  la  colossale  fortiiiie  de  sa  modeste  demeure  ; 
aussi,  en  vrai  prodigue  (pi'il  était,  en  Ml-il  présent  au  roi  Louis  i\.  <pii. 
la  même  année.  la  céda  à la  reine  sa  mère.  Des  lors  commença,  pour 
i'Iiûlel  de  Nesie,  une  sérié  de  Iransfiuinalions  ijiii  le  rendirent  bit*n- 
tôt  inecounaissabie  ; des  lors  ses  vieilles  murailles,  entourées  de  près 
et  de  vigiles,  marchèrent  rapidement  à la  complète  des  terrains  environ- 
nants. 

Tout  d'abord  la  reine  Blanche  y lit  son  séjour.  TliihamI,  comte  de 
Champagne  , ce  prince  le  plus  vaillant  des  capitaines  et  le  plus  geiilil 
des  trouhndoiirs,  soupira  des  hth  amoureux  aux  échos  plaintifs  de  son 
oratoire.  C'était,  à la  viirilé.  nu  amour  insensé,  nu  véritable  amour  de 
poète;  car  si  la  reine  était  belle,  elle  était  plus  vertueuse  encore;  1rs 
rluuisûus  (lu  roi  fie  AWurre  en  sont  la  preuve.  (Juoi  de  plus  galant  et  de 
plus  chevaleresque  «pie  ces  vers  dans  lescpiels  le  poète  guerrier  deelare 
({li  en  paiiaiil  pour  la  i’alesline  il  cède  bien  plutôt  a l excés  de  ramoiir 
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<|ii  ;i  rpntrnnuMUont  de  la  fui;  rélemlnrd  des  croisades  couvril  de  son 
voile  ces  |datnni<jiies  amoiirs,  comme  pour  sanctifier  les  vontes  de  ritôlel 
de  Nesle  : 


Amor  le  veull  ol  ma  dame  m’en  prie. 

(^ue  je  m’en  pari,  et  moull  Je  l’en  merci  ; 

Quanti  par  le  gré.  ma  dame  m'en  chasii, 

Meilior  resemi  ne  voi  à nia  partie. 

L'histoire  de  l'hôtel  de  Nesle  n'offre  rien  de  bien  inlêressaiU  dans  celte 
première  phase  de  son  existence.  Son  inconstance  patroniniiipie  mêrile 
seule  d'être  inenlioimêe. 

En  {Tt'll,  il  s'appela  hôtel  de  Bahaiijue  ou  Bohénie,  de  Jean  de  Lnxem- 
hourg.  roi  de  Bohême,  (|iii  y demeurait. 

En  1588,  il  appartenait  à Louis.  diicd'Orlênns.  qui  fiiidepuis  Umis  XII. 
Il  prit  alors  le  nom  de. son  nouveau  propriétaire;  mais  en  même  lemp.«i 
qn'il  s'étail  débaptisé,  il  s'était  aussi  considérablement  agrandi,  et  Vhùtel 
d’Orléans,  avec  ses  jardins  immenses,  ses  longues  galeries  et  son  vaste 
{irean.  occupait  tout  l'emplacement  compris  entre  la  me  Uoqnillére.  la 
nie  d Orléans  et  celle  des  Heux-Ecus.  C'était  beaucoup,  ce  n'était  point 
assez. 

Eu  U9Î),  le  couvent  des  Eilles-IVnileiites  possédait  la  totalité  de  l'/iô/e/ 
d'Orléans,  en  partie  donne  par  te  roi  Louis  XII  à cette  cuuimuiiauté  re> 
ligieiise,  en  partie  aeheté  par  elle  à Boherl  de  l'ramezelles.  chamhelinn 
du  roi. 

Voilà  donc  riiôlel  devenu  cotimit. 

Aux  refrains  bachiques  des  joyeux  compagnons  du  duc  vont  succéder 
les  pieux  cantiques  des  saintes  femmes  ; les  voûtes  sonores,  qui  retentis* 
saienl  la  veille  sons  le  pas  eperuiuié  des  chevaliers , ne  rediront  plus  que 
le  doux  iiuirninre  des  oremus.  Le  séjour  de  la  reine  Blanche  ne  pouvait 
tomber  en  de  meilleures  mains,  espérons  que  les  vertueuses  ti'adiliuiis  de 
la  mère  de  saint  Louis  s'y  conserveroiil  intactes  et  pures  ! 

Mais,  hélas!  les  impurs  du  temps  ne  sont  pas,  à beaucoup  prés,  aussi 
édilianles  que  nous  l'avions  rêvé,  et  s'il  faut  en  croire  les  naïfs  chroni- 
queurs de  l'epoqiie.  les  Jolies  penilenles  du  couvent  ne  tardèrent  pas 
à se  consoler  entre  elles  des  rigueurs  d'iine  réclusion  forcée  : il  est  avec 
le  ciel  des  accommodements,  et  le  cloître  n'csl  que  le  trail-d'iinion  du  ciel 
et  de  la  terre. 

En  1571,  l'hûlel  de  Nesle  avait  di'jà  changé  trois  fois  de  nom  et  quinze 
fois  de  maître;  il  ne  pouvait  s'arrêter  eu  si  beau  chemin.  Son  humeur 
incnnslaiile  s'arrangeait  mal  <lii  long  séjour  des  nonnes  qui  rhahilaieni 
depuis  près  d'un  ilenii-siécle.  Il  ne  fallait  qii'nne occasion  favoralde  pour 
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riinVaiicIiir  (i<*  Uil(‘Ue.  CetU'i  occasiuii  sc  pivsciila  : rlli*  sn  ii<»iiiiiinil 
fil*  Mcdins,  irim*  et  de  Friiin*:  on  no  pouvait  I»  <!«•- 

siror  nH'iiUMln^ 

• Catlii'rine,  dit  Vnrillas.  avait  la  taille  miinirable;  la  majesté  de  son 

• visage  n'en  diminuait  pas  la  douceur;  elle  surpassait  les  autres  dames 

■ de  son  siecle  par  la  vivacité  de  ses  yeux  et  la  blandieur  de  son  teint; 

• le  beau  tour  de  ses  jambes  lui  faisait  prendre  plaisir  à porter  des  bas 
- de  soie  bien  tirés,  et  ce  fut  pour  les  m<mlrer  i|U*elle  inventa  la  mode 

• de  monter  mi-jambe  sur  le  pommeau  de  la  selle,  on  allant  sur  les  lia- 

■ «pieiiées.  au  lieu  d’aller,  comme  on  disait,  à la  planchette.  File  inven- 
« tait  de  temps  en  temps  des  modes  également  galantes  et  superbes. 
" Hile  était  avare  et  prodigue,  magnilitpic  mais  non  généreuse.  Avant 
>*  tout  elle  aimoil  la  puissance,  et  pour  régner  elle  ne  mettait  auriine 

• dilTerence  entre  lus  moyens  légitimes  et  ceux  qlii  sont  défendus.  Mal- 
" lieur  aux  princes,  aux  courtisans,  aux  ministres  qu'elle  appelait  mon 
> cimi  / c'était  dans  sa  bouche  l'expression  de  la  haine  et  de  la  vengeance. 
» Madame,  lui  dit  un  jour  llois-Kévrier.  qu'elle  venait  d'appeler  mon  nnii, 
» ubligez-moi  de  m'appeler  plutôt  votre  ennemi.  » En  un  mot.  Catherine 
était  une  véritable  Italienne,  ardente  jusqu'à  l'impétuosité,  dévote  jus* 
(pi'au  fanatisme;  ses  moindres  désirs  éUiient  des  passions.  Dés  cpi'elle 
eut  jeté  les  yeux  sur  le  couvent  des  Filles-Pénitentes, elle  y porta  la  main; 
elle  rêvait  déjà  les  splendeurs  impossibles  cpie  ii'avaicnl  réalisées  qu'à 
demi  son  palais  des  Tuileries  et  son  hôtel  de  Sainl-Maur-des-Fossés. 

Bientôt  elle  abandonne  tout  pour  se  livrer  à sa  nouvelle  fantaisie; 
elle  possédait  depuis  longtemps  l'bôtel  d'Albrct,  six  maisons  et  deux 
jardins  situés  dans  la  rue  du  Four  ; le  couvent  lui  convenait,  elle  l'acbela. 
Une  armée  de  maçons,  de  !ailleun»de  pierre,  de  sculpteurs,  de  menui- 
siers, de  charpentiers  et  de  tapissiers,  envahit  les  désertes  cellules,  se 
répandit  dans  les  plus  secrètes  galeries,  bouleversa  les  jardins,  et  mil 
en  fuite  ce  gracieux  essaim  de  nonnes  éplorées,  qui,  ramassant  au  plus 
vite  guimpes  et  chapelets,  émigra  tout  douccUenient.  sans  scandale  et 
sans  bruit  vers  l'abbaye  de  Saint-Magioire. 

Alors  s'éleva  vériUblemeiil.  comme  par  miracle,  ce  splendide  palais 
cpii  lit  l'admiration  des  contemporains,  et  dont  il  ne  reste  debout  aii- 
jourd’biii  que  l'élégante  tour  conslniitc  par  Bullan,  rare  et  précieux  dé- 
bris de  celte  royale  merveille.  Comme  tous  les  esprits  impérieux,  Cathe- 
rine mit  à poursuivre  son  projet  une  ardeur  incn^yable  ; rien  ne  l'aiTéla  : 
une  nie  veiiail  entraver  ses  plans,  elle  la  coupait  par  le  milieu,  cl  pas.sail 
nuire.  Ainsi  flt-ellc  de  la  rue  d'Orléans  et  de  la  rue  des  Deiix-Ecus,  qui 
lui  barraient  le  passage.  Elle  obtint  des  bulles  du  Saint-IVre  pour  rati- 
ller  le  déplacement  des  Filles-Pénitentes,  et  des  actes  du  parlement  pour 
légaliser  ses  ustirpatioiis  de  terrains;  elle  appela  a grands  frais  des  ou* 
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vricrs  île  ioiiles  \vs  (liiriios  ilti  inoiiilc:.  INmr  univer  n ses  rllc  eiii- 
ploya  lour-a'lour  la  \ioleiUH*  et  la  persuasion,  la  intMiace  et  la  priere 
Href.  en  moins  île  ileiix  années,  i'hôtft  tU'  ta  IU’Îhc  surlil  rallient  lie  ses 
liiiihes,  et  L.itlieriite  vint  l'hahiter. 

Aiijonnriiiii  <m  eminait  le  véritable  inolil'  île  relie  inipatieiire  mal 
% roiiteiiiie,  (le  ret  empressement  extrême  ipii  lui  lii  Unit  prodi^Mier.  Tor. 
les  l'aveiirî^,  les  j;ràr(‘S  el  jusqu’à  w*s  plus  doux  sourires,  pour  hâter  1 a- 
l'Iievemeiil  de  son  nouveau  palais.  Ce  niolif.  le  voiri  ; 

Callierinc  élaildévoU*  el  sujierslilieuse  ; rertain  soir  qu  elle  roiisullaK 
les  astres  dans  son  observatoire  des  Tuileries,  assisté  de  Côme  Hu^'peri. 
astrologue  noreiiliii.  en  iiiii  elle  avait  la  plus  entière  roiilianre.  elle  désira 
saNoir  quel  serait  le  lieu  de  sa  mort.  L’astndogne.  après  avoir  interrogé 
les  étoiles  el  trace  plusieurs  cercles  inagiqm's  du  bout  de  sa  baguette  di- 
vinatoire. lui  répondit  ce  seul  mot:  • Sniiit-Ceniinin.  » 

Catherine,  frappée  de  la  prédiction,  ne  songea  plus  des  cet  instant 
qu'à  dejoiier  rinllneiu'e  des  astres.  File  abandonna  sur-ie-chaniple  palais 
des  TuiliTies,  qui  s«»  trouvait  dans  la  paroisse  de  Sainl-riermaiii-rAuxer- 
rois  ; elle  laissa  inachevé  son  palais  de  rabbayedeSaiiit-Maur-des-Kossès. 
situé  près  de  Saint-(iermaiii'des-l‘rés.  et  ne  remit  plus  les  pieds  au  châ- 
teau de  Saiiil-(ierinaiii-eu  Lave.  Mats  comine  il  lui  i'allail  iiouohstaiit  une 
royale  deinenro.  elle  lit  construire  V hôtel  de  ta  Heine,  sur  la  |s«rois.se 
Saiiil-Eustache  ; puis  irampiillisee  par  ces  prudentes  niesiires,  elle  oiihlia 
dans  les  bras  du  cardinal  (b‘  Lorraine  la  funesle  prédiction  de  l’astro- 
b»gne. 

O fut  an  milieu  des  bals,  des  fêles,  des  carrousels  el  des  divertisse- 
lueiils  de  toute  espèce  «pie  se  lit  riiiatiguratiou  de  t'Iiêdei  de  la  Heine. 
<>alherine  avait  soif  de  plaisirs;  la  joie  débordait  de  son  neur;  elle  était 
belle,  elle  était  puissante,  elle  pouvait  a b(»n  droit  se  croire  iuiniorleile. 
et  de  plus  elle  étail  veuve.  Lhielle  retntue,  tpielle  reine,  eut  à la  fois  plus 
de  bonbeiir^ 

L’iiùlel  de  la  Heine  étail  le  rendez-vous  de  tout  ce  «pi'il  y avait  de  jeune, 
de  noble  et  de  beau  à la  cour  de  France.  .A  la  faveur  du  mastpie  et  dn 
Iravestissemeiil,  les  (diefs  de  la  Ligne  y C(uid(»yaieiit  les  mignons  de 
Henri  111  ; el  (pii  sait?  ce  fut  peut-être  durant  l'iiiie  de  ces  fêles  (pie  Saiiil- 
Mégriu  puisa  dans  les  beaux  yeux  de  Catherine  de  Cléves,  duchesse  ih‘ 
(iuise,  cel  amour  (pii  devait  causer  sa  mort  ; ce  fut  peiilndre  aussi  à la 
faveur  d’une  d(‘S  lourdes  portières  de  hrocard  qui  fermaient  l’oratoire 
de  la  reine-mère,  que  le  Hnlafré  surprit  le  secret  des  deux  amants. 

Mais  nous  sommes  au  tl  mai  I5XH;  la  bmle  encombre  les  rues,  les  places 
et  Ums  les  abords  de  riKilel;  c’est  (|iie  le  duc  de  Cuise  vient  de  rentrer  dans 
Haris,  maigre  les  ordres  réitérés  de  Henri  III,  et  ipi'il  est  dosc^mdtt  tout 
d'abord  a l’iiôlel  di‘  la  reine-iliére.  Vovez,  les  portes  s’oiivreiit,  Catherim' 
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lie  Mt'dicis  rsl  ilmis  sa  rliaisr  ; le  «lue  de  Giiise,  à pied,  se  lieiil  à la  pur- 
liêre;  ils  vuiil  ainsi  tous  deux,  aux  acclamaliniis  de  la  fniilc,  liraver  le  rni 
dans  son  Louvre. 


Ce  jour  fut  leur  dernier  jour  d'orgueil  et  de  piiissanrc  à tous  deux.  Un 
an  plus  lard,  Ic5  janvier  1589,  Callierine  ineiirteii apprenantrassassinat 
de  rc  fortenc  ligueur;  une  fièvre  violente  la  saisit,  un  prèlre  est  appelé, 
et  après  une  longue  el  pénible  confession,  Callierine  de  Mèdicis  expire 
dans  les  bras  de  cet  ecclésiastique.  C elait  un  prédicateur  du  roi,  ipii  se 
nommait  Saint-Germain  ; la  prédiction  de  linggieri  s'arromplissait. 

Catherine  avait  habité  son  hôtel  pendant  quatorze  ans;  elle  y mourut 
chargée  de  dettes,  et  les  créanciers  d’une  des  pins  grandes,  sinon  des 
plus  vertueuses  reines  de  France,  vendirent  ce  magnifique  palais  à Charles 
de  Bourbon,  comte  de  Soissons,  fils  du  prince  de  Condé,  pour  la  somme 
de  trente  mille  et  cent  écus.  Il  reçut  alors  le  nom  d'hôtel  Soissons,  qu'il 
a conservé  jusqu'en  1703. 

Il  n'était  pas  au  bout  de  ses  vicissitudes;  du  xvi'  an  xvnr  siècle,  il 
mena  la  vie  élégante  et  dissipée  d'nn  grand  seigneur  en  train  de  se  rui- 
ner. La  trop  célèbre  comtesse  de  Soissons  y donna  des  fêtes  splendides, 
qui  se  terminèrent  hrusquement  par  l'interventiuii  du  lieutenant  cri- 
minel el  de  la  chambre  ardente.  Un  sinistre  rellel  du  bûcher  de  la 
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Voisin  n'paiiilil  ses  leintes  roti^'ealres  sur  le  snnipliinu  etliiiee.  Vous 
savez  riiisJoire  lerrible  des  empuisomiemenls  de  reUe  êpocpie;  loiit  le 
monde  mnuniit  enipoisonnê,  parce  (pie  (oui  le  monde  croyait  à un  poison 
invisilde  ipii  si*  glissait  dans  l«‘s  familles,  chez  le  pauvre  et  chez  le  riche, 
dans  la  maison  du  hmirgcMiis . dans  riiôlel  du  grand  seigneur  et  jiis(]m* 
dans  le  palais  du  monanjiie.  Paris,  ipii  était  Imite  la  France,  elail  dans 
réponvaule,  el  l’on  ne  parlait  ipie  des  mystères  de  la  chambre  ardenle. 
J'ai  nommé  rempoisonueiise  la  Voisin  : il  n’est  ]ias  hors  de  propos  de 
vous  nommer  In  Hrinvilliers;  celle-là  était  une  grande  dame,  riche,  élé- 
gante, spirituelle,  <pii  passait  son  temps  le  plus  dmi\  à empoisonner  les 
gens  qu'elle  aimait  par  une  préférence  bien  naturelle,  et  ]>uis  les  gens 
qu’elle  n’aimait  pas,  ce  (pii  était  encore  pins  naturel  et  plus  simple.  Ma- 
dame de  Brinvilliers  inventa  la  pouiïre  de  sueccssim  ; nous  lui  devons 
aussi  une  des  lettres  les  pins  charmantes,  les  plus  cruelles,  b;s  plus  im- 
pitoyablement jolies  de  madame  de  Sévigiié;  il  faut  voir  de  <)U(‘lle  fac;oii 
l’adorable  marquise  nous  parle  de  res  petites  pincées  di^  cendres....  qui 
ont  été  une  femme  ! 

Bientôt  enfin,  devenu  succursale  de  rhôlel  de  Nevers.  il  préluda  par 
l’açiot  des  billets  de  la  banque  de  Law  à l'agiotage  plus  immoral  encore 
qui  s’y  fait  aujourd’hui  sur  les  farines. 

Ce  fut  le  prince  de  Carignan  <pii  offrit  au  channdier.  dont  l’iiôtel  était 
situé  sur  la  place  Vembhne  el  que  le  bruit  des  agioteurs  incommodait 
sans  doute,  de  transférer  l’agiot  à l’iiôlel  de  Soissons.  Lue  ordonnance 
défendit,  sous  prctexle  de  police,  aux  porteurs  de  billets  de  conclure 
ailleurs  aucun  marché.  Le  prince  fit  alors  construire  dans  les  jardins  de 
l'hôtel  quelques  centaiims  de  pelites  baraques  qui.  louées  à raison  de 
500  livres  cliacnne,  lui  tirmil  un  agréabb'  revenu  de  MK). 000  livres  par 
an.  Bien  n'étail  pins  curieux  <pie  l’aspect  du  jardin  et  de  ses  baraques  à 
certaines  lumn^s  de  la  joiirnee  : il  y avait  foule  ; les  carrosses  des  grands 
seigneurs  eiicombraieiil  toutes  les  avenues  de  I hôtel  ; les  dames  y allaient 
en  cliaises,  et  tandis  qu('  les  maris  ionaienl  à la  hausse . les  femmes  s’a- 
baissaient parfois  jiisipi’â  sourire  à ces  petits  aginits  (h?  change  de  cr(‘ali(m 
tonte  nouY(dlc,  mais  que  l’ott  regardait  déjà  ccuiimc  les  dispensateurs  de 
la  fortune. 

Le  \ avril  1741.  la  mort  vint  une  fois  encore  frapper  aux  portes  de 
l'hôtel,  et  celte  fois  elUt  frappa  si  rudement  que  le  vieil  édifice  en  fut 
ébranlé.  On  le  sait,  il  était  du  bel  air  (ui  ce  temps-U  de  mourir  insol- 
vable. A peine  Vic.t(»r-.\médée  de  Savoie,  prince  de  Carignan.  dernier 
propriétaire  de  l’hôlel  Soissons,  reposail-il  dans  hî  caveau  de  sa  famille, 
(|ue  ses  créanciers  s'abatlircnt  sur  cette  ludle  el  riche  proie  ; mais,  oh  ! 
honte,  riiôtel  Soissons,  mis  en  vente,  ne  trouva  pas  d’acjpiérenr,  el  les 
créanciers,  impatients  de  la  curée,  mirent  la  main  à leur  (envn*  de  dé- 
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imilitioii.  Faute  il  acquëiXMirs  ils  iniraieiil  scié,  les  Vaiulak‘s,  la  Venus  île 
Méilicis  mi  la  Madeleine  de  Canova,  puur  en  faire  des  lablelles  de  clic* 
minée el  des  socles  de  pendules! 

Les  magistrats»  qui  avaient  hissé  démolir  l’hotel  Soissons,  achetèrent 
son  emplacement  pour  y élever  la  Halle  au  HIé;  puis,  fiers  sans  doute  de 
tant  de  générosité,  ils  voulurent  éterniser  le  souvenir  de  leur  magniti- 
cence.  La  postérité  apprendra  donc,  grâce  à eux  , que  MM.  de  Viarmes, 
de  Sartines,  Ohlin,  de  Vareiine.s.  Baliille,  de  Vannes  el  Mercier,  sont  seuls 
conpahles  de  la  destruction  de  l'Iiôlel  Soissons;  ils  ont  voulu  sc  faire  un 
piédestal  de  ses  mines;  l'art  indigné  le  change  en  pilori. 

Ponrlaiit  si  <[uel(|ue  chose  peut  pallier  cet  acte  de  vandalisme  sauvage, 
c'est  assurément  l'idée  qui  a pré.sidé  à la  coristrucUon  de  la  Halle  au 
lllé. 

L'initiative  du  projet  appartient  à M.  de  Viarmes,  alors  prévôt  des 
marchands,  el  à MM.  les  échevins  que  nous  venons  de  nommer.  M.  de 
Sartines,  lieulenanUgénéral  de  police.  <pie  ses  fonctions  menaient  plus 
souvent  en  rapport  avec  te  maître,  eut  le  mérite  de  le  faire  agréerai!  roi, 
et  M.  Le  Camus  de  Méziéres.  qui  en  avait  dressé  le  plan,  fut  appelé  à en 
diriger  l'exécution. 

A tout  prendre,  l'Iiôlel  Soissoiis  une  fois  détruit,  ce  qui  restait  de 
mieux  à faire  c’était  d’en  utiliser  l'einplaccmeiit. 

Déjà  depuis  longtemps  en  France  il  se  faisait  une  grande  révolution 
dans  les  idées  et  dans  les  imeurs;  les  préjugés  s’en  allaient  insensible* 
ment;  les  palais  ne  pouvaient  rester  debout  longtemps  encore.  Déjà  l'on 
cmnmeiiçait  à faire  la  cour  au  peuple;  bon  peuple,  (|ue  l'on  llaUe  en  lut 
donnant  du  pain  ! Kn  177^2  l'inaugiiralioii  de  la  Halle  an  Hlé  fut  donc,  en 
quelque  sorte,  un  mouvement  politique  : c’était,  sons  une  autre  forme, 
la  reconnaissance  tacite  des  droits  du  tiers-état. 

Sous  ce  point  de  vue,  ta  Halle  au  Blé  el  les  rues  qui  reiivironnciit  ne 
sont  pas  eiiliéremenl  dépourvues  d’intérêt.  D'ailleurs,  parmi  res  rues  plé- 
béiennes, issues  d’aristocratiques  décombres,  il  en  est  une  qui  mérite 
nue  mention  particulière. 

On  comprend  que  nous  voulons  parler  de  celle  qui  s'esl  placée  sons  le 
patronage  de  M.  de  Sartines. 

Fn  sa  qualité  de  lieutenant-général  de  police.  Antoine  Rayinoiul  Jean 
Cualbert  de  Sartines  était  certes  à celle  époque  riionmie  le  plus  inlluenl 
de  tout  Paris,  sans  excepter  le  roi  lui-méme.  C’est  qu’il  réalisait  merveil- 
leusement bien  la  table  du  solitaire,  — qui  sait  tout,  qui  voit  tout,  entend 
tout,  est  partout.  — C’était,  en  un  mot,  l’homme  le  mieux  renseigné  de 
France  el  de  Navarre,  el  comme  tel,  ami  précieux,  dangereux  ennemi. 

A M.  de  Sartines  a commencé  seulement  la  police  en  France.  Jus- 
qu’alors le  système  se  réduisait  à deux  choses:  les  lettres  de  cachet  el 
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lo  guelde  nuit;  les  unes  étaient  pour  l'utile,  l'autre  pour  l'agréable.  Les 
lettres  de  cachet  servaient  à mettre  les  fâcheux  à la  Haslille  ; le  guet  ser- 
vait  à se  faire  rosser.  Hosser  le  guet  a longtemps  été  la  suprême  folie  du 
XVIII*  siècle. 

M.  de  Sarlines  invenUi  les  fonil^  secrets  à une  époque  où  la  pudeur  pu* 
hlique  n’était  ce|>eiidaut  rien  moins  que  farouche.  Jugez  alors  et  de  la 
source  et  de  remploi  de  ]>arcils  fonds.  Chaque  maison  de  jeu,  chaque  lieu 
de  débauche,  payait  à la  ville  une  redevance  qui  servait  à solder  la  police. 
l/ini|HUdu  vice  perçu  par  rinfamie,  la  source  était  digne  de  l'emploi! 

(lui  fil  mettre  à l'index  le  Contrat  Sttvialei  les  Lettres  (h  la  Montaigne  * 
.M.  de  Sarlines , ce  même  M.  de  Sartines  qui,  élafit  ministre  delà  murine, 
ne  trouva  rien  de  mieux  à faire  pour  la  guerre  de  rindépendance  qu’un 
surcroilde  dépense  dedouze  iiiillions.qui  lui  valut  l'épigraimne suivante  : 

J*ai  balayé  Paris  avec  un  soin  extrême. 

Kt,  voulant  sur  la  mor  balayer  les  Anglais, 

J’ai  \cikUi  si  cher  mes  balais 
Ouc  l’on  m’a  balayé  moi-inétne. 

Lu  homme  aussi  répandu  et  surtout  aussi  populaire  <|iie  l’ébiit  M.  de 
Sarlines  devait  nécessairement  donner  son  nom  à une  riic  créée  cl  mise 
au  monde  par  su  toute-puissance.  Mais  n'est-ce  pas  une  chose  digne  de 
remarque.  <|tie  la  rue  la  plus  mal  famée  et  la  plus  immorale  de  ce  quar- 
tier fut,  vers  la  lin  du  xviiP  siècle,  celte  iiiêine  rue  à laquelle  M.  de  Sar- 
tines avait  donne  son  nom  pour  lui  servir  d’égide. 

La  débauche  devint  l'Iiùte  privilégié  de  la  rue  de  Sarlines  : chaque 
maison  logeait  an  moins,  à cliacuu  de  ses  étages,  l'iin  des  sept  péchés 
capitaux.  Jour  et  nuit  l’orgie  chaiilnil  par  ses  fenêtres  ouvertes,  laissant 
tlolter  ses  rideaux  au  dehors,  comme  iiii  ivrogne  débraillé  laisse  flotter 
son  jabot  taché  de  vin.  llientûl  la  contagion  gagna  de  proche  en  proche. 
Autour  des  rues  île  Sartiues.de  Viarmes  , de  Vareiiiies.  Ohlin  et  Mer- 
cier, vint  se  grouper  une  population  hideuse,  que  la  misère  cniiduisail 
au  vice  et  le  vice  au  crime.  Toute  la  coiTiipiiou  de  bas-étage,  la  prostitu- 
tion qui  a froid  et  qui  a faim,  s’inféoda  à ce  quartier,  «lonl  le  centre  est 
la  Halle  ait  Üli\  et  qui  eut  sainte  Agnès  pour  patronne.  Lela  a existé,  cela 
existe  encore,  cela  existera  longtemps  ainsi . cuiiime  si  Dieu  voulait,  afin 
d'éclairer  ces  ténèbres,  ipie  la  pudeur  vendue  pour  un  morceau  do  pain 
vînt  expirer  sur  des  monceaux  de  farine. 

Nous  venons  de  nommer  sainte  Agnès  ; la  vierge  pudique  <|ue  l'on  ado- 
rait au  commencement  du  xni'  siècle  avait  sans  doute  prévu  les  débor- 
den)pnls  futurs  de  ce  quartier,  puisqu'elle  ne  Ml  que  posera  peine  le  boni 
de  ses  pieds  de  marbre  sur  l’aiilel  qu'on  lui  avait  éleve.  Sraiidalisée  par 
avance  de  tons  les  damnables  iiiefails  qui  devaieiil  s'.irrnmplir  sous  ses 
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yeux,  elle  déployn  ses  ailes  et  céda  la  place,  en  1223,  à un  saint  moins 
scrupuleux . canonisé  sous  le  nom  de  saint  Eustaclie,  saint  d'origine 
tellement  problématiijue  <{ue  la  légende  reste  muette  à son  égard,  et<|iie 
certain  curé  de  la  paroisse  dont  il  est  le  patron  disait  en  parlant  d'un 
savant  docteur,  grand  dénicheur  de  réputations  usur|H^cset  de  caiionicals 
douteux  : «lorsque  j'aperçois  M.  de  Laiinoy  (c’était  le  nom  du  savant),  je 
lui  ôte  mon  cha|ieau  bien  bas  et  lui  tire  de  grandes  révérences,  afin  qu'il 
laisse  tranquille  le  saint  de  ma  paroisse.  • 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'orthodoxie  du  bienheureux  saint  Eustaclie,  tou> 
jours  est-il  que,  dés  1254.il  existait  près  des  Halles  dans  le  carrerour 
étroit  et  dangereux , fortiié  par  la  rue  du  Jour,  la  rue  Montmartre  et  la  rue 
des  Prouvaires,  une  église  paroissiale,  précédemment  consacrée  à sainte 
Agnès  et  bâtie  sur  remplacement  d'un  ancien  temple  de  Cybéle.  Cette 
fois  encore  le  culte  chrétien  s'élevait  sur  les  ruines  du  paganisme. 

De  temps  immémorial,  la  paroisse  Saiut-Eustaclie  fut  un  centre  d'op- 
position, où  toutes  les  dissidences  religieuses,  toutes  les  rumeurs  popu- 
laires. toutes  les  querelles  politiques  eurent  de  l'écho. 

D'abord  ce  furent  d'interminables  dilTérends  entre  le  curé  de  cette  pa- 
roisse et  le  doyen  de  Saint-Cerniaiu  l'Auxcrrois,  dont  il  ii'étail  en  qiiel- 
4|ue  sorte  (|iie  le  fermier.  La  plupart  des  curés  de  Paris  exploitaient  ainsi 
le  paradis  et  l'enfer  au  prolil  des  grands  seigneurs  ccclésiasti<|ues.  Mais 
eu  dépit  de  ce  vieux  proverbe,  (pii  prétend  qui/  faut  être  fou  pour  élrecurt; 
(le  Sninl-EtisUuhc , nous  aimons  à croire  qm^  la  vigne  du  Si'igneur  était 
déjà  d'un  entrtqien  facile  et  d'un  excellent  rapport,  car  si  le  inaitre  en- 
graissait à vue  d'œil,  en  retour  l'esclave  ne  maigrissait  pas. 

Tandis  que  les  deux  compétiteurs  se  dispiiUiieiit  ainsi  les  liéiiélices  de 
la  messe,  les  produits  de  la  confession,  les  dragées  du  baptême  et  les 
aubaines  de  la  bénédiction  des  lits  nuptiaux , survint  un  troisième  larron 
ipii  les  mil  promptement  d'accord. 

lin  moine  de  l'ordre  deCîleaux,  grand  , pâle,  décharné,  visage  livide, 
accompagné  d'une  barbe  inculte,  d'où  sortait  une  voix  grave  et  retentis- 
sante, venait  d'arriver  à Paris,  traînant  à sa  suite  une  horde  de  bandits 
fanatisés  composée  de  prés  de  cent  mille  hommes,  et  qu'on  appelait  les 
Pastoureaux. 

Cet  imposteur  effronté  se  nommait  Jacob  : il  se  disait  l'envoyé  de  Dieu, 
le  précepteur  des  anges  et  le  cousin  de  la  Vierge  Marie  à la  mode  de 
Üretagne  ; il  était  venu  sur  terre  prêcher  une  saintir  croisade  composée  de 
lMTgers.de  cultivateurs  et  de  gens  du  peuple. et  ne  marchait  (pi'euloiire 
de  cette  multitude  sauvage  qui  l'avait  surnommé  le  maître  de  Hongrie. 

Celait  à coup  sûr  un  maître  fripon  que  ce  moine  Jacob , mais  la  ter- 
reur (ju'il  inspirait,  lui  et  sa  bande,  était  si  grande  (|udn  u'osa  pas  d'a- 
bord rinquiéler.  Il  clKilsil  fcglise  S(iin'-Enstnrhr  pour  le  lieu  de  ses  pré- 
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tliciilions , ^11  clinssa  I(*s  prèliTs,  t‘ii  til  assassiiu'r  «iiielqiu'i^uiis  sur  les 
itijirclies  mêmes  île  Tniilel,  etinspira  aux  Parisiens  une  si  grande  terreur 
que  les  maîtres  de  rUniversitê  se  iKirricadèreiit  dans  leurs  colleges,  s’at- 
tendant de  jour  en  jour  à quelque  elTroyalde  massacre;  par  bonheur,  ce 
débordement  de  barbares  n'eiil  pas  d’antres  suites;  un  beau  matin  Jacob 
et  les  I*as!ourcaux  s’en  allèrent  comme  ils  étaient  venus,  emportuit  seu- 
lement par  distraction,  sans  doute,  les  vases  sacrés,  les  ornements  du 
culte  et  tout  ce  qn  ils  trouvèrent  de  précieux  à Saint-Eustaclie. 

A vrai  dire,  la  perte  ne  (ni  pas  bien  grande,  car  réglise  était  pauvre  et 
modeste.  Ce  fut  seulement  en  I53*iqiie  Jean  de  La  Barre,  prévôt  et  lieu- 
tenant du  gouvernement  de  Paris,  posa  la  première  pierre  de  l'église 
actuelle  ; plus  d'un  siérle  s’écoula  avant  qu'elle  Tnt  achevée:  c’est  là 
ce  qui  explique  roriginalité  de  sa  construclion.  lêaspect  général  de  cette 
nnivre  est  sévère  et  imposant,  malgré  l opposition  des  deux  genres  d’ar- 
cliitecliire  sarrasine  et  grecque  ipii  s’y  tronverU  réunis.  Celle  église  ap- 
partient par  son  style  au  genre  dit  gothique  Henri, et  mérite  d'étre  clas- 
sée parmi  les  plus  curieux  moniimeiils  de  la  transition;  mais  c'est 
riiilérieur  surtout  qu'il  convient  d'admirer;  la  voûte,  dont  rélévalion  est 
prodigieuse,  est  soutenue  par  îles  faisceaux  de  colonnettes  qui  montent 
avec  une  nierveillense  hardiesse;  on  dirait  des  fiisees  de  granit,  s’élan- 
çant du  sol  jusqu’au  cintre,  où  elles  éclaleiit  en  nils-ile-lam|K»8  délica- 
tement sculptées,  en  lleurons  et  en  gracieux  pendentifs.  Mais  ce  que 
l'on  admire  plus  encore,  ce  ipie  l'on  admirera  loiijmirs  comme  iiii  véri- 
table chef-d'iFiivre,  c'est  le  petit  portail  de  la  rue  des  Proiivaires.  auquel 
il  ne  manque  qu'un  peu  plus  d'air  et  de  jour  pour  disputer  la  palme  aux 
plus  riches  sculptures  de  ce  lemps-là. 

Sous  ce  portail  festonné  comme  une  dentelle,  péril  assassiné  un  pau- 
vre écolier  qu'une  vieille  dévoie  fanatique  traita  publiquement  de  lu- 
thérien; ce  seul  mol  fut  son  arrêt  de  mort,  et  ce  mot  était  une  calomnie. 
Les  prédicateurs  préparaient  ainsi  le  drame  sanglant  de  la  Sainl-Baiibè- 
lemy;  il  ne  pouvait  en  être  autrement  : Gatlierine  deMédicis  ii’élail-elle 
pas  le  premier  margiiillier  de  la  paroisse  Saint-Euslache  ! 

L'Eglise  se  souvient  de  loin  : Saiiil-Eiistacbe  n'a  pas  oublié  que  la  con- 
frérie  deSainl-Aiidre,  instituée  pur  les  agents  du  duc  de  Bourgogne,  s'est 
élancé  de  ses  nefs  pour  voler  au  massacre  de  la  faction  d'Annagnac;  elle 
se  rap|M*Ueladaledu9jiiiii  I i 18,  où  chaque  confrère,  la  tète  coiiroiiiiée  de 
ro.ses.cominepmir  une  fêle,  prêta  serrnenlde  lidélilé  un  duc  de  Bourgogne, 

C'élaileii  effet  le  riant  prologue  d'iiiie  fête  sanglante  ipii  se  donna  trois 
joiii's après,  et  dans  laquelle  lecomte  d'Ai'iuagnac.connêUible de  l'raiice, 
le  chancelier  de  Marie  et  l êvêqne  de  Goulanees  furent  impitoyablement 
massacrés,  (fiiides  par  tiiaiire  Gappeliiche,  bonrremi  de  Paris  et  favori 
du  dur.  les  meurtriers  pêiiêirèreiil  dans  les  prisons,  inrendiêreiil  celles 
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(|U*iIs  ne  piireiit  forcer,  ri,  Uiaiil  (mit  ce  (jti'ils  rencontraieiU , iiiimilve- 
ntnMcinent Parts  à feu  et  àsang.ilsprélinlaient  ainsi  à ipiatre  siècles  de 
distance,  aux  massacres  de  seplemhre  ; fîourgui^Mions  e(  Septeinliriseiirs 
èUiienl  dignes  de  leurs  rliefs;  Cappeliiclie  était  frère  de  Marat. 

Nous  n’en  linirions  pas  si  nous  voulions  évorpier  tous  les  actes  de  fé- 
rocité dont  le  parvis  de  l’église  Saint-Eustache  fut  le  théâtre.  Dans  l'iiis- 
toire  des  vieilles  églises  de  Paris,  le  sang  vous  tiioiiille.  parfois  la  cheville; 
à Saint-Eustaclie  il  y en  a jtisipi'aii  genou. 

Par  bonheur,  ce  (jiii  nous  reste  à dire  est  d’un  genre  beaucoup  moins 
lugubre;  le  burlesque  se  trouve  souvent  à coté  de  l’horrible. 

Les  confrères  de  la  Passion  , ces  joyeux  paroissiens  du  curé  de  Saint- 
Eustachc.  vinrent  égayer  parfois  la  sombre  monotonie  de  ces  sanglantes 
chroniques:  le  bruit  des  gndots  succède  aux  sons  plaintifs  du  tocsin. 

Depuis  que  les  cmifrèrvs  île  la  Passion  s'èlaient  installes  dans  son  ipiar- 
licr,  d’abord  à l'Iiôtel  de  Flandres,  rue  Coqiiillière,eii.suite  à l'iiôtel  de 
Bourgogne,  rue  Mnuconseil,  jamais  curé  ne  vécut  en  plus  mauvaise  intel- 
ligence avec  ses  ouailles  que  René  Benoit,  curé  de  Saiiil-Eustadie,  avec 
CCS  comédiens. 

C’était  entre  eux  un  toiicliaiil  et  continuel  échange  de  |>etiles  taqiiine- 
ries  fort  peu  èdihanles. 

En  ce  (emps-là,  les  théâtres  n’étaient  pas  précisément  ce  qu'ils  sont 
aiijmird'liui , le  public  ne  venait  pas  (mijonrs  prendre  son  billet  à la 
porte,  par  rexcellenle  raison  ipi  il  n’y  avait  pas  de  billets.  Que  faisait  le 
théâtre  alors?  IVrsoimilié  dans  smi  directeur , il  mettait  sur  ses  épaules 
un  tambour  releiilissaiit,  s'en  allait  cbereber  son  public  an  premier  car- 
refour venu,  et  rallécliait  à gi'aiid  renfort  ilc  promesses  poni|M'uses  et  de 
roulements  décaissé  ipii  mainpiaient  rarement  leurefl'i*!.  La  pointe Saiiit- 
♦ KiisUiclie  était  l'endroit  adopté  de  préférence  par  les  comédiens  del  liô- 
(el  de  Bourgogne  pour  leurs  périodiques  appels,  et  maintefois  les  bons 
bmirgeois  de  Paris,  se  rendant  aux  oftices  du  dimanche,  interrompirent . 
sons  le  porche  mémo  de  l’église,  leur  signe  de  croix  commencé  pour 
aller  entendre  de  plus  prés  les  farélieiises  annonces  de  Jean  Serre  ou 
de  Jean  dn  PonUilais.  Ce  Jean  du  Poiilalais  devint  le  principal  acteur  de 
riiôtel  de  Bourgogne;  il  était  à la  fois  auteur,  acteur,  souffleur,  machi- 
niste et  aboyeur  de  son  théâtre,  et  l’héritier  direct  de  Pierre  Cringoirc, 
autre  célébrité  du  tlieâlre  des  Enfants  sans  sSouri. 

Un  jour,  Ponüilais  vint  battre  la  caisse  jusque  sous  la  gargouille  de 
Saint-Eustache;  le  curé,  bruyamment  interrompu  au  milieu  de  son  prône, 
éleva  la  voix  ; Pontalais  battit  jdns  fort.  Impatienté,  le  ruré  descend  de  .sa 
chaire  en  grande  bâte  et  va  droit  â Pontalais  : « Qui  vous  a fait  si  hardi  de 
jouer  dn  tainbmirin  pendant  que  je  prêche,  lui  dit-il  ? ■>  Pontalais,  sans  se 
déconcerter,  lui  répcmil  : « Qui  vous  a fait  si  banlide  prêcher  tandis  que 
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je  Iniiiliiiiiriiii'?  • l,c  niir  riii  iciix  cicvc  li-  l.niilmitr.  l'oiilnl.iis  i'\iis|H'i'i' 
roiirl  apivs  lui  cl  smilcvaiil  de  ses  ileiix  niniiis  la  caisse  eiïuiidrée . il  eu 


■ oilTe  le  pauvre  l'iiiv,  ipii  n-paruil  dans  ce  )-rolesi|ue  éiiuipage  aux  yeux 
elialiis  de  scs  paroissiens. 

l’ontalais  se  relira  Irimnpliaiit,  mais  peu  de  temps  après  Itenè  Uenoil 
fui  bien  venge;  dèreiise  fut  Taile  aux  rmiièdieiis  île  l'iuilel  de  lluiirgogne 
d'ouvrir  les  portes  de  leur  lliéâlre  avant  que  les  vêpres  fussent  achevées. 

.Ainsi  se  termina  ce  dilTèrend,  qui  ne  prouve  rien,  du  reste,  contre  les 
goûts  artistiques  et  littéraires  dn  curé  de  Sainl-Eiistarlie.  Loin  de  là,  il 
y a peu  d'églises  aussi  riches  en  monnmeiits  riinéhres  et  surtout  en  mo- 
iinments  liltéraiies,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi  des  tombeaux  de  Voi- 
ture, le  poele  hel-espril  mort  en  IG18,  du  grammairien  Vaugelas,  mort 
eu  IC50,  du  poète  llenserade,  dn  minisire  Colbert,  d'Antoine  Fiireliére 
de  l'Acadcinie  rranraise,  de  Marie  de  Gournay,  lille  adoptive  de  Michel 
.Montaigne,  à laquelle  nous  devons  l'admirable  livre  des  Essais,  rassem- 
blés et  publiés  par  elle.  Là  encore  fut  enterré  Clieverl,  pour  lequel  d'A- 
lenibert  composa  nue  épitaphe  tres-remarquable,  modelé  de  simplicité  et 
d'éloquence,  que  nous  ne  pouvons  résister  an  désir  de  transcrire  ici  ; 

■ Ci'gil  François  Cbevert , rommandeur.  grand'ernix  de  l'ordre  de 
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• Saint-Louis,  chevallier  de  l'Aigle  blanc  de  Pologne  , gouverneur  de  Ui- 

> vetet  de  Charleniont,  lieutenant-général  des  armées  du  roi. 

• Sans  aïeul,  sans  fortune,  sans  a|>|iui,  orplielin  dés  l'enfance,  il  entra 
» au  service  dés  l'âge  de  onze  ans;  il  s'éleva  malgré  l'envie,  à force  de 

> mérite,  et  chaque  grade  fut  le  prix  d'une  action  d’éclat;  le  seul  titre  de 

• maréchal  de  France  a manqué,  non  pas  à sa  gloire,  mais  à l'exemple 
» de  ceux  qui  le  prendront  pour  modèle. 

» 11  était  né  à Verdun  sur  Meuse,  le  2 février  1699;  il  mourut  à Paris, 

> le  24  janvier  1769.  » 11  est  impossible  de  dire  plus  du  choses  en  moins 
de  mots  et  en  meilleurs  termes. 

Maintenant  que  nous  avons  exploré  les  deux  pôles  de  notre  sujet , la 
Halle  au  Blé  et  la  pointe  Saint-Eustaclie,  gravissons  la  spirale  de  pierre 
qui  monte  au  sommet  de  la  colonne  de  Médicis,  et  de  ce  point  culminant 
jetons  un  rapide  conp-d'oeil  sur  le  quartier  qui  nous  environne. 

Derrière  le  cercle  que  nous  avons  tracé,  à l’extrémité  de  la  rue  Ohlin, 
commence  la  rue  du  Jour,  où  Charles  VI  lit  construire  une  maison,  des 
écuries  et  un  jeu  de  paume,  et  dont  il  lit  pendant  quelque  temps  son  sé- 
jour. De  là  lui  est  venu  le  nom  qu’elle  porte;  de  l'autre  côté  de  Saint- 
Eiistache  est  la  rue  des  Prouvaires;  les  prêtres  de  Saint-Eiistaclic  qui 
riiahitaient  au  xiii'  siècle  lui  ontdoniié  leur  nom.  Eu  1476,  Alphonse  V, 
roi  de  Portugal,  étant  venu  à Paris,  Louis  XI  le  logea  dans  la  rue  des 
Prouvaires,  chez  un  épicier  nommé  laiiirent  llerhelot.  Ici  c'est  la  rue  des 
Deux  Eciis,  là  c'est  la  rue  du  Foiir;parloiit  c'est  la  honte,  la  misère  et  la 
prostitution,  qui  se  cachent  aux  angles  de  Sainl-Eustarhe,  comme  dans 
les  carrefours  de  la  Halle  au  Rie  ; c'est  par  là  que  nous  terminerons. 

Comme  umvre  d'art,  la  Halle  au  Blé  est  plus  que  médiocre,  elle  est 
nulle;  comme  moiminent  d'utilité  pnhiiqiie,  elle  ne  pouvait  être  plus  mal 
placée.  Nous  n(^  répétenms  pas  les  éloges  exagérés  qui  ont  été  décernés 
au  choix  des  pierres  et  à la  qualiUÏ  des  briques  employées  dans  sa  con- 
slnirlion.  Nous  nous  garderons  bien  de  parler  de  sa  coupole,  les  ques- 
tions de  diamètre  et  de  circonféreuce  ne  sont  pas  de  notre  ressort;  que 
.M.  Le  Camus  de  Meziéres  et  M.M.  Grand  et  Molinos  soient  de  rcinarqua- 
hlcs  géomètres  et  des  architectes  de  talent,  nous  sommes  bien  loin 
de  le  trouver  mauvais,  attendu  que  cela  nous  est  parfaitement  indilTérent; 
mais  ce  que  nous  nions  de  toutes  nos  forces , c'est  que  la  Halle  au  Blé 
soit  une  œuvre  d'art,  et  ces  messieurs  des  artistes. 

Nous  donnerions  toutes  les  pierres,  toutes  les  hriipies,  tout  le  cuivre 
et  tout  le  zinc,  et  tous  les  vitraux  par  dessus  le  marché,  qui  donnent  une 
si  grande  importance  à la  Halle  au  Blé , pour  cette  élégaiiU'  colonne  de 
Médicis  dont  nous  parlions  tout-à-l’heure  ; et  à ce  sujet,  un  dernier  mot. 
L'i  deiiuditiou  de  l'hôtel  Soissoiis  allait  être  achevée,  déjà  le  iiiarteau 
s'abattait  sur  la  fivle  aiguille  île  Ihillau,  lorsqu'un  amateur  éclairé  des 
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nr(s,  indigne  d'un  pareil  sacrilège,  se  presenUi  puiir  racheter.  (à>Ue  co- 
lonne lui  Tnt  adjugée  pour  la  somme  de  quinze  cents  livres. 

On  a iminorlaiisé  le  nom  des  magistrats  (|iii  sont  rcsiés  spectateurs 
muets  de  celle  proranation . on  n'a  rien  fait  pour  sauver  de  l’ouldi  le  iium 
de  ce  protecteur  des  arts  : c'était  M.  Petit  de  Bachaumuiit  ; nous  sommes 
heureux  de  pouvoir  lui  rendre  ici  riionneur  qui  lui  est  dû. 

Voilà  donc  ce  que  c’est  i|ue  la  gloire.  On  aura  vu  se  succéder  vingt 
générations  de  rois;  on  aura  servi  de  séjour  à la  reine  Blanche,  la  dame 
au  timtix  rrfjaul,  abrité  la  démence  de  Charles  Vi  et  le  repentir  des  plus 
jolies  pecheresses  du  xv'  siècle;  on  aura  fait  de  la  nécromancie  avec  la 
reine  Catherine,  de  la  chimie  avec  la  comtesse  de  Soissuiis  et  de  la  linaiice 
avec  le  prince  de  (àirignan  : et  de  tout  cela  il  ne  restera  rien,  rien  qu'un 
quartier  fangeux,  hniyant,  mal  aère,  des  rues  sombres,  encombrées d'ini- 
niondiccs,  et  une  halle  où  s'accomplit  chaque  jour,  sur  une  denrée  de 
nécessité  première,  le  plus  scandaleux  agiotage  ; C4ir  la  Halle  au  Blé  iresl, 
apres  tout,  il  faut  bien  le  dire,  que  la  bourse  des  farines.  Tous  les  abus 
de  ta  coulisse  se  sont  glissés  dans  son  sein,  les  ravages  de  la  lin  de  mois 
s'y  font  sentir,  la  vente  à prime  et  la  vente  à livrer  y ont  fait  élection  de 
domicile.  Rien  n’y  manque,  en  un  mot,  ni  les  plus  scandaleuses  fortunes, 
ni  les  plus  é|>ouvantables  désasliTs.  Encore  si  c'était  tout;  qu’importe, 
eu  effet,  quelques  méchants  millions  piusou  moins  gagnés,  plus  ou  moins 
perdus,  plus  nu  moins  volés!  le  mal  n'est  pas  là  assurément;  mais  ce 
qui  est  important,  ce  qui  est  immoral,  bien  plus,  ce  <pii  est  iinpoliliijue, 
c'est  que  le  prix  du  pain  augmente  ou  diminue  en  raison  delà  hausse  ou  de 
la  baisse  imprimée  aux  farines.  (Jueles  spéculateurs  se  ruinent  du  jour  au 
lendemain,  libre  à eux;  mais  que  le  pain,  la  seule  iioimiture  du  pauvre, 
devienne  uii  objet  de  luxe,  voilà  ce  que  l'on  devrait  prévenir,  ce  que  l'on 
devrait  em)M'cher.  Le  peuple  a un  appétit  robuste  : quand  il  a faim,  il  man- 
gerait des  bastilles:  doiuiez-iiii  donc  du  pain! 
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mus  noms  ginrirux  do  nolro  liisloiro 
naiioiinlo  dovniiont  ôiro  pr.ivôs  on 
lotlros  d'or  sur  la  porl«*  d'oiilrôo  do 
rilôtol  dos  Invalidos  : Ihnri  IV. 
|MMiravoir  on.  lo  promior,  la  ponsôo 
d'ouvrir  un  iioldo  roriigcnnv  dôfon. 
seurs  du  pays;  Louis  A7V,  jMUir  on 
avoir  fait  un  «ios  plus  niajosInoiiN 
momimonls  do  son  rnyauino  ; 
léim,  otilin,  ponrs'onôlroprôomipo 
loiilo  sa  vio,  ol  pour  l'avoir,  apros 
sa  mort,  oomino  saiirtiliô  par  sa 
dôpoiiillo. 

OIni  qui  criait  aux  sions  pondani 
los  riidos  coniliaLs  do  la  gtiorro  ri- 
vilo  : « Sauvez  los  Kraiirais.  ol  main- 
basse  sur  rélrangor;  • colni-là  de- 
vait concevoir  In  sainto  ponsôo  d'of- 
Trir  un  asile  aux  mililairos  qiio  l'ago 
ou  los  blossiiirs  condainnaioiil  an 
repos.  Mais  le  Hêariiais  Iniiiva  los 
coffres  do  l'Etat  épuisés;  aussi  pla- 
ça-t-il  dans  une  imMlosto  domoiiro 
de  la  rue  do  rtbii'sino  les  soldats 
mutilés  par  Maçonne  on  par  I Kspa- 
gnol.  Louis  XIII,  son  tils.  loslratis- 
poiia  au  iliâloau  ilo  Bicôlre.  ol 
lauiis  XIV jota,  on  Ui7l,  los  (on- 
doiuonls  di‘  rot  lidlol,  qui  n'a  pas 
son  pai'oil  en  Eniopo. 
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To  !(orl  lies  <l<'*r«*nspurs  dn  |>ay5  (omnKMi^M  alor^i  seulement  a êiiv 
honorablement  li\é. 

Avant  ee  jour,  les  abbayes,  les  prieurés  contribuaient  à nourrir,  à en- 
tretenir, à loger,  les  vieux  soldats.  Tout  monastère  en  recevait  un  certain 
nombre;  mais  un  devoir  ridicule  ou  humiliant  leur  était  imposé  en  re- 
tour; ils  étaient  obligés  de  sonner  tes  cloches  pour  eveiller  les  moines; 
ces  hommes  d’épée  , qui  avaient  été  ré/veülés  si  longtemps  au  son  du 
clairon  et  du  tambour,  moins  considérés  que  les  sacristains,  moins  estimés 
que  les  suisses  de  paroisse,  dans  leurs  mains  le  balai  remplaçait  le  fusil 
qu'ils  avaient  noblement  porté.  Honneur  au  petit-fils  de  Henri  IV  pour 
avoir  relevé  le  vieux  soldat  de  ces  humiliantes  nécessités! 

l/édit  de  fondation  de  niùtel  des  Invalides  parut  en  1674  ; il  mérite 
qu'on  en  cite  des  extraits.  Ui  France  était  toute  saignante  encore  de 
glorieuses  blessures,  et  elle  allait  s’engager  de  nouveau  dans  une  guerre 
formidable.  Ix)uis  XIV.  dira-t-on  peut-<‘*tre,  avait  intérêt  à se  montrer 
généreux  envers  les  soldats  vieux  on  mutilés,  puisqu'il  en  appelait  de 
pins  jeunes  à de  nouvelles  chances.  Qu'importe  si  dans  ce  grand  acte  de 
reconnaissance  il  entrait  un  peu  d'égoïsme!  Les  rois  ue  font  pas  tou- 
jours de  grandes  choses,  alors  même  cpie  leur  intérêt  particulier  marche 
d’accord  avec  l’équité. 

* .Nous  avons  estimé,  dit  le  monarque,  qu’il  n’était  pas  moins  digne 
» de  notre  pitié  que  de  notre  justice,  de  tirer  hors  de  la  misère  et  de  la 
« mendicité  les  pauvres  ofliciers  et  soldats  de  nos  troupes  qui.  ayant 

• vieilli  dans  le  service,  ou  qui,  dans  les  guerres  passées,  ayant  été 
» estropies,  étaient  hors  d'etat  de  p<ui\olr  vivre  et  subsister;  et  qu’il 
» était  bien  raisotiiinble  que  ceux  qui  ont  exposé  librement  leur  vie  et 
- pruiligtié  leur  sang  {Huir  ta  défense  et  le  soutien  de  celte  monarchie... 
> jouissent  du  repos  qu'ils  ont  assuré  à nos  autres  sujets,  et  passent  le 

» reste  de  leurs  tours  en  tranquillité A l’elTei  de  quoi,  et  pour  suivre 

» un  si  pieux  et  si  louable  dessein  et  mettre  la  dernière  main  à un  ou- 

• vrage  si  utile  et  si  important,  nous  avons  donné  nos  ordres  pour  faire 

• bâtir  et  édifier  ledit  hôtel  royal,  au  bout  du  fauliourg  Saint-Hermain 

• de  notre  bonne  ville  de  Paris.  » 

On  fit  trois  classes  d'offleiers  et  soldats,  {lomant  être  reçus. 

La  première  classe  comprenait  ceux  qui  avaient  servi  vingt  ans. 

La  deuxième  classe,  ceux  qui,  après  avoir  rempli  deux  engagements 
de  six  ans,  se  trouvaient  par  leur  âge  ou  leur  mauvaise  sauté  hors  d'état 
de  continuer  le  service. 

La  troisième  enfin,  ceux  qui  étaient  estropiés  ou  grièvement  blessés, 
sans  avoir  égard  au  temps  pendant  le(|uel  ils  avaient  servi. 

Il  est  inutile  d'entrer  dans  de  plus  longs  details  sur  une  organisalimi 
qui,  depuis  celle  epoque,  a été  considei'iiblemeul  niodifiée.  Hans  le  prin- 
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<npe,  lo  cadre  des  invalides  resideti/^  s'élevait  à quatre  nii  cinq  mille;  il 
y a place  anjoiinnnii  pour  sept  mille  pensionnaiirs.  bien  logés,  bien 
nmirris.  bien  cliaulTés,  entretenus  avec  soin  el  recevant  : les  ofliciers, 
10  fr.  par  mois,  et  les  soldats  I fr.  pour  leurs  menujt  ht'soinx. 

L’Ilôtel  des  Invalides sembicétrerélablissemeninationalqne Louis XIV 
nlVectionnail  le  pins.  Souvent  il  s’y  rendait  incognito  ; qnel(|iiefnis  sa  cour 
l y suivait  en  grande  pompe. 

Son  dernier  soupir  témoigne  encore  de  cette  prédilection  : « Outre  les 

* diiïémits  établissements  que  nous  avons  faits  dans  le  cours  de  notre 

■ régne  [dit-il  dans  son  teslanient).  il  n y en  a point  qui  soit  plus  utile  à 

■ I Ltal  que  celui  de  rilôtel  royal  des  Invalides...  Toutessorles  de  motifs 

■ doivent  engager  le  danpliin  el  tous  les  rois  nos  successeurs  à le  soutenir 

• et  à lui  accorder  une  protection  particulière.  Nous  les  y exborlons 
« autant  qu’il  est  en  notre  pouvoir.  « 

Coustuu  le  jeune,  qui  a fièrement  eampé  Louis  XIV  à cheval,  au-dessus 
de  la  porte  d’entrée,  a donc  eu  raison  «rasseoir  an\  angles  du  piédestal, 
et  dominant  les  statues  colossales  de  ^larset  ib*  Minerve,  les  figures  pins 
inmiestes  de  la  Justice  el  de  la  Prudence. 

Situé  à l’exlrémilé  du  faubourg  Sainl  Oennnin.  pi«*s«ju’an  milieu  de 
raiicienne  place  «le  Cirenelle,  non  loin  du  llenve  qui  baigne  le  « eiilre  de 
Paris,  sur  un  terrain  un  peu  élevé  et  dans  une  niagnili«jiie  [msition, 
rilütel  d«.*s  Invalides  occupe  une  surface  de  5 hectares,  ifiO  ares. 

Lorsque,  sur  les  dessins  de  Libéral  Flninnt,  s'élevab’nl  ces  fortes  mu- 
railles, les  jeunes  et  les  viens  soldais  ne  eraigiiaienl  plus  tant  la  guerre. 
••  .Morts,  disaient-ils.  Dieu  lâ-hant  récompense  les  braves  ; blessés,  le 
roi  à Paris  nous  bâtit  un  palais.  En  avant  donc,  el  vive  la  Franee!...  » 
Le  cierge  et  b‘S  mollîtes  en  furent  seuls  marris  ; ils  perdaient  leurs 
sonneurs  d«’  eloebes  el  leurs  balayeurs  d'église.... 

....  Jadis,  pour  smilciiir  sn  join>  . 

Oans  un  pays  ingrat , san\<!‘  par  son  courage. 

Iæ  guerrier  n'avait  pas.  au  dreiin  de  son  Age, 
l'n  asile  po«ir  vivre,  un  loml)oan  |>oiir  n»oiirir  : 
i/Ftal  qu’il  a vengi*  daigne  enfin  le  nourrir  ! 

L.n  façade  de  niûlel  des  Invalides  a l*J8  mètres  «le  long,  d’une  exlr«'- 
mité  fi  l’antre  de  si's  pavillons;  au  centre,  est  la  purte  surmoiil«'e  «rime 
forme  cintrée  où  ron  voyait  un  bas-relief  représentant  Louis  XIV,  en- 
touré c«mime  le  soleil  des  douze  signes  du  zodiaipie;  en  avant  est  une 
place  en  demi-lune  entourée  de  fossés,  revêtus  en  inaçonnerie  jusqu’à 
hanleiird'appni.Là.  comme  pour  annoncer  leshùlesdii  lieu,  seizi?  pmees 
de  canon  présentent  leur  bouche  lampomKMt  aux  pronnmeiirs  imifîeiisifs. 
Lu  b«‘au  page.  tnnl«)l  borgne,  tantôt  manchot,  t.mtôt  jambe-de-bois. 
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ninnir  lii  pnic  à In  );rill<'  irnilriT.  DpitIi'i-p  lui  s'nlliinjtpiil  ili>  j;nlnnl» 
parlprips  syini'lri(|iip|iirnl  ilessiiips;  pl  sur  les  ciilos  île  In  place,  qiiel- 
(|iies  iinniiilcs  ralissent,  Ix'client . ciilliveiit  ciiliii  des  jnnlinels  parlini- 


liern,  où  la  rose  fleurit  pour  le  corset  île  leur  belle;  où  grimpent  aussi  .i 
lies  berceaux  treillagés  la  gracieuse  clématite  cl  le  volubilis  tricolore. 

âouvicnv'toi  ipi* .Apollon  a bAti  des  iiiiirailles, 

Et  ne  t'étonne  pas  ipic  Mars  soit  jardinier. 

Onitloiis  cette  place  exlérieiire , passons  sous  la  grande  porte,  cisa- 
illons la  statue  éiptestre  du  royal  rondaleiir  ; entrons  dans  la  cour  Napo- 
léon, suivons  de  l'œil,  dans  celle  cour,  les  glorieux  débris  de  nos  armées 
iuimortelles  ; voyons-les  se  glisser,  vieux  ou  aveugles,  le  long  de.  res 
ipialre  corps  de  bùlinicnls;  écoulons  retentir  leurs  béipiilles  sur  les 
dalles  des  arcades;  ils  montent,  ils  descendent,  ils  vont  et  vicnneni 
comme  les  habitants  d'une  roiirmilliérc.  Attention!  le  tambour  bal;  les 
quatre  réfectoires  sont  ouverts  I,à . an  milieu  de  peiulnres  ,i  fres(|ue, 
représentant  des  victoires  dit  régne  île  bonis  XIV,  des  tables  rondes  de 
huit  couverts  sont  dressées,  cl  cbaipie  soldat  y vient  prendre  sa  place 
acconiniiiée.  Alors  commence  un  curieux,  un  intéressant  spécial  le: 
l'aveugle  arrive,  appuyé  sur  l'épaule  du  mancbol  ipii  lui  sert  de  guide,  et 
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manchol  (rouve  à son  tour  un  soldai  à la  Jambe  de  bois  i{ui  lui  coii|U‘ 
|t>s  morceaux  et  lui  donne  la  becquée. 

Dans  la  bibliollieqiie.  au  centre  de  "25,000  volumes,  riche  présent  de 
l’empereur  Napoléon,  un  cercle  d’aveugles  est  formé,  cl  un  camarade  leur 
fait  la  lecture.  Toutes  les  fois  qu'il  arrive  à la  lîii  de  la  deuxième  page, 

• tournez  •,  dit  le  lecteur  tpii  a laissé  ses  deux  bras  à Wagrain  on  à 
Moscow;  et  un  aveugle  des  Pyramides  est  là.  dont  le  doigt  exercé  obéit 
au  cominandeinent.  Partout  l Hôlel  des  Invalides  offre  la  réalisation  de 
la  fable  de  VAreuffle  el  le  Parahjtitjue  : 

Je  marcherai  pour  voii»,  \oi»s  y verrex  |»our  moi. 

De  secours  mutuel  y est  organisé  ; disons  mieux  : y est  inspire  par  la 
fraternité  militaire  plus  (|ue  par  rinforlnne  el  la  nécessité. 

Ne  sortons  pas  encore;  jetons  un  coup-d’œil  dans  les  vastes  cuisines, 
où  le  feu  pétille  sous  les  marmites  gigantesques,  dont  la  crédulité  pro- 
vinciale a cependant  décuplé  les  dimensions.  Au  fait,  ou  peut  cn>ire 
aux  marmites  de  vingt  mètres  de  circonféi*ence,  fonclioniiant  à merveille, 
quand  on  croit  à In  tête  de  bois  de  l'invalide  bon  vivant. 

Visitons  encore,  et  avec  un  tout  autre  intérêt,  les  infirmeries  où  les 
soMirs  de  la  charité  ne  cessent  de  prodiguer  le  dévoueineiil  aux  malades, 
aux  vieillards,  aux  plus  inlirmes  des  pensionnaires;  muntoiis  jiisqu'aiix 
combles  de  retlilicc,  à la  salle  desp/ans  en  relief  des  plares  fortes  tle  Fraiire, 
où  l'on  ne  pénétre  qu'avec  une  permission  du  ministre  de  la  guerre;  pas- 
sons enlin  âPéglise,..  Mais  non;  b*  récild'illuslresfunéraillesimus  y ramè- 
nera plus  lard  ; reioiirnoiis  sur  nos  pas,  à l'Esplanade  (|ui  nous  réclame. 

On  est  redevable  de  l'Esplanade  des  Invalides  au  comte  d'Argenson, 
minisire  de  la  guerre  sous  Louis  XV.  C’est  à l'ombre  de  ces  qtiineotir.es 
épais,  c’est  sous  ces  belles  allées  d'ormes.etde  tilleuls  sen  anide  cadre  à 
de  frais  tapis  de  verdure,  (jue  les  vieux  soldats  promènent  leur  rêverie  : 
comme  aux  héros  dTIoinére  et  de  Virgile,  il  fallait  bien  leur  créer  un 
Elysée.  Cette  esplanade  silencieuse,  où  l'oiseau  chante  el  fait  son  nid. 
tranquille  rnnime  au  foml  d'un  bois  écarté,  le  peuple  l’envabît  plus 
tl'une  fois,  et  y laissa  l empreinle  de  se.s  pieds  de  géant.  Est-il  une  mode 
Daris,  un  de  sescari'cfuurs,  une  de  ses  promenades,  qui  n'ait  sa  page  glo- 
rieuse et  sa  date  immortelle?  Une  fois c'était  le  14  juillet  1789  : 

Trente-cinq  mille  hommes  campaient  sur  la  roule  deVersailles;  les  gardes 
suisses  occupaient  même  l'entrée  de  la  place  Louis  XV.  Le  prétexte  étail 
le  rétaldissemeiit  de  l'ordre  public;  l'objet  réel,  la  dissolution  des  elat.s- 
genéraiix.  Mirabeau,  «lepuis  quatre  jouiN.  avait  rédigé  la  fameuse  adresse 
ipii  demandait  l'eloigiiemeiit  des  troupes  et  le  renvoi  des  Suisses; 
Louis  XVT  avait  refu.sé.  La  veille  du  grand  jour,  le  prince  de  Lambesc 
avail  sabre  des  promeneurs  dans  le  jardin  des  riiileries.  et,  une  heure 
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plus  tant.  (Camille  Dcsmuiilins  avait  Irunsruriné  en  cucanles  aux  cuu* 
leurs  (le  respèranre  les  feuille.s  des  arbres  du  Palnis-Hoyal.  Deux  cous* 
pirations  depuis  lungteiniiseu  présence , c«dle  de  l'aristocratie  et  celle  du 
peuple,  ullaieiit  se  Iieui'ter  ciiüii. 

Le  soleil  qui  devait  éclairer  la  chute  de  la  Bastille  ti'êlail  pas  encore 
levé,  niais  déjà  pointait  a riiorizon  de  Paris  l'aurore  de  la  liberté.  Deux 
lioniines  francbireiit  alors  la  grille  de  rilôtel  et  gagnèrent,  en  coiiti- 
iiiiaiit  leur  conversation  cuininencée,  les  premiers  arbresde  l’Esplanade. 
L’un  d'eux  était  M.  de  Sombreiiil,  gouverneur  des  Invalides;  raiitre.  un 
courtisan  dont  le  nom  est  resté  Inconnu. 

« Dites  au  roi  que  je  ferai  mon  devoir,  Monsieur;  mais,  je  vous  le 
réik.'te,  eu  voulant  faire  naiire  la  peur,  on  peut  enfanter  rentlioiisiasme. 
l«e  peuple  se  forge  des  armes  comme  par  enchantement  quand  la  néces- 
sité le  lui  conimaiide.  Annoncez  à Versailles,  Monsieur,  que  cent  ciuquaiile 
mille  pb|ues  ont  été  fabriquées  en  une  nuit. 

— Des  piques,  répondit  rinconuu.en  souriant  avec  mépris,  que  pour- 
ront les  piques  contre  l,es  canons  et  les  fusils  de  M.  de  Besenval  ? 

— Mais  le  peuple  sait  où  des  canons  donnent  sur  leurs  alTùts;  il  sait 

où  des  milliers  de  fusils  se  trouvent  eu  dépôt.  Deux  dépiilalioiis  de  dis- 
tricts vinrent  hier  déjà  réclamer  les  52,000  armes  à feu  que  renfer- 
inent  les  souterrains  de  rilôtel;  j’ai  refusé  de  les  donner  aux  députés, 
mais  si  le  peuple  vient  les  prendre 

— Vous  les  défendrez,  .M.  de  Sombreuil...— Oui,  si  mes  invalides  écou- 
tent ma  voix...  .Mais,  portez  mes  craintes  à Versailles...  Hier,  après 
avoir  éconduit  les  deux  députations,  j'ai  imaginé  <le  faire  retirer  de  tous 
les  fusils  les  chiens  et  les  baguettes. — L’est  parfait.  M.  le  gouverneur... 
Voilà  une  ruse  de  comédie...  (jui  rendra  nmte  tragédie  impossible.  . Le 
récit  en  égaiera  la  Cour.  — !‘alience.  Monsieur  ; ne  vous  bâtez  pas  de 
rire.  J’ai  donc  fait  descendre  vingt  invalides  pour  mettre  mon  moyen  à 
c.xecution.  — Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  rendre  dans  une  nuit 
toutes  ces  armes  iiiofleiisives. — fcLh  bien!  Monsieur,  dans  l'espace  de  six 
benres,  vingt  invalides  de  choix  n'avaient  désarmé  <pie  vingt  fusils  — Un 
fusil  par  six  lieiires  et  par  individu!  d'honneur,  c'est  par  trop  invalide... 
— .Monsieur,  répondit  .M.  de  Sombreuil  à rinconnu  qui  riait  aux  éclats 
de  sa  mauvaise  plaisanterie,  libre  à vous  de  réjouir  la  Cour  avec  le  récit 
ipie  je  vous  ait  fait,  et  surtout  avec  le  jeu  de  mots  ipi’il  vient  de  vous 
inspirer...  (àqumdant,  n'oubliez  pas  de  dire  à Sa  Majesté  qu’un  danger 
peut  naiire. et  <pie  j'attends  des  ordres.  » 

Là-dessus  le  gouverneur  tourna  les  talons  au  courtisan,  qui  immla  a 
cheval  et  se  dirigea  du  côté  île  Versailles.  Deux  heures  apres  cet  enlre- 
lieii,  des  rasseiiibleinenis  nombreux  déboucliaient  par  les  rues  di'iiri- 
iiidle,  de  Varennes.  de  l'Universite,  et  envahissaient  l'Esplàiiade. 
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Il  J avait  uii  ilangor  ivd  dans  celte  ex|ie(liliuii.  Le  |l|■o^ll•elll•  de  la 
ville  l'airiuiila  cmiiageusemeiil,  à la  tête  de  (|ueli|ues  comiiagiiies  de 
gardes  françaises,  rangées  déjà  sons  la  bannière  des  autorités  révoliilion- 
iiaires.  Dans  d’antres  groupes  moins  pacilii|nes  un  distinguait  les  habits 
ronges  des  clercs  de  la  Basoche;  mais  le  rassemblement  le  plus  liimiil- 
tucux  était  celui  i|ue  conduisait  le  curé  de  Saint-Elienne-dii-Monl,  ani- 
mant du  geste  et  de  la  voix  ses  fidèles  paroissiens. 

M.deSoinbrenil  répondit,  comme  la  veille,  au  magistrat  ipie  ; déposi- 
taire des  fusils , il  ne  pourrait  les  livrer  sans  ranlorisalion  du  ministre 
de  la  guerre,  auquel  il  s'éuiladressé;  et  il  .ajouta,  pour  gagner  du  temps 
sans  doute,  que  la  réponse  arriverait  dans  une  heure. 

Détail  imprudent  pour  le  peuple  de  se  contenter  de  ce  faux-fnjant,  en 
face  des  préparalifs hostiles  dn  maréchal  deBroglieet  de  iM.de  Iteseiival. 
Celte  réflexion  une  fois  exprimée  à haute  voix  par  un  simple  ouvrier,  la 
foule  se  précipite,  franchit  les  fossés  de  l’iiôlel,  avec  d’autant  plus  de 
facilité  que  les  invalides  assiégés  tendent  les  mains  cl  les  béquilles  aux 
assiégeants;  on  dé.sarme  les  sentinelles,  qui  selaissenlfaire.  l’ourlrainer 
vingt  pièces  de  canon  dont  on  s’empare,  ou  emprunte  à M.  de  Somhrenil, 
I|ui  les  livre  sans  se  faire  prier,  les  chevaux  de  sa  voilure;  enfin  on  des- 
cend dans  les  souterrains,  an-dessous  dn  dôme;  on  y trouve  les  fusils, 
on  les  emporli!  au  nombre  de  prés  île  50,0(Kt,  y compris  les  vingt  qui 
avaient  été  désorganisés  la  veille  par  les  doigts  paresseux  des  vingt  vé- 
térans patriotes,  l'ne  fois  arme,  le  peuple  traverse  l’Esplanade  et  se  ré- 
pand dans  Paris;  un  grand  nombre  de  vieux  soldats  se  mêlent  à la  foule, 
rinsiruiscnl  en  marchant,  la  dirigent  miliUiremeiit;  et  tout  ce  peuple  va, 
le  même  jour,  faire  contre  les  murs  de  la  Bastille  le  premier  essai  de  scs 
forces  invincibles.  C’est  donc  sur  l’Esplanade  des  Invalides  que  com- 
mença le  grand  combat  dn  despotisme  et  de  la  liberté.  Ces  soldats  nin- 
tilés,  leurs  canons,  leurs  fusils,  figurèrent  souvent  à titres  d’acteurs  et 
d’accessoires  dans  le  magnifique  drame  de  la  révohilion.Quant  à l'Espla- 
nade, elle  fut  envahie,  occupée,  parcourue  toutes  les  fols  que  le  peiqile  de 
Paris  se  rendit  au  Champ-de-Marset  à la  plaine  de  Grenelle,  où  se  dérou- 
lèrent quelques-uns  des  plus  pathétiques  tableaux  de  cette  sublime  période. 

Bonaparte  rappela  dans  le  feuillage  de  ce  quinconce  les  oiseaux  elïa- 
l•ouchés  ; et  si , souvent  alors , on  les  vil  s’envoler  à tire-d’ailes,  c’est 
que  les  canons  des  Invalides,  replacés  sur  leurs  affûts,  avaient  pour  mis- 
sion d’annoncer  à la  France  les  victoires  de  ses  enfants. 

En  1801.  le  conquérant  de  l’Italie  plaça  le  lion  de  Saint-Marc  au  mi- 
lieu de  la  grande  allée  de  l'Esplanade.  Hélas!  il  resta  seize^ans  à peine 
sur  le  piédestal  de  Trepsat;  mais  Venise  ne  revit  son  palladium  que 
brise  en  éclats,  cl  c'est  par  morceaux  r.ijuslés  qu’il  est  remonté  sur  sa 
haute  colonne.  La  veille  du  jour  où  l’ Autrichien  devait  nous  l'enlever. 
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^riios  <‘l  C4')hosU’Uis  «ivaiiMil  éic  <IiTss<‘H  autour  <lii  siiperlir  trophn*.  l'ii 
invaliilo,  sHon  rnsajjf».  fut  jilm  »*  là  lonlo  la  iniil.  roiiuiir  j;anlion;  ol  le 
Jour  vriiii.  (|uniui  U*s  pouUrs  touriKM'i'Ut,  (|uaii(l  li*s  ronla^rs  sr  l{MHliren( 
sous  1 oiïort  des  ouvriers,  le  lion,  soulevé  un  instant.  (oml»a  et  se  fra- 
rassa  sur  le  sol  île  l'Ksplanade.  I.e  gardien  de  nuit  naiirail'il  pas  dévo- 
tenieiii  eoiipé  avec  son  liriiptet  d'Italie  ipieltjiies  brins  du  rhamre.  <)iii 
seinlda  se  ronipro  sous  le  poids  du  bronze  rolossal’ 

l’iie  gerbe  d<‘lys  l’ii  plomb  dore  remplai  a.  sous  la  Iteslaiiration.  le  lion 
absent;  et  du  rentre  de  rbaeiine  de  res  fleurs  roulait  (iiieUpiefois  un 
léger  (Met  d'eau,  <pii  allait  liumecter  le  fond  d'une  grande  vast|iieeirrulaire. 

Après  la  révolution  de  juillet,  un  buste  de  l^afayettc  détrôna  le  bon* 
(|iiel  de  (leurs  royales;  et  iiiainteiiant.  buste  et  fontaine  ont  disparu. 
Rien  n'arrête  plus  r«*il  sur  la  longue  ligne  qui  va  se  pndungeant  entre 
des  lapis  de  verdure  et  de  belles  allées,  depuis  la  grille  de  l'hôtel  jus- 
qu’au parapet  <|iii  borde  la  Seine. 

Nous  n'en  avons  ]iaslini  encore  avec  l’époque  impériale;  notre  rbro- 
niipie  y doit  puiser  d’antres  souvenirs....  l’ii  jour,  les  ranonniers  inva- 
lides étaient  à leurs  pièces,  écouvillon  en  main  et  mérlie  allumée.  Paris 
attendait  tout  en  émoi.  On  disait  que  le  docteur  Dubois  venait  d’étre  ap- 
pelé aii!(  Tuileries;  et  aussitôt  la  foule  d’acrourir  par  toutes  les  avenues 
sur  le  terrc-plain  des  Invalides,  entre  les  fossés  et  l'Ksplanade. 

lUare!  place  au  page  de  rKtiipereiir  tpii  apporte  |.i  grande  nouvelle! 
Kt  le  page  entra  au  galop  de  son  cheval  dans  la  cour  de  l’hôtel.  Quel- 
qiie.it  niiniites  après,  une  mèche  alliiinée  traça  un  demi-cercle  à la  droite 
d’un  niïiit,  et  donna  un  baiser  de  feu  à la  lumière  d’un  canon.  Le  premier 
coup  retentit  ; et  sur  cette  multitude  qui  parlait,  cpii  jacassait  comme  une 
femme  bavarde,  plana  aussitôt  un  de  ces  silences  imposants,  solennels, 
qui  s’échappent  des  foules  immenses.  Seulement,  à chaque  détonation, 
il  hriiissail  iin  léger  miirmiire,  écho  du  bronze  qui  avait  commencé  à 
p.irler.  On  comptait  à voix  basse  : un...  deux...  trois...  tpinlre...  jii.squ'à 
vingt,  limite  fatale,  car  à ce  nombre,  le  doute  sur  le  sexe  de  renfant  n’a- 
vait pas  cessé.  Kneore  une  gargnusse  brûlée,  et  Napoléon  avait  iin  héri- 
tier mâle,  lin  successeur  direct  au  trône  impérial. 

L’invalide  qui  devait  enllammer  la  vingt-iiniéme  amorce  avait  été 
jadis  le  loustic  du  régiment.  Voyant  la  foule  suspendue  au  bout  de  corde 
qui  brûlait  dans  sa  main,  il  l’abattit  à faux  sur  la  pièce,  puis,  comme  si 
la  mèche  eût  été  presque  éteinte,  il  l approeha  de  ses  lèvres  pour  In  ra- 
nimer en  soufflant.  Pendant  ce.s  évolutions  ealeiilées,  rinlervallc  voulu 
énire  deux  détonations  s’était  écoulé  et  au-delà  ; si  bien  que  Paris,  l’o- 
reille au  guet,  était  consterné.  Ces  mots  circulaient  déjà  sous  les  quin- 
conces : « — Vingt!  — Rien  que  vingt!  — C/est  fini , c’est  une  tille! 

1^  loustic  coupa  court  aux  commentaires.  Le  vingt-unième  coup  de 
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cuiimi  i'claui;  cld'iiii  Omit  à l'aiiti'ede  rEs|>lanaile  un  cri  s'élaiira  dans 
1rs  airs  : Vive  l'Kuipm'iir!  — Viu-  rEiiipereiir!  rrpondimil  de  l'autre  ailé 
des  fusses  les  niiililcs  de  l'Einpire.  Vive  l'Enipereur!  <lireiit  aussi  les 
blessés  de  Saïulire-et-Meuse  ; et  île  vieux  suldats  de  Konteiiui  poussèrent 
aussi  ce  cri  i|ui  si;;uiliuit ; Vive  la  France,  glorieuse  et  respectée!... 

Alors  riiùtel  en  liéliergeail  encore  plus  d'un  de  ces  braves  militaires, 
•pii  eurent  riiunneur  de  servir  sous  Maurice  de  Saxe  ou  Iticlielieii.  E'é- 
lail  plaisir  de  les  voir  inarriier  fralernelleiiieut.  appuyés  sur  un  rainarade 
de  Ilucbe.  ou  sur  un  grugiiaril  d'Oudiuot.  .Assis  sur  un  banc  de  pierre 
de  l'Esplanade,  ils  conlaienl  aux  nouveaux  venus  l'orl-Mabou  et  Eaufell: 
puis,  ipiaiid  les  jeunes  parlaieiil.  ipiand  ils  disaient  les  eiivabissenienls 
du  lorrent  républicain  et  les  élans  rapides  de  l'aigle  impérial,  les  vieux 
soldats  de  l'antiipie  monarebie  Irabissaieiit  leur  admiration  par  cette 
pbrase  banale  ; « J'aurais  voulu  éire  là  ! ‘ Et  comme  le  brave  Erillun,  ils 
se  seraient  pendus  de  regret  de  ne  s'étre  pas  trouvés  à de  pareilles  fêles. 

Ab!  le  poêle  avait  surjiris.  sans  doute,  un  de  ces  naïfs  entretiens 
ipiaiid  il  lit  dire  par  un  soldat  de  l'ancien  régime  ; 

\ ieux  compagnons,  des  héros  d'nn  antre  âge 
lionnne  Aeslor  je  ne  vous  parle  pas; 

De  tous  Itsi  jours  oii  brilla  inon  courage. 

J’achèterais  un  jour  de  vos  combats. 


.Alais  bientôt,  à ces  époiptes  de  joie  itniversellc  succédéreitl  des  temps 


de  deuil,  lin  matin,  l'aris  au  désespoir  vint  secouer  la  grille  des  litva- 
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liili's : « Alix  anm.‘s.  iTie-t-oii  ! Aiix  vifux  siililals....  L'rtranger 

esl  à la  hurrien*.  • Soudain,  comme  au  son  de  la  trompelle  du  dernier 
jugement,  ces  mddes  dêhris  de  nos  légions  secouent  leur  poussière,  se 
redressent,  se  clierclient,  se  cüinlnneiit.  et  par  tronçons  réunis  recon- 
stituent des  soldats  complets,  forment  des  pelotons,  se  groupent  en  bat- 
teries, i|iti  s'arment,  innrchent,  inainruxrent,  s’altèlenl  aux  canons,  les 
Irainent  jusqu’à  la  route  de  Vincemies.  jusqu’aux  buttes  Saint-Chau- 
mont, jusqu’à  la  barrière  de  Clichy;  et  là.  de  béquille  ferme,  ils  défen- 
dent Pari.s,  sous  le  comniandeinenl  de  celui  <pii  sera  plus  lard  gouverneur 

des  invalides Dernier  et  sublime  fait  d’armes  qn'unt  popularise  la 

plume,  le  pinceau  et  le  burin  ! 

Mais  voici  la  grande  journée  de  l'Esplanade  des  Invalides. 

Des  rnulie.  tout  un  peuple  est  en  inomement.  toutes  les  imaginations 
sont  remuées;  la  France  entière  esl  représentée  dans  sa  capitale;  les 
vieilles  générations  pleiimil,  les  jeunes  admirent.  La  nationalité  fran- 
çaise se  réveille  et  se  rattache  à une  grande  ombre  (]ui  s'avance.  Dona- 
parle,  le  premier  consul.  Napoléon,  l’emperour,  le  petit  caporal,  le 
proscrit  de  Sainte-lléleiie,  tous  ces  grands  hommes  si  populaires  revien- 
iieiitdans  un  même  cercueil.aprés  vingt-cinq  ans  d'exil! 

Les  abords  de  l'Esplanade.  l’Esplanade  elle-même,  dans  la  partie  qui 
n’csl  pas  interdite,  tout  est  envahi  avant  le  jour  par  des  hommes,  des 
femmes,  des  enfants  qui  affrontent  une  température  de  glace. 

Bientôt  le  dôme  doré  des  Invalides  reflète  des  rayons  éclatants;  c'est 
le  .soleil  d’.Vuslerlilz  qui  se  lève!  tout  le  inonde  l'a  reconnu  et  salué.  Lui 
aussi  vient  revoir  son  héros... 

Chacun  dbail  : <|ucl  beau  U‘n)|»^! 

Iæ  ciel,  loujoiini  le  protège' 

A dix  heures,  un  cmipde  canon  tiré  <le  Neuilly  annonce  que  le  corlege 
s’ehranle.  Pendant  qu'il  s’avance  dans  tout  son  éclat,  dans  toute  sa  ma- 
jesté, pendant  que  .Napoléqn  s’arrête  sous  cet  arc-de-lriomphe  de  rÊloile 
qn'il  fonda  de  sa  main  puissante;  pendant  que  sur  une  longue  ligne, 
toute  resplendissante  d'armes,  d'uniformes  et  d’elendards.  il  p.asse  sa 
dernière  revue  ; jHuidant  que  riirmée  frémit  et  pleure,  que  les  gardes  na- 
tionales présentent  les  armes,  que  les  drapeaux  s'agitent,  <|uc  les  ponts 
gémissent  sous  le  poids  de  la  foule,  jetons  un  coup-d'ii*il  rapide  sur  l'Es- 
planade, dans  la  cour  intérieure  de  l'hoU'l  et  dans  l'église,  <ui  nous  n ’a- 
vons  pas  encore  pénélré. 

Trente-sept  statues  gigantesques  sont  alignées  le  long  des  quinconces. 
Entre  ces  statues  faites  à la  taille  des  héros  dont  elles  sont  l'image,  des 
flammes  funehres  brûlent  dans  des  trépieds  dorés.  Derrién»  cette  double 
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rangée  de  rois,  de  généraux,  deux  estrades  sont  bâties  où  Irenle-six  mille 
personnes,  debout,  éclielonnées,  resteront  là,  en  plein  air,  en  plein  vent, 
en  plein  froid,  lieureuses,  dans  leur  souffrance,  de  leur  place  privilégiée; 
et  derrière  ces  estrades,  une  foule  compacte,  plus  de  deux  cent  mille 
citoyens  se  rajipelanl  combien  la  France  fut  grande  alors  que  l'homme 
géant  combattait  pour  elle. 

L’entrée  de  l'Iiôtel  est  imposante  de  draperies  ; la  cour  intérieure,  où 
six  mille  places  ont  été  marquées,  offre  une  décoration  bien  liarmoniéc 
avec  la  circonstance  ; des  tentures  noires,  brodées  d’argent,  des  grisailles, 
des  trophées,  des  boucliers,  des  chiffres  de  Mapoléon  ; tout  cela  éveille 
des  idées  de  gloire,  tout  cela  se  marie  par  ses  couleurs  sombres  à la  cou- 
leur grise  du  moiiumeiit. 

L'eglise,  divisée  eu  deux  parties,  la  première,  que  l’on  doit  à Bruant 
le  jeune,  n'offre  plus  au  regard  ses  deux  ordres  de  colonnes  ioniipies  et 
composites  l uu  sur  l'autre  placés.  Les  belles  ligures  de  Vaii-Cléve  et  de 
Coustou  l'ainé  sont  masquées  aussi  ; l'autel  lui-iiiême,  ses  six  colonnes 
torses,  dorées,  garnies  d'epis,  de  pampre,  de  feuillage,  portant  faisceaux 
de  palmes  (|ui.  eu  se  réunissant  soutiennent  le  baldaquin,  cet  autel  a 
disparu  pour  la  céiémonie.  LomplèlemenI  transformée,  cette  partie  de 
l’église  resplendit  d’or  et  d’argent  sur  un  fond  violet  et  noir;  les  travées 
latérales  sont  disposées  en  tribunes  inférieures  et  supérieures  ; à chaque 
pilastre  s’élève  un  faisceau  de  drapeaux  tricolores;  et  les  noms  des  plus 
illustres  généraux  et  des  plus  glorieuses  victoires  du  consulat  et  de 
l'empire  étoilent  les  deux  côtés  de  la  nef. 

La  partie  appelée  le  dôme,  ce  cbef-d’œuvi'e  d'arcliiteclure  élevé  par 
Jules  Ilardouin  Mausard,  a changé  totalement  aussi  de  caractère.  Là 
sont  réunies  les  notabilités  les  plus  éminentes  du  pays,  autour  du  cata- 
falque. dont  la  partie  inférieure  attend  le  cercueil  du  héros.  Aux  angles 
de  ce  monumeut  s’élèvent  quatre  ligures  de  victoires,  dominées  par  l’aigle 
impérial  aux  ailes  déployées.  Où  sont  les  peintures  de  Lafosse?  La  gloire 
du  paradis,  la  fèlidtédes  Ideiihvureux?  <|iii  les  cherche  de  Tteil?  (jui  s’eii 
informe?  Voyez,  voyez  ces  velours,  cet  or.  ces  lauriers  se  jouant  sur  une 
draperie  parsemée  d'aheilles...  Uegardez,  avant  tout,  ces  drapeaux  de 
vingt  nations,  que  nos  soldats  enlevèrent  à rennemi,  et  qu'on  avait  voulu 
leur  reprendre  avec  le  lion  de  Saint-Marc!  Les  suhlimes  recéleurs  de 
ces  tropliées  sont  descendus  naguère  au  fond  des  souterrains;  ils  ont 
déroulé  ces  glorieux  lambeaux  tachés  de  leur  sang  penl-élre;  ils  les  ont 
sus|»endus  de  nouveau  à la  voûte  du  temple,  où  on  croit  les  voir  s'in- 
cliner devant  la  grande  ombre  qui  s'avance. 

Vingt-un  coups  de  canon  amiüiuenl  son  arrivée  sur  l'Esplanade. 
(Juel  moment  solennel!  Napoléon  mort,  défilant  devant  l’image  de  ses 
généraux,  morls  comme  lui,  pour  aller,  à <|iielques  pas  de  là.  se  coucher 
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(biiR  In  IoidIm*  <|iii  lui  est  pn*|>arn\  i*l  (|uo  garilcrunt  It^s  dt'hi’is  iiiulilés 
do  SOS  glurieiisos  plialuiigos  ! 

Le  mausolée  porté  sur  (piatre  roues  étincelantes  d*or,  traîné  par  seize 
chevaux  riclMuiieul  caparaçonnés»  traverse  rEs|dauade.  Là,  comme  sur 
tonie  la  rutile  parcourue,  tous  tes  frunts  se  découvrent,  el  une  voix  éner* 
giipie,  la  grande  voix  du  peuple,  fait  entendre  ce  cri  de  Wre  VEnipercur  ! 
autour  de  ses  restes  inanimés! 

Le  char  funèbre  s’est  arrêté  à la  grille  de  l’hotel.  Trentc*six  matelots 
s'emparent  du  cercueil  et  le  portent  jusqu'à  la  cour  intérieure  ; là,  trente* 
six  .soiiS'ofliciers  de  la  garde  iialioiiale  el  de  l’armée,  les  remplacent  jus* 
(|ue  sous  le  dôme el  les  cérémonies  de  l’église  commencent. 

Ainsi,  sur  l'Esplanade  des  Invalides,  déjà  si  riche  en  souvenirs,  s’csl 
accompli  cc  dernier  vmu  de  >‘apoléon  : 

• Je  désire  que  mes  cendres  reposent  sur  les  bords  de  la  Seine.  > 

ÉTIE^i^E  Aiuuu. 
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Vuiis  lr(»iiv(*ri*zla  ninlont  jo  vimix 
vous  |).irl<T  t'uln*  Ir  r.iuiHiiirf;  S:iiiii* 
Martin  H Ir  raiilioiir^'  ilii  Tomple; 

port«Hr*  nom  «l<*  nir  des  Marais. 
Si  vous  me  (temamiez  |MUin|iioi  je 
(lébnpiiso  relie  rue.  Iiieii  plus, 
poiinpini  je  la  prive  deloitle  espère 
tie  nom  . comme  on  le  lit  en  I7tl5 
à l'èpinl  (le  la  seromle  >ille  du 
royaume,  je  vous  répondrai  en  vous 
en^aj’eaiil  à lire  ce  chapiire. 

Le  raiihoiir^  du  Temple  el  le  faii- 
lioiirjr  Saiiil'Marliii  ayant  èlè  déjà 
décrits  dans  ce  livre,  il  ne  iii  ap- 
partienl  pas  de  revenir  sur  ce  Ira* 
vail.  [\e  vous  altendez  donc  pas  n 
ici  le  résullal  do  reclierclies 
sur  la  vieille  rue  des 
Saini-Martia.  Je  veux  loiit 
simplement  me  placer  au  centre  de 
cette  nie.  e t pénétrer  dans  la  mai* 
son  (|ui  porte  le  n“  51  bis,  en  vous 
engageant  à m’y  suivre  : je  rei*ni  en 
sorte  que  ni  vous  ni  moi  n'ayons 
à regretter  cette  visite  domiciliaire. 

Là  lialule  un  homme  dont  la  vie 
est  étrange; (pii.  à rexception  de  sa 
ramille.^de  ses  serviteurs  et  de 
qiielipies  rares  amis,  n'a  de  coin* 


Digitized  by  Google 


lUlE  SANS  NOM. 


'm 

mvrcv-  qu  .ivcf  d«*s  mrilhriireiix.  qui  n on  oui  plus  avec  la  soci»'lé.  ilii  st*m 
(le  laquelle  ils  vont  disparailre  tnul-à*riieur(>;  un  limnine  dont  raspec  l. 
dont  le  nom  même,  fige  le  sang  dans  les  arlt*res,  et  dont  la  seule  pri'sence 
dit  à eeliii  <|ii'il  approche  : « Tu  nés  plus  de  ce  monde  ! » 

C'esl  rexcculeur  d('s  jugements  criminels!....  Inclinons-nous  en  en- 
trant (‘liez  cet  homme...  qui  a le  dernier  mot  de  hieii  des  destinées!  . . 

Le  prince  de  TKglise  et  rexeciileur  des  haiites-o'uvres ; l’homme  du 
ciel  avec  sa  pande  tout  c*vaiig(diqüe,  et  l'homme  de  la  terre  avec  sa  mis- 
sion toute  de  douleur  et  de  sang  ; 

Celui  qui  prie  pour  Tàme.  celui  qui  delruil  le  corps; 

I/un  portant  ses  regards  vers  ce  qu’il  y a de  plus  haut,  raiilre  forcé 
de  les  tourner  vers  ce  qu'il  y a de  plus  bas  ; 

Tous  deux,  par  un  (drange  abus  de  mots,  par  un  renversement  de  toute 
idée,  de  toute  logique,  tous  deux  appelés  du  même  nom  : 

IlosstF.T,  «loijsieur  de  Meaux! 

Sawsün,  ï«oM»iewr  de  Paris! 

Son  nom  seul  inspire  de  l'horreur,  et  cela  s’expliqua:  il  rappelle  une 
mission  de  mort;  il  évo(jiie  dans  l'âme  d'aiïrenx  souvenirs;  il  fait  appa- 
raitre  aux  yeux  une  fantasmagorie  sanglatiie....!  Vous  voyez  réchafaud, 
la  planche  d'un  rouge  noir  (huit  une  nouvelle  couche  de  sang  va  raviver 
la  couleur;  vous  voyez  le  colTre  de  plomb  où  vient  se  pn*cipiler  une  tète 
fortement  lancée  loin  du  tronc!....  Vous  voyez  un  néant  anticipé  succé- 
dera une  vie  phùiie  de  jours!..  .. 

Il  est  bien  difficile  de  prendre  de  cet  homme  une  id(^‘  juste  et  rai- 
sonnable; ses  fonctions  s’adressent  trop  à ce  sentinienl  intime  i|ui  vient 
de  l'âme,  pour  que  la  raison  préside  au  jngenumt  que  l'on  en  porte.  On 
n'est  pas  toujours  le  maître  de  se  faire  une  opinion  entre  celle  de  l'illustn» 
auteur  des  Soirées  de  Saint-Pélersbourff  et  celles  du  chantre  de  Julie:  s’il 
ne  faut  pas,  comme  M.  de  Maistre,  voir  dans  la  famille  de  rexéculeur 
une  femelle  cl  des  petits,  il  faut  aussi  se  défier  de  la  sophistique  philo.so- 
phie  de  Jean-Jacques;  et , même  sans  être  roi,  rêver  pour  son  fils  une 
autre  épouse  tpie  la  tille  du  bourreau. 

La  charge  d'exécuteur  des  haiiles-(puvres  n’a  pas  toujours  été  soumise 
à l'état  d'abaissement  où  nous  la  voyons  aujourd'hui. 

Chez  les  Israélites,  les  sentences  de  mort  étaient  exécutées  par  tout  le 
|>euple.  ou  par  les  accusateurs  du  condamné,  ou  par  les  parents  de  l'Iu»- 
inicide,  si  la  condamnation  était  pour  meurtre,  ou  par  d'autres  per- 
sonnes. selon  les  circonstances. 

Le  prince  donnait  souvent  à ceux  qui  étaient  auprès  de  lui , et  surtout 
aux  jeunes  gens,  la  commission  d’aller  mettre  quelqu’un  à mort.  On  en 
trouve  beaucoup  d'e.xetnples  dans  récriture;  et  loin  (|u'il  y eut  infamie 
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altaclipp  à ces  pxixiitions , rliaciin  se  faisait  glaire  d'y  |irendre  part. 

Chez  les  Grecs . l'oflice  de  lioiirreau  n'etait  point  méprise.  Aristnie, 
dans  ses  Politiques,  met  l'eséniteiir  an  nombre  des  magistrats.  Il  dit 
même  que,  par  rapport  à sa  nécessité,  on  doit  me'ttrc  rette  charge  an 
rang  des  prinripanx  oflices. 

A Rome,  outre  les  licteurs,  on  se  senail  qnelquefois  du  ministère  des 
.soldats  pour  l'exècnlion  des  criminels,  non-seulement  à l'armée,  mais  à 
la  ville  même,  sans  que  cela  les  déshonorât  en  anrnne  manière. 

Chez  les  anciens  Germains,  la  charge  d'exécuteur  était  exercée  par  les 
prêtres,  par  la  raison  que  ces  peuples  regardaient  le  sang  des  coupables 
et  des  ennemis  comme  l'oltraiidcla  pins  agréable  aux  dieux  de  leur  pays. 

Anciennement  les  juges  exécutaient  souvent  eux-mêmes  les  condam- 
nés : l'histoire  sacrée  et  l'iiisloire  profane  en  fournissent  plusieurs 
exemples. 

En  Allemagne,  avant  que  cette  fonction  eut  été  érigée  en  litre  d'uflice, 
le  plus  jeune  de  la  rommunauté  ou  du  corps  de  ville  en  était  chargé.  En 
Franconie,  c’élait  le  nouveau  marié;  à Uentlingue , ville  ini|>ériale  de 
Soiiahe,  r'etail  le  dernier  conseiller  reru , et  à Stailien , petite  ville  de 
Thiiringe,  riiahilant  qui  était  le  plus  nouvelleinent  établi  dans  l.i  ville. 

En  Russie,  la  charge  d'exéctileiir  n'existe  pas;  les  exécutions  sont  con- 
liées  chaque  fois  à un  prisonnier.  Celle  mission  d'un  instant  lui  vaut 
grâce  pleine  et  entière. 

En  France,  rcxécuicnr  de  la  haute  justice  avait  autrefois  droit  de  prise, 
comme  le  roi  et  les  seigneurs , c'est-à-dire  de  prendre  chez  les  uns  et 
chez  les  autres,  dans  les  lieux  où  il  se  trouvait,  les  provisions  qui  lui 
étaient  nécessaires,  en  payant  néanmoins  dans  le  temps  du  crédit  qui 
avait  lieu  pour  les  empriiiiLs  forcés. 

Les  lettres  de  Charles  VI,  du  5 mars  Iô98,  qui  exemptent  les  habitants 
de  Chailly  et  de  l-ay,  prés  Paris,  du  droit  de.  prise , défendent  à tous  les 
maîtres  de  l'hôtel  du  roi,  à tous  les  fourriers,  chevaucheurs  (écuyers), 
à l'exécuteur  de  la  haute  justice  et  à tous  nos  autres  officiers,  et  à ceux  de 
la  reine,  aux  princes  du  sang  et  autres,  qui  avaient  accoutumé  d'user  de 
prise,  d'on  faire  aucune  sur  Icsdils  habitants. 

L'exéruleur  se  trouve  là,  comme  ou  le  voit,  en  assez  bonne  compagnie. 

Plus  tard,  le  métier  de  bourreau  tomba  dans  le  plus  complet  avilisse- 
ment. Il  ne  fut  iiii  peu  relevé  qu'en  1790,  époque  où  l . Assemblée  nationale, 
sur  la  proposition  de  Maton  de  la  Varenne,  appuyée  par  .Mirabeau,  décréta 
qu  elle  avait  entendu  comprendre  les  exécuteurs  dans  le  nombre  des  ri- 
toyens. 

Prévoyait-on  déjà  que . deux  années  plus  lard  . il  dût  être  la  cheville 
ouvrière  de  la  révolution,  et  voulait-on  le  récompenserà  l'avance  du  ter- 
rible service  que  l'on  devait  exiger  de  lui’ 

Il  27 
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Mais  nous  voilà  liioii  loin  tU'  la  polih*  maison  tir  la  rue  tirs  Marais  du 
Trmpir.  OptMitlanl,  avant  d‘y  revenir,  je  vtitis  drniandr  la  iierniission  de 
vous  romluire  non  loin  de  là.  dans  le  inrmr  ratiliotirg,  et  dans  une  petite 
rueenrore  pltisélroile,  encore  [dus  malpropre,  et  (|iie  l'on  nomme  la  me 
Sainl’Mirohs. 

C'est  là  tjue  demeurait  le  gramUpère  de  rexécutenr  actuel;  celui  tjui. 
il  y a i'im|iianle  ans,  lit  tomber  tant  de  têtes  illiislres  et  courageuses. 

.Nous  nous  arrêterons  là  (|ueb|iies  instants,  en  face  d'une  petite  maison 
noire  et  enfumee , tpii  serait  à peine  digne  tie  servir  d écurie  à la  eonfor- 
lable  demeure  du  pelil-lils  de  celui  cjiii  l’a  bien  longtemps  habitée.  Je  ne 
vous  parlerai  pas  de  eelui-là  : je  nVlais  lipureusement  pas  né  lors  de  son 
terrible  règne;  mais  je  vous  raconterai  une  anecdote  que  je  tiens  de  son 
fils,  mort  il  y a trois  ans,  et  «pii  sf*  rnlladic  à iin  des  épisodes  historiques 
les  plus  célèbres  du  xviir  siècle. 

Vers  l'aimée  17Ô0,  au  milieu  de  la  nuit,  trois  jeunes  gens  appartenant 
a cette  haute  noblesse  qui  avait  le  monopole  des  vitres  cassées,  des  pas- 
sants insultés,  du  guet  battu  ; trois  jeunes  gens,  de  ceux  <|ui  faisaient  re- 
vivre, après  III)  long  intervalle,  li*s  mmiirs  si  gaies,  si  en  dehors,  si  inso- 
lemment arislorrati(|ui*s  de  la  régence;  trois  jeunes  gens  descendaient  le 
faubourg  Saint-Martin,  après  un  délicieux  souper  dans  une  petite  maison, 
car  on  soiipail  alors  ; une  civilisation  rétroactive  n'avait  ]ias  encore  dé- 
truit ce  joyeux  usage  du  vieux  temps,  où  l’on  niellait  le  couvert  à l'heure 
où  l'on  se  couche  aiijoiinriiui.  pour  ne  l'ôler  qu’à  l'heure  où  l'on  se  lève. 

Après  souper  donc,  entre  deux  et  trois  heures  de  la  nuit,  ces  messieui's 
descendaient  le  faiihonrg  Saint-Martin,  riant,  délirant,  et  surtout  cau- 
sant de  celle  causerie  si  amiisaule  (|uaiiil  on  ne  sait  pas  ce  que  l'on  va 
dire  et  quand  ou  ne  sait  pluscc  qu'un  a dit.  Ils  voulaient  ne  pas  renirer 
chez  eux  avant  le  jour,  et  aiicim  cabaret  n'était  ouvert. 

Arrives  ilevant  la  rue  Saint-Nicolas,  ils  enlendeiit  un  hruil  d’iiislru- 
menls,  une  musique  joyeuse,  spéciale,  (pii  dit  que  l'on  danse  d'une  danse 
hdle.  instinctive,  affreustmieiit  bourgeoise. 

Quelle  trouvaille!  ils  vont  [xiuvoir  tiiiir  la  nuit. 

L'iiii  d'eux  frappe;  un  homme  vient  ouvrir,  poli,  simple,  bien  vêtu. 

(àdiii  qui  avait  frappé  s'empressa*  d'explitpier  le  motif  d'une  visite  a 
cette  heure  indue  ; *•  Nous  sommes  montés  à la  joie.  dil-H  ; la  nuit  a com- 
mence pour  nous  délicieuse  et  folle;  nous  cheminions  sans  savoir  où, 
quam)  le  bruit  de  voire  joyeuse  fêle  nous  a hriis<piemeiit  arrêtés.  Nous 
serons  bien  venus  [larloiU  où  l'on  rira;  souiïrez  (pie  nous  nous  joignions 
à vos  convives. 

— « Ce  que  vous  demandez  est  impossible,  répond  avec  une  froide  po- 
litesse le  niailre  du  lieu  ; ceci  est  une  fêle  de  famille;  aiiriiii  étranger  n’y 
peut  être  admis. 
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— » Vuus  avez  lurl;  jamais  peut-être  nieilleiire  suciêle  ii’aiira  fait 
lionneur  à votre  salon. 

— ■ Je  vous  répète,  Messieurs,  que  je  m*  puis  vous  recevoir. 

— > Bah!  vraiment!....  vous  ue  savez  pas  ijui  vous  refus^^z.  ranii. 

— • C'est  bien  h regret,  je  vous  le  jure. 

— <•  Faites  allentioii,  bon  bouinie!....  nous  sotntnes  de  la  cour,  nous 
venons  de  souper  à notre  petite  maison,  et  c'est  un  grand  lionnenr  que 
nous  vous  faisons  de  vouloir  iuen  acbever  la  nuit  chez  vous. 


— » Encore  une  fois.  Messieui*s,  je  suis  fturé  4bî  vous  refuser,  et  si  V4uis 
saviez  qui  je  suis,  bien  loin  de  me  prier,  vous  niellriez  autant  d'einpres* 
s4Miientà  vous  èloigmu’ que  vous  mettez  d'insistaïu'e  à \ous  faire  admettre. 

— » (^barmaiil.  d'Iionneiir!  dit  le  plus  tenace,  le  plus  bui.  Vous  pens4*z 
donc  qu'il  soit  si  facile  de  nous  intimider  f 

— • Messieurs,  messieurs,  pas  un  mol  de  plus.  île  grâce vous  ne 

' savez  pas  à qui  vous  avez  alTaire. 

~ • Et  qui  êtes-vous  donc,  bon  flieti^ 

— • Je  suis  le  bourreau  de  Paris!.... 

— a Délicieux! ah!  ah!  ali  ! Comment . c’est  vous  tpii  coupez  si 

dextremeiit  les  tètes’ qui  écarlelez  si  habilement  des  membres’  qui  faites 
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si  bien  craquer  des  os  entre  deux  chevalets?  qui  torturez  si  agréablement 
de  pauvres  diables?  qui 

— » Là,  là.  Monsieur,  tels  sont  bien  en  elTel  les  devoii*s  de  ma  charge  ; 
maisjelaiss<?  tous  lesdétails  à mes  valets....;  seulement  lorsqu’un  hoinine 
de  qualité,  un  seigneur  comme  vous.  Messieurs,  a eu  le  malheur  d’encou* 
rir  les  rigueurs  de  la  justice , je  ne  laisse  jias  à d’autres  le  soin  de  punir, 
et  je  me  fais  un  honneur  de  l'exécuter  de  ma  main.  > 

L’interlocuteur  du  bourreau  était  .M.  le  marquis  de  Lally. 

Vingt  ans  après,  M.  le  marquis  de  Lally  mourait  de  la  main  de  ce 
même  homme,  ilunt  les  fonctions  lui  inspiraient  alors  de  si  folles  railleries. 

Helournons  maintenant  à la  petite  maison  de  la  rue  des  Marais. 

Depuis  longtemps  j’étais  curieux  de  connaître  celte  puissance  occulte 
qui  est  comme  le  premier  anneau  de  la  chaîne  sociale;  je  voulais  voir 
dans  son  intérieur,  entouré  de  sa  famille,  celui  dont  le  inonde  se  fuit  une 
si  prodigieuse*  idée;  je  voulais  l'entendre  parler  de  ses  terribles  fonctions, 
recueillir  de  sa  bourbe  des  paroles  linmaiiies. 

Arrivé  devant  le  n"  31  /n’j,  j'aperçus  une  petite  maison  protégée  par 
une  grille  de  fer,  dont  les  interstices  en  buis  ne  permettent  pas  à 1(1*11  de 
pénétrer  dans  riiitérieur.  Cette  grille  ne  s’ouvrait  pas  ; on  entrait  dans  le 
sanctuaire  par  une  petite  porte  qui  s’y  trouvait  alleiianle,  et  à droite  de 
laquelle  était  une  sonnette.  Au  milieu  de  cette  porte  était  une  bouche  de  fer 
entièrement  s«*mblable  à une  poste  aux  lettres;  c'est  là  que  l'on  déposait 
les  missions  que  le  procureur-général  envoie  à l'exécuteur  pour  le  pré- 
venir que  l’on  va  recourir  à l’appui  de  son  bras. 

Aujourd'hui  cet  extérieur  est  entièrement  changé , comme  je  le  dirai 
plus  tard,  quand  je  parierai  de  l'exécuteur  actuel.  11  n'est  ici  question  que 
de  son  père,  mort,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  il  y a trois  ans  à 
peu  prés. 

Je  pi*(*ssai  doucement  le  bouton  de  la  sonnette  ; la  porte  s'ouvrit,  et  un 
homme  d'une  trentaine  d’années,  grand  et  vigoureux , me  demanda  fort 
poliment  ce  que  je  désirais.  ■ M.  Henri  Sanson,  > répondis-je  d'iinc  voix 
mal  as.surée. — • Enln*z,  Monsieur.  • me  dit  mon  guide. 

C'était  un  d<‘s  aides  do  rcxéciiieur. 

Je  pus,  dés  ce  moment  même,  me  convaincre  combien  le  monde  a 
souvent  une  fausse  idée  de  ce  qu'il  ne  coiinail  pas  , et  combien  certains 
proverbes  populaires  sont  peu  fondés  : je  ne  sais  si  le  moutardier  du 
pa|>e  est  lier,  mais  je  puis  répondre  que  les  valets  du  bourreau  ne  sont 
pas  insolents. 

Parmi  les  croyances  superstitieuses  qni  régnent  sur  les  devoirs  de  l'exé- 
ciitenr,  il  en  est  une  qui  est  générab  ineiit  accréditée  : je  parle  de  l’obli- 
gation on  serait  le  fils  de  succéder  à son  |K*ic,dela  perpétuité  de  la 
charge  dans  la  famille. 
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C'est  une  grande  erreur  : il  faut  rheirher  autre  part  la  cause  de  Tac- 
ceplalion  que  fait  toujours  le  tils  de  rexécuteur  du  sanglant  héritage  de 
son  père. 

L'exécuteur  vit  en  dehors  du  monde;  sa  seule  société,  après  sa  famille» 
ce  ne  sont  guère  que  des  bourreaux;  ses  alliances»  il  va  les  chercher 
parmi  des  bourreaux.  Lui  donneriez-vous  votre  tille?  rechercheriez-vous 
la  main  de  son  fils?  le  recevriez-vous  dans  votre  sahm?  Cependant  c'est 
un  homme  comme  vous;  comme  vous  il  a besoin  d'amitié,  d'expansion  , 
et  il  ne  peut  demander  tout  cela  qu'à  des  âmes  fuites  comme  la  sienne; 
c'est  une  famille  de  chamlalas  au  milieu  d'une  caste  de  bramines. 

Et  puis,  que  l'on  ne  croie  pas  que  lu  charge  d'exécuteur  puisse  jamais 
venir  à faiblir.  11  y a quelque  vingt  ans,  (piaiid  moniteur  de  Versailles  vint 
à mourir  sans  laiss<T  d'héritier  naturel , cent  quatre-vingt-sept  pétitions 
demandèrent  la  place.  Les  postulants  étaient,  pour  la  plupart,  d'anciens 
militaires  et  surtout  des  bouchers. 

Je  reviens  à ma  visite. 

On  m'introduisit  dans  une  petite  salle  basse,  où  je  vis.  occupé  à tirer 
d'un  piano  des  sons  qui  n'ctaieiU  pas  sans  mélodie»  un  hoinine  parais- 
sant avoir  à peine  soixante  ans.  bien  qu’il  en  ciit  soixante-dix»  d'une 
figure  pleine  de  franchise,  de  douceur  et  de  calme  ; sa  taille  élevée , sa 
belle  tète  chauve  et  les  traits  réguliers  de  son  visage  lui  donnaient  l'ap- 
parence d'un  patriarche. 

L'était  lui  !.... 

Dans  la  même  pièce  était  son  fils»  — celui  qui  est  aujourd'liui  titulaire 
de  la  charge, — un  homme  d’environ  trente-huit  ans,  l'air  timide  et  doux. 
Près  de  lui  se  tenait  une  jeune  tille  de  quinze  à seize  ans,  de  la  physiono- 
mie la  plus  vive  et  la  plus  distinguée. 

C'était  In  sienne. 

Ce  tableau  de  famille  me  frappa  : M.  Sanson  parut  s'en  apercevoir.  Le 
fait  est  que , sans  partager  l'opinion  irrénèchie  de  la  multitude»  je  m'é- 
tais fait  une  tout  autre  idée  du  spectacle  qui  frappait  mes  yeux. 

Cette  jeune  tille  siirtmit!....  elle  bouleversait  toutes  mes  idées.  Je  n’au- 
rais pas  voulu  que  qiieh(ue  chose  de  si  frais  se  rencontrât  là  : c'était 
comme  un  rayon  de  soleil  traversant  un  orage,  une  rose  élevant  sa  tige 
entre  les  pierres  d'un  tombeau. 

M.  Sanson  me  reçut  en  homme  qui  sait  son  monde,  sans  embarras 
comme  sans  aiïcctalion,  et  s'informa  du  motif  de  ma  visite. 

Ma  fable  était  faite  : je  lui  dis  que.  m'occupant  d'un  ouvrage  sur  les 
supplices  aux  dilférentes  époques  de  notre  législation»  j'avais  as.sez 
compté  sur  sa  complaisance  pour  venirlui  demander  (pielqnes  renseigne- 
ments. 

IaMoii  avec  lei|uel  il  me  répondit  qu'il  était  tout  à ma  disposition  me 
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mil  bientôt  u mon  ai^e;  je  ne  m'en  tiin;  pas  aux  questions  que  ilevaieiit 
cumpuiier  ie  motif  (|ue  j’avais  ilonne  a ma  visite,  et.  dans  une  conversa- 
tion de  près  de  deux  heures . je  pus  remarquer  la  justesse  d’esprit  et  la 
pureté  de  vues  d»i  ^lomùpuv  de  hiris. 

M.Sansoii  ne  se  dissimulait  pas  riioiTeiir  de  la  position  dans  laquelle 
le  sort  l'avait  plarê;  il  la  su[)porlail  non  pas  en  homme  qui  en  eut  nie- 
prise  les  couséqueiiccs.  mais  en  sage  qui  seiilail  ce  qu'il  valait,  qui  com- 
prenait que  nous  |KMivons  toujours  avec  une  volonté  nous  elever  au- 
dessus  de  l étal  tjue  la  iiaissaiire  nous  a fait,  et  <|iie  les  sentiments  du 
cœur,  les  conseils  de  la  raison  nous  classent  dans  le  momie  en  dépit  de 
la  direction  imprimée  à nos  mouvements. 

Cette  consciiuice,  <pii  le  relevait  n ses  propres  veux,  ne  lui  faisait  ja- 
mais oiildier  la  distance  i}iie  la  société  a mise  entre  elle  et  lui.  Si  l'un 
avait  pu  un  instant  la  perdre  de  vue.  M Sanson  eût  pris  soin  lui-même  de 
vous  la  rapjieler. 

J'en  eus  hienUU  une  preuve  : il  avait  sonvenl  ouvert  sa  tabatière  devant 
moi  sans  me  la  présenter.  Olle  dérogation  aux  usages  reçus  parmi  tes 
priseurs,  à cette  politesse  qui  u eu  est  plus  une  depuis  (lu'elle  est  devenue 
une  haliilude,  m'avait  surpris  sans  que  je  pusse  me  t'expliquer.  Tout-à- 
coiip,  sans  but  aucun,  inacbinalemeut.  au  milieu  d’une  conversation  qui 
ôtait  ràine  à mes  pensées,  je  lui  offre  fin  tabac.  Il  éleve  sa  main  en  signe 
de  refus,  avec  une  expression  de  physionomie  qu'il  est  impossible  de 
rendre  et  qui  me  lit  froid.  Le  maliiciireux!...  un  souvenir  d'bier  venait 
de  lui  mettre  du  sang  aux  doigts! 

M.  Sanson  aimait  à causer,  peut-être  parce  qu’il  avait  lu  beaucoup  et 
avec  fruit.  11  possédait,  en  effet,  une  bibliotbéqiie  nombreuse  et  choisie, 
(|ui  chez  lui  ii’étail  pas  une  alfaire  de  luxe.  Ses  livres  étaient  tonte  sa 
.société;  par  leur  secours  il  pouvait,  échappant  à la  gêne  et  à l'bumiliu- 
tiun.  s'eiUretenir  avec  les  hommes  (|iii  la  composaieiil.  leur  demander  des 
distractions  à ses  biuribles  devoirs.  lU's  cunsolatioiis  contre  les  mépris 
du  monde,  des  ai'giiments  pour  ceux  qu’il  aimait , du  repos  pour  ses 

jours,  du  sommeil  pour  ses  nuits Exclu  de  la  société  di^  vivants,  il 

eu  trouvait  une  dans  la  compagnie  morte  de  nos  grands  hommes . et 
cciix-lâ,  il  piuivait  les  regarder  sans  frémir  : ils  ne  sont  pas  morts  de  sa 
main!... 

Panni  les  ouvrages  <|iii  composaient  la  bibliothèque  de  rexéculeiir,  il 
en  est  deux  que  je  ne  serais  pas  venu  chercher  là  : les  œuvres  de  M.  de 
Maistre  et  le  ihruier  jour  d'un  Coudamuê. 

L'examen  des  livres  de  M.  Sanson  me  fournit  un  sujet  de  causerie  que 
je  fus  bien  aise  d'avoir  trouvé. 

Des  qii(‘ je  l'eus  mis  sur  le  chapitre  de  la  littérature,  il  s'abandonna 
enlicrement  ; la  contrainte  qu'il  s'etait  imposée  justjue-là  disparut  toiit- 
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iwoiip  ; il  émit  des  |)riiiri|M‘s,  discuta  mes  opinions,  ctâ  travers  qiieli|ue9 
hérésies  qui  tenaient  au  manque  d’instruction  primitive,  il  avança  des 
jugements  dont  se  ferait  honneur  un  membre  de  l'Acadéinie  des  inscrip- 
tions el  helles-Iellres. 

Il  semblerait  que  la  nature  de  ses  fuiictiuiis,  les  gens  avec  lesquels 
elles  le  mettaient  incessamment  en  rapport,  eussent  du  détruire  chez  hii 
tout  sentiment  d'humanité.  Bien  loin  de  là,  iis  avaient  développé  dans 
S4m  ànie  une  sensibilité  exquise. 

Ce  même  homme,  qui  allait  froidement  surveiller  tous  les  apprêts  d’un 
supplice,  monter  pièce  à pièce  l'affreuse  machine  de  destruction,  grais- 
ser les  cordes,  consulter  du  doigt  le  tranchant  du  rouleau,  faire  partir 
d’iinc  main  assurée  la  détente  qui  allait  rendre  à la  terre  l’ouvrage  du 
ciel  ; ce  même  homme  ne  pouvait  retenir  ses  larmes  quand  vous  lui  rap- 
peliez le  souvenir  de  quelque  exécution  ; vous  l'auriez  entendu  s'élever 
avec  une  ferme  énergie  contre  la  peine  de  mort,  développer  avec  vivacité 
les  moyens  qui  pouvaient  la  remplacer  le  plus  cfiicaceinüiit  ; vous  l'auriez 
vu  un  jour  de  Grève  pâle  el  défait,  refusant  toute  nourriture,  mort 
comme  s’il  avait  changé  de  rôle,  comme  si  l'autre  eût  été  le  bourreau. 

Il  me  rapporta  une  foule  de  particularités  sur  les  divers  moments  de 
quelques  condamnés  célèbres;  je  ne  les  rapporterai  pas  ici.  Parmi  des 
détails  quelquefois  touchants,  quelquefois  burlesques,  toutes  ces  histoires 
offrent  quelque  chose  de  pénible  et  de  forcé:  c'est  comme  le  rire  d’un 
pendu. 

Je  ne  dirai  qu’un  mot  pour  rassurer  des  consciences  timorées  : beau- 
coup de  personnes  croient  encore  aujoiird'hiii  que  Caslaing,  ce  célébré 
médecin-empoisonneur,  était  innocent;  eh  bien!  il  a fait,  au  pied  de 
l’écliafaud,  l’aveu  complet  de  son  crime! 

Je  citerai  encore,  de  celle  conversation,  la  circonstance  à laquelle  il 
est  dû  que  maintenant  l’écliafaml  soit  démonté  et  remis  en  place  tout 
de  suite  après  l’exécution,  lundis  qn'aulrefois  il  restait  là  pendant  plu- 
sieurs heures.  C'était  une  atlciuiun  délicate  pour  les  assistants:  la  tra- 
gédie est  courte,  il  fallait  laisser  la  foule  jouir  du  spectacle  des  décors. 

Seulement  un  cadenas  comprimait  la  détente  qui  laisse  glisser  rinstni- 
ineiit  oblique. 

En  1797,  après  une  exécution,  le  bourreau  el  ses  aides  s’étaient  retirés 
an  premier  étage  du  cabaret,  situé  à l’angle  de  la  place  de  Grevé  et  du  quai 
Pelletier. 

Ils  causaient,  ils  buvaient,  ils  riaient,  pent-êlrc! 

On  frappe  à la  porledn  cabinet.  GVstnn homme,  nue  espèce  d'ouvrier, 
qui  vient  prier  M.  Sanson  de  lui  confier  la  clé  du  cadenas  qui  retient  le 
couperet  de  l’écluifaud.  Un  garçon  perniqiiier  venait  d’être  arrête  au  mo- 
ment un  il  volait  line  montre  an  milieu  de  la  foule  qui  s'écoulait  après 
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IVxi'ciilinii.  1^  penpip,  dans  sa  justice  expéditive,  avait  saisi  le  cniipalde, 
l'avait  hissé  sur  récliafaiid,  rnnclié  sur  la  basciile,  roulé  sous  le  ruiiteau, 
et  c'en  était  fait  du  malheureux  sans  la  précaution  que  l'on  prenait  tou- 
jours. sans  doute  par  instinct.  1,'exécuteur,  tpii  était  venu  ouvrir  lui- 


même,  répondit  à celte  demande  atrocement  singulière  que  M.  Sanson 
était  sorti,  que  lui  seul  avait  la  clé,  et  qu'il  ne  reviendrait  pas  avant  deux 
on  trois  heures.  Il  fallutse  résigner:  la  foule  s'écoula  peu  à peu,  mais  le 
patient  promis  à la  mort  était  toujours  dans  son  aiïreuse  position.  Enfin, 
après  un  temps  dont  on  ne  peut  calculer  la  longueur  si  l'on  veut  se  mettre 
à la  place  du  pauvre  diahie,  on  vint  le  délivrer.  Itien  ne  peut  redire  son 
étal  et  ce  qu'il  avait  dû  soiilTrir  dans  celle  lente  agonie. 

Moins  par  curiosité  que  pour  rappeler  à M.  Sanson  le  hut  de  ma  visite, 
je  le  priai  de  me  faire  voir  la  chambre  où  il  tient  renfermés  les  instru- 
ments destinés  aux  différents  genres  de  supplice  usités  autrefois. 

La  vue  de  ce  musée  me  glara  d'horreur,  moins  par  ce  que  j'y  vis,  que 
par  ce  qu'il  me  rappela. 

Une  seule  chose,  dans  ce  sanglant  conservatoire,  mérite  qu'on  en 
parle;  c'est  le  sabre  avec  lequel  M.  le  marquis  de  Lilly  fut  décapité.  On 
le  fit  faire  exprès,  et  il  en  fut  fondu  trois  avant  qu'on  en  pût  trouver  un 
convenable. 

A celle  époque,  lorsqu'une  exécution  remarqiiahle  avait  lien,  les  jeunes 
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sfi^iieurs  a\üinil  W de  iimnU*t‘  sur  la  |ilii(iTuniu;  de  l'iM'iiuruiid. 

eoiiimr  d’üller  le  soir,  à la  (^iinedie-Kraurnise.  s'éUdersiir  les  lKin<|uelles 
«pli  ^ariiissaienl  la  smit*.  Le  jour  «m  M.  d«'  Lally  subit  son  jiigi^meiil.  ta 
l'oiile  èlail  plus  ( «msidt'rabltMpie  de  coutume.  Un  des  plus  einpress«*s  a 
riuu  rible  f«}te  froissa  le  bras  de  rexecul«*urau  inomenloù  rnrinn  Imiiii- 
eide  se  balanrail  au*dessus  «le  la  tète  du  patient;  la  secouss«3  Ml  di'vier 
l'anm!,  «pii,  au  lieu  de.  frapper  la  nmpie,  rencontra  le  cervelet  et  vint 
s'arrêter  sur  la  mâchoire  de  la  victinn’  sans  Iraiirher  «‘iitieroment  sa  t«‘*l«'. 
Li  lame  du  sabre  fut  ébrèclnu*  par  le  contact  d'iine  dent  ccuitn;  Inipudle 
elle  frappa,  et  un  des  aides  de  rexêcnteiir  fui  ubli;;i‘,  à l'aide  d'un  cou- 
l^•las,  «l’achever  le  sa^'i'ilice  ! 

J'ai  tenu  «lans  iiii^s  mains  rarine  faiab'  : une  dent  s'adaptait  «rxaclemeiil 
au  vide  laisse  par  rêclat  «pii  «ni  a jailli 

Une  «lerniere  obwnalion  «pu  aclu'vera  «le  jieindre  rel  li«»inine. 

(Juniid  je  le  «piittai,  apres  une  loii;;uc  visite  ipii  avait  fait  disparattn*  à 
mes  yeux  celui  clu’x  ie«piel  j«‘  tint  trouvais,  et  poussé  par  c«;t  élan  naturel 
et  iiT«>néclii  «pii  mais  porte  au-devant  de  toutes  les  infortunes,  je  lemlis 
la  main.  Il  recula  d'un  pas.  et  me  r«*^arda  «riiii  air  «‘loniii*  et  presipie 
I onfiis. 

La  tabatière  me  revint  a ^^•spril.  et  jo  compris  toute  sa  pens«*e  : la 
main  «pii  subit  chaipie  jour  le  c«>nlact  du  crime  n'osait  pas  presser  celb* 
«riin  li(mn«‘‘te  houime. 

llepiiis  la  mort  «le  M.  Saiisoii,  la  petite' maison  de  la  nie  «les  Marais  a 
|M‘idu  son  aspect  étrange  et  presipie  Ingiibrc.  La  grille  «b;  1er  mur  et 
oxydé,  a lait  place  à une  de  ces  portes  éb'gantes  comme  ««n  en  voit  aux 
|H'lits  Initels  des  «pinrtiers  mmfs;  In  petite  porte  a disparu,  cl  la  boiicbe 
«le  fer  n'existe  plus.  Dans  la  cour,  ipii  est  assez  vaste,  on  a « oiistniit  une 
sorte  de  tambour  vitre,  dont  riiitérieiir  furnie  un  élégant  vestibule.  A 
gaiirbe,  sous  ce  vestibule,  se  trouvent  la  cnisine,  l'oftice  et  tout  le  ser- 
vice; à droite,  la  salle  à manger  et  un  petit  salon  où  Honxivur  de  Paris 
rio  nil  s«‘s  visiteiii's  ; an  preini«'r.  sont  les  appart«'inents,  où  l'on  ne  pénétré 
pas,  et  «m  sc  lient  inifermée  niadaine  Sanson.  «pie  je  n'ai  jamais  pu 
ai>ercevoir  dans  mes  «lilb'ienles  visites  soit  an  Mis,  soit  au  pere.  Le  «pie 
j ai  vu  de  l'Iiabitntion  de  M.  Sanson  est  meublé  avec  c«‘tle  simplieilé  sé- 
vère «pli  convient  à iin  pareil  lieu. 

Loiiiiaissaiit  tivs-p«Mi  le  Mis  de  M.  Sanson,  «pie  je  n'avais  vu  «pi'uiie  ou 
«leux  fuis  eu  passant,  birs«pic  j'étais  allé  chez  sou  père,  je  ne  croyais  pas 
me  retrouver  jamais  avec  lui,  lorsipi'il  y u «piel(|ues  mois  il  vint  dans  b‘s  bu- 
reaux de  rédaction  de  la  CiaxeUe  des  Trihnnaux,  p«mr  nous  engager  à aller 
voir  line  guillotine  «pie  M.  le  ministre  de  la  guerre  lui  avait  comniandée 
p«mr  Alger,  et  ipii  allait  partir  sons  «piebpu^s  j«mrs  pour  sa  «lesUnalioii. 
•le  ni«‘  inmvais  là,  et  je  nie  promisib*  me  reiulreà  l'invitaliivn  de  M. Sanson  : 
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a(T<mi{)«'igné  d'un  de  rm*ï«  amis,  j'allni  le  |M'endre  riiez  lui.  rl  il  nous 
rundiiisil  dans  la  rue  des  Vinaigriers,  où  est  silue  son  altdiiT.  M.  Sanson 
est  cliar|K‘nlier  fort  hahile.  et  c’est  sons  sa  direction  que  eel  érliafand 
avait  été  construit.  Il  se  trouvait  dressé  dans  la  cour;  sa  couleur  garance, 
rrollée  et  cirée,  reluis^iil  au  soleil;  le  sang  d’aucun  liotnine  n'avait 
encore  terni  ses  jumelles  ni  liltré  dans  ses  jointures  : c’était  un  écliaraud 
Inillant.  coquet,  que  l’on  |>oiivail  tygarder , que  l'on  pouvait  toucher. 

.M.  Sanson,  au  tien  de  perdre  dn  temps  à nous  faire  la  description  de  la 
machine,  voulut  la  faire  fonctionner  devant  nous:  un  holillon  de  paille, 
foiienieiit  serré  à son  extréiuilé  et  de  la  grosseur  vonliie,  fut  roulé  sem» 
le  eonteaii.  la  deleiile  fut  lâehêe  et  la  paille  emi|H‘e  avec  une  affreuse  pré- 
eisioü.  lin  s«*coml  essai  enl  lien,  et  cette  fois  M.  Sanson  m'engagea  à faire 
partir  moi-même  la  deleiite:  je  n’osai  pas  refuser;  mais  tel  est  l'empire 
de  l’imaginalion  que,  quand  je  posai  la  main  sur  la  tringle  de  fer,  mon 
hi*as  s’engourdit  coimiie  s'il  avait  été  toiiehe  par  une  torpille. 

l/uii  des  aides  de  rexéeiilenr  me  ilit  au  moment  où  nous  parlions  : 
«■  Si  vous  voulez  revenirdemain,  a mize  heun^.  ce  sera  bien  mieux  <praii- 
jourd'hiii;  nous  aurons  une  rqu'lilion  lyénêru/e.  » O mot  me  glaça:  au 
théâtre  une  répclitioii  generale  a lien  avec  tons  les  aeressoires,  simveiil 
tiièiui*  avec  les  cosinines:  l'accessoiiv  obligé  d’une  giiillotine,  c’est  un 
giiiiloliné  , et  je  me  demandais  si  l'on  it'avail  pas  en  réserve  quelipie 
eondamné  à sursis  dont  <m  voiibit  nous  donner  les  prémices.  Toujours 
est-il  que  je  manquai  â riiivilatioii. 

t.^ueltpies  jours  apres,  je  nMouniai  rue  des  Vinaigriers  .avec  un  avocat 
célébré  qui,  lui  aussi,  était  eiirietix  de  voir  en  détail  un  échafaud. 
M.  Sanson  s’y  Inmvait  encore,  car  c’est  dans  son  atelier  qu  i!  passe 
presque  loiil  son  temps;  l’aide  qui  m'avait  invité  à la  répélition  générale 
nem'eutpas  plusIôtapeiTii  qu’il  me  dit  : • Eh  hien!  vvms  n’étes  ]>as  venu 
rantre  jour...;  vous  avez  en  lort,  cela  a été  à merveille.  . Nous  avons 
exécuté  un  mouton....  En  roulant  dans  le  panier,  sa  tête  a fait  trois  on 
qiiatie  sauts,  ahsohawtU  nnnme  «ne  télf  de  rlirêlien..  • 

Combien  je  me  félicitai  alors  de  n'avoir  pas  assisté  à la  répétition  gé* 
nende  de  la  guillotine  d’Alger! 

Le  surlendemain  réchafaud  partait  pour  l’Afrique.  l.hi’on  vienne  nous 
dire  inaintenani  (|iie  In  civilisation  n'a  pas  pénétré  en  Algérie  : on  y a 
inlroduU  une  guillotine  ! 

Pendant  ({Me  l'avocat  que  j'acrompagiiais  examinait  lu  niaebine,  moi 
j’étais  resté  à causer  avec  M.  Sanson.  sur  le  seuil  de  son  atelier. 

L’exécuteur  actuel  différé  beaucoup  de  son  père  : il  n’a  pas.  en  parlant 
de  sa  profession  et  des  détails  qiiis’y  ratiaclient.  cet  embarras,  celle  gêne, 
ce  malaise  4pte  l'on  r(‘inanpiait  clu‘Z  son  prédécesseur.  Hien  convaineii 
(k  l iililitc  (Iv  Si!  rliurftr  l’I  'le,  mm  vicïs  i|M'il  mnl  h lii  soricli>,  il  ne  sr 
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cnnsii)rM*(*  pas  aiilrrniont  «lu'iiii  Iiuîsskt  qin  i>\t>ruli‘  unit  s<‘nk*nc4?,  ot  il 
pai'lf  SOS  foiirlioiis  aveo  tiiio  aisaiiro  roniaripialilo.  Autant  son  poro 
ôtait  onnomi  ilo  la  peino  dt!  inni't.  autant  il  on  ost  partisan,  (^otto  «lifTo- 
ronco  ontro  ropinion  «lu  poro  ol  <lii  tils  potit.  ji*  omis.  s‘o\pli(pior  faoilo- 
moiil. 

Hion  jonno  oiKoro,  à <ol  âgo  mi  los  iinprossions  iiirtos  s’onracinoni 
si  pn»romlomont  dans  lo  c<oui\  le  pmnior  avait  assisté  son  pèro  dans  los 
sanglantes  saturnales  do  la  l'ô^tdiilioii  ; il  avait  vu  tomltor  les  plus  noldos 
tôles;  il  avait  vu  disparaître  sous  sa  main  la  gloire,  ta  fortune,  la  gran- 
deur. la  vertu,  la  lieaiitô,  toutes  rlinses  devant  tes(pielles  on  continue  de 
s'indiiiei'.  Dr  ce  rroUemeiil  d’uni*  ininiile.  si  l'on  peut  ainsi  dire,  à toutes 
les  grandes  inforluiii's.  il  avait  amassé  de  douloureux  souvenirs,  presipie 
des  remords,  et  il  s’ôtait  dit,  le  pauvre  liomme.  ipie  mieux  vaut  mioiicer 
aux  services  i|iio  la  peine  de  mort  peut  reiidi*e.  ipiede  voir  ainsi  lomher. 
sous  le  fer  légal,  tout  ce  ipi'il  y a sur  la  terre  de  respectable  et  de  sacre. 
Quand  ou  a eu  le  malheur  d’ôtrt;  cltoisi  pour  décapiter  une  mouarcliie 
dans  la  |K'rsomie  de  sou  chef,  il  est  bien  p<*rmis  de  détester  la  peine  de 
mort. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  rexeculeur  actuel  : jamais  on  ne  lui  a ji*le  que 
des  rriiiiinels  obscurs,  rebut  de  riiiimanite.  et  pour  lesquels  les  cieiirs 
.'«ont  fermes  à toute  pitié;  et  puis  il  a vu  tous  tes  misérables,  domptes 
seulement  par  une  grande  coiidaiinialion  de  mort,  rlierclier  a s’v  sons> 
traire,  même  au  prix  des  galeres  perpétuelles,  et  suppoiier  alors  leur 
destiuee  a\ec  insouciance,  souvent  avec  gahe.  dans  l'espoir  incessant 
d'une  prncliaiiie  é\asion;  et  il  s’esi  dit  que  la  mort  de  pareils  lioiiime> 
était  lin  bienfait,  et  qu'il  n'y  a que  les  mûris  qui  ne  reviennent  pas. 

J'avais  sonveni  In  dans  les  jonniaiix  que  tel  et  te)  condamne  avait 
faibli  en  preseiice  de  récliafaud  et  était  mort  làclienienl.  J'ai  su,  île  la 
lumcbe  de  >1.  San.son,  qu'il  n’en  est  point  ainsi  : il  m'a  dit  que.  depuis 
viugUciiiq  ans  qu'il  assistait  aux  exécutions,  il  ne  pouvait  pasciter  l'exem- 
ple de  trois  suppliciés  ipii  fussent  iiimis  sans  courage.  D'apres  lui,  c'est, 
chez  la  plus  grande  partie  de  ces  mallieiireux,  une  résignation  inspirée 
par  les  paroles  du  prêtre;  cliez  d'nnlres,  c'est  un  momPiil  de  tievre,  qui 
leur  donne  une  forre  factice  bien  siinisaiile  pour  le  temps  du  sacrifice; 
chez  d'autres  en  lin  , c'est  la  vanité  qui  u'abandoniie  jamais  certains 
hommes:  ils  savent  ipie  la  foule  a les  yeux  sur  eux,  et,  cuimne  1 empe- 
reur Vespasieii.  ils  veulent  mourir  debout. 

Je  demandai  à >1.  Sauson  ce  qu'était  devenue  sa  tille,  cette  cliarmaute 
jeune  personne  dont  j'ai  parlé  an  cominencemenl  de  ce  chapitre  : • Lllr 
est  marier,  me  tlil-il  ; elle  a épousé  un  médecin  de  Paris.  » 

Je  ne  sais  si  ma  ligure  exprima  quelque  étoiiiieiiieni  ; mais  M.  Satisoii 
se  liâla  d'ajouter:  « KU!  mon  Dieu,  voyous  donc  les  choses  iCiin  peu 
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liant.  Pour  saiivi^r  un  corps  humain,  un  ciiinii'jiitMi  ost  sonvcnl  ohli};e  ilc 
sacrincr  un  nipnihi  e malsain  ; lorsqitr  U;  c<irps  social  a un  de  ses  inpiti- 
bres  gangmics.  ne  nmvipiiUil  pas  aussi  cl  en  faire  le  sacrifice...  — IVr- 
iiieltcz-moi.  lut  ilis-je  avec  quelque  hésilatimi.  de  vous  faire  «diserver  qu'il 
y a entre  les  deux  sacrifices  une  bien  faraude  diiïêrence.  — Oui.  Mtui- 
sieiir,  dans  la  dimension  du  couteau.  » 

Et,  me  saluant  avec  une  )H)litesse  );rave.  >1.  Sanson  rentra  «lans  son 
atelier. 

Tâchez  de  passer  mainlenant.  sans  èpnuiver  une  secrète  el  terrible 
émotion,  dans  la  nie  StiMx  .\oui! 

.lame;;  lloissEvr, 

ttrihirh’ur  de  la  fiazelh'  ttvs  Trihuèutiu-. 
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Kii  roiitiiM'iiniiil  ;t  «‘ii  irr  rr  Hi:i- 
|iih'4'.  innmi|iirt  sans  «limlr. 
flans  l«‘  li\rf‘  «1rs  Unes  tlv  jt* 

u’ai  pas  f*tè  srflnilf*  parla  pinsimio- 
niir  mmirriir  fie  crtlr  ^rainir  rue. 
<pii  loiiclii'  par  srs  (Irtix  ImmiIs  an 
l'ont-.Nrnrrt  à la  poinle  Saiiil-Kiis* 
larlir.  Km  In  riir  <lr  la  Moii- 

nait*  i*!ail  la  r«r  un  Crrf:  Ir  m\' 
sirrir  la  baplisa  ilr  iioiivraii.  rn  lui 
floiinaiit  lin  Hôtel  îles  Monnaies,  (|i;i 
l'iii  ficinoli  f‘ii  I77H. 

Jr  n'ai  pas  rtr  si'fliiili'  tiavanla^i* 
par  Ir  vuisinn^r  de  la  llallf:  ji*  ni* 
iiir  suis  laissé  pmnln*  ni  aux  son* 
uMiirs  fl«»  la  Kroinif*.  ni  aux  rén** 
nnniirs  ilr  Sainl-lirrinain  rAnxf^r- 
rois,  ni  aux  roiihiiiifs  dr  la  rn<* 
Sainl-ilonoré.  ni  aux  nia^nilimirrs 
Lmivro  : j*ai  cIioitIii*  i*l  j'ai 
trouvé  tout  aiitrr  clioso  dans  1rs 
environs  de  la  me  de  la  Monnaie. 

Les  historiens  n'ont  pas  hesfnn 
d’être  fies  rois  pour  exécuter  fies 
rouilles  aussi  riches,  aussi  variées, 
aussi  prodigieuses fjiierelies  friler> 
f'iilanuni  et  de  Poinpéia  ; ils  iiiar- 
client  sur  les  mines,  les  yeux  et 
l'esprit  lixes  Mir  h*  liire  de  l'his- 
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1*1  smiilaiu,  PU  laisanl  vnh*r  autmir  dVux,  avec  In  lurlic  de  leur 
(dtime.  la  |ii>tissiêrc  ijui  caciie  les  hniiiincs  et  les  clmscs  du  Icmps  passe, 
ils  ressiiseilent  des  royaumes,  des  «illes.  îles  palais.  (|in  se  reinellent  à 
s apiler  el  à vivre,  par  la  prâee  de  l iiiiaginalion  el  de  la  scieiu  e. 

I,es  pavés,  la  (<MTe,  l'IierUe  et  la  hou«>  (jiie  nous  foidons  eiiaipie  jour, 
avec  toute  rindilTéreiice  des  vivants  tM)iir  les  morts,  ue  cotivreiiUiis  pas 
des  sociétés  tout  entières,  des  eivUisalioiis  lirMlaiiles,  des  imriii's  oubliées 
ou  ineoiiniies,  des  éveueriieiits  et  des  |H>r>oiines  qui  ont  joue  un  };rand 
rôle  sur  le  théâtre  de  riimiiaiiité? 

I.es  princes  el  les  savants,  qui  s’ingénieni  an  pied  du  Vesiive,  ne  trou- 
vent  au  tond  de  leurs  fouilles  réelles  que  des  matériaux  de  niarhre.  de 
piern*  et  de  liiùpie.  des  ustensiles,  des  métaux,  el  de  petits  las  de  pous- 
sière qui  ont  été  des  hommes;  l'histoire  est  plus  heureuse  : quand 
elle  fouille  dans  la  lave  des  siècles,  elle  trouve  des  morts  qui  ressus- 
citent à sa  voix,  roinme  par  euehauteiiieiit  . avec,  les  passions,  les 
coutumes,  les  plaisirs,  les  ainoiii's  et  les  vice.s,  en  un  moi.  avec  l’esprit 
el  le  rieur  de  leur  pivmiére  vie  d’autrefois. 

Hegardoiis  eiiseinhle  ce  eoiu  lU*  t4*rre  qui  si*  raehe  dans  la  ville  de 
Paris,  entre  la  rue  de  la  Monnaie,  la  rue  Klieiine,  la  rue  Pom  her.  la 
rue  des  IViulies.  la  rue  de  la  Hildiolheipie,  la  rue  d'Aiigivilliers,  et  lueii 
d'aiiti*es  rues  noires,  luaiissiides,  hoiieii.ses  mi  désiumorées  : la  grandeur, 
la  iiolde.sse.  la  galanterie  élégante,  l’amour  chevaleresque,  la  gloire  et  la 
rovaiile  oui  passé  par  là  ; lâchons  de  les  admirereneore.eii  les  réveillant  ! 

Tristes  on  modestes,  comme  des  roqiielles  détrônées,  les  mes  dont  je 
parle  n’oiit  plus  rien  de  leur  ancien  éclat;  leurs  hôtels,  les  plus  heaiix 
lleiiroiis  de  leurs  couronnes,  sont  tombés  un  à un  sous  le  marteau  des 
démolisseurs,  si  liien.  ou  plutôt  si  mal.  qu'il  n'en  reste  pas  même  une 
pierre  pour  provotpier  les  somenirs  dn  pocle.  de  l'artiste  on  de  l'Iiish»- 
rien.  Ilelas!  elles  enrenl  des  jotirs  «le  gloire;  les  caprices  de  la  mode 
semblaient  devoir  leur  rester  Mdélesà  jamais  ; elles  étaient  belles,  riches, 
parées.  spiendi«le.s.  lieres  de  leurs  noides  maisons,  qui  étalaient  orgueil- 
leuseinent  des  jardins  tout  remplis  de  femmes  et  de  ileiirs.  «les  terrasses 
soniplueiises,  «les  p«»rles  biasoniuM's.  I.orsqne  nos  rois  vnireul  habiter 
le  Louvre,  les  ni<‘s  du  «piartier  de  la  Monnaie  sei'peiitaieiit  au  milieu  «b* 
vieilles  coiistnirtions  «(iii  appartenaimit  au  clergé  de  la  paroisse  voisine; 
sombres  et  malsaines,  elles  ne  durent  leur  pnksperité  qu’an  voisinage  de 
la  royab*  deineiin*,  dont  elles  élaienl  le  cliemin.  La  noblesse,  comme  une 
plante  avide  «le  soleil,  y j(*ta  des  racines  profond«‘s;  les  «'onstriictions  se 
mnltipliéient.  el  iûeiitôl  ees  vieilles  maisons,  à l'aspi'rl  misérable,  réde- 
mit  la  plae«* aux  hôtels d’AusIericbe.  d'Aleiicoii.  «le  lauiis  d'Kvreiix,  «b*  La 
Uni  be-(iii\on.  tandis  «in’iiii  peu  plus  loin  l’Iiôiel  «In  Petit- Ihuirbon  s’éle- 
vait sur  d'autres  masiiivs  et  sur  «l’aiilivs  mines. 
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.le  vous  iii  <Ul  en  conriiiil  roi’i^Miie  de  la  nie  de  la  Mmiiiaie  : pei'nieUe/- 
mui  de  me  dèlnirruitser  bien  vite  de  rêtyniolo^'ie  de  la  rue  des  l'imlies, 
dont  la  place  a joué  un  grand  rôle  dans  l'histoire  de  ce  ((tiarlier.  l)’apn*s 
Fêlibieii.  son  nom  viendrait  d'Edmond  Poulie,  qui  vendit  vers  1*250  à 
Alphonse  de  France,  comte  de  Poitiers,  frère  de  saint  Louis,  sa  maison, 
.«iiluée  rue  d'Aiistericbe;  selon  d'autres  historiens,  ce  nom  serait  \enu  de 
rhôtel  d'Aleuron,  dont  les  jardins  èlaieiil  garnis  de  poulies;  ces  poulies, 
raconte  Sauvai,  servaient  à jouer  un  certain  jeu,  inconnu  de  nos  jours. 
Le  jeu, dont  il  est  question  dans  quelques  vieux  livre.*!,  était  une  .sorte  île 
gymnastique  à laquelle  s'exercaient  les  pages  : il  consistait  à se  bisser  à 
line  tres'grande  huntenr,  pour  sc  laisser  ensuite  descendre  avec  une  ra> 
pidile  que  lejmiteur  pouvait  modérer  à son  gré,  en  retenant  la  corde 
entre  ses  mains  garnies  de  gantelets.  Quoi  qu'il  en  soit,  rtiôiel  d'Aiiste- 
rictie,  qii'Alplionse  de  France  avait  fait  bâtir  sur  l’emplacement  de  la 
maison  d'Edmond  Poulie,  et  auquel  il  avait  réuni  dix  maisons  apparte- 
nant au  chapitre  de  Saint-Germain,  prit  un  développement  si  considérable 
qu'AiTbaiiibaiid,  comte  de  Périgord,  en  étant  devenu  possesseur  après  la 
mort  il  .VIphonse  de  France,  en  vendii  la  moitié  Philippe  de  France, 
comte  d'Alençon,  cinquième  fils  de  saint  Louis,  cl  à Jeanne  de  Gliaslülon. 
comtesse  de  IMois.  pour  la  somme  de  sept  cent  cinquante  livres  tournois. 
G'esl  du  séjour  qn'y  lit  le  prince  que  l'Iiôtel  porta  dans  la  suite  le  nom 
d'/n*i/c/  dWlençutt. 

Enguerruiid  de  Marigny , qui  possédait  déjà  aux  environs  dn  Louvre  plu- 
sieurs maisons  et  jardins,  devint  encore  possesseur  d'une  partie  de  l'hôtel 
d'Aleiicuu  par  la  grâce  de  la  iiiunilicence  royale;  mais  les  rois  se 
succèdent  et  ne  se  ressemblent  pas:  Loiiis-)e-Hnlin . cédant  aux  insi- 
iinatiuus  de  Charles  de  Valois,  frappa  d'un  coup  terrilile  l’ancien  siir- 
iiiteiidant  de  son  père.  Enguerrand  de  Marigny,  chez  qui  tons  les  cun- 
leinporains  s’accordent  à reconnaître  de  grandes  qualités  et  de  grands 
talents,  fut  |>endu  au  gibet  de  Mmilfaiicon  qu'il  avait  fait  construire  lui- 
même;  ses  biens  furent  pris  etcoiiüsqués  au  protil  de  Pliilippe  de  Valois, 
qui  eut  la  bonté  de  s'en  dessaisir  à l'intention  de  son  frere  (Charles,  le 
jour  de  son  avènement  au  trône  de  France. 

Puisque  nous  sommes  sur  les  terres  d'Eiiguerraml  de  Marigny,  arré- 
tuns-nnu.s  devant  la  mai.son  Saint-Germain  : elle  (mrle  le  sceau  de  la  ma- 
lédiction royale  ! Là  s'élevait  une  noble  et  riche  demeure  qui  s’est  écrou- 
lée au  sonflle  de  la  haine;  il  semble  que  les  exécuteurs  de  la  justice 
princiére  aient  eu  à cnnir  d'accomplir  les  paroles  terribles  que  Dieu 
adressaitàune  ville  maudite:  • Je  chercherai  avec  soin  les  moindres  ves- 
tiges pour  les  efl'acer.  • Mais  cet  horrible  empressement  à détruire  tout 
ce  ipii  pouvait  rappeler  une  illustre  victime  ne  réiissil  pas  aux  bourreaux: 
lotiglemps,  à l’Iieiiiv  du  couvre-feu,  les  iiiiaginatiims  superstitieuses  cni- 
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mil  \oir  |>.ir;iilrr.  «iii  milini  «l*‘s  riiiiii's,  roiithir  ilr  riiiiciiMi  itiim^hv  d»* 
l'Jiili|i|K>-lv-Ki'l.  Os  l‘r:i>«Mirs , res  n'viîries,  n*s  (nV*jiijîi;s  ili*s  «‘sprils 
niibli^s.  iliiiitirmil  (io  h«  niriiioiiT  ;iii  |)eii|iio  (|ui  avail  «•stiiiii*  Kii^iunTami 
lie  Marigny  : il  se  snuviiii  îles  veiigeanci*s  royales. 

A|irés  te  ilrame  el  réeliaraml,  la  eoiiiedie  et  le  Ual  ; lions  allons  ilanser. 
si  c'esi  possible,  sur  le  gibet  île  Montruiiron.  Voiile/.-voiis  assister  aux 
fêtes  bi'illaiiles  qui  l'iireitt  ilonnees  dans  les  jardins  d'Aleiieon?  que  votre 
faiilaisie  soit  faite  : voilà  des  écuyers,  des  pages  qiit  porliMil  des  bassins 
eu  or.  en  argent  on  en  vermeil:  voilà  de  bien  riches  éttilîes  qui  Hotleiil 
aux  branches  des  arbres,  ou  qui  servent  de  lapis  aux  boudoirs  en  plein 
vent  <pie  l’on  a imaginés  sur  les  terrasses;  vous  plaît-il  de  boire  et  de 
vous  cuivrer,  au  besoin,  à une  coupe  encbaiitée?  allons,  tendez  votre 
verre  du  cristal  à la  main  charmanle  d’Ilebé;  moi.  je  vais  deman- 
der un  pende  nectar  à (îanymede. — l.e  nectar  s’appelait  liy|H>cras  on 
eivoisie, 

Kel  homme,  ce  genlillioiiimc  qui  prend  une  si  lionne  part  de  Ions  les 
jeux,  de  tous  les  plaisirs , de  tons  les  excès  de  la  fête,  c'cst  Jean  il . dtic 
d'Aleiiçoii.  lils  de  Jean  1",  tué  à la  bataille  d'Azincourl  ; il  est  riche,  fas* 
lueiix,  magnilii|iie;  nul  ne  saurait  le  surpasser  quand  il  s'agit  de  luxe, 
de  prodigalilé,  de  folie;  mais,  pour  Hieu!  n'allez  pas  voir,  dans  ce 
prince,  un  gentilhomme  ipii  n’aime  que  le  faste,  la  paresse  et  le  plai- 
sir!.. Certes,  il  adore  les  femnies,  et  il  les  trompe  toujours;  mais 
la  pairie,  la  France  a été  sa  première  maitre.sse,  et  vraiment,  la  main 
sur  son  emnr.  il  ne  l’a  jamais  trahie,  l’risonnier  à la  halaille  de  Ver- 
nenil,  il  a refusé  de  redevenir  libre  pour  ne  point  avoir  h;  deshonneur 

deremercierdes  Anglais!  Vous  n’éles  peut-être  pas  de  mon  avis moi. 

je  vous  assure  ipie  les  princes  ont  quelquefois  dit  hon. 

Treille  ans  s’éroiilenl  vile,  an  milieu  des  fêtes  et  des  plaisirs;  en  1407. 
vous  retrouvez  à i’holel  d'Aieiuon  le  même  hniil.  la  même  richesse,  les 
méme.s  exces  ; seiileriieiit,  la  ligure  du  maître  est  im  peu  triste;  il  ne  s’a- 
muse plus  qu’à  oheir  a un  vint  de  sa  ronscieiiee.  qui  ne  lui  permet  pas 
de  trop  s'ennuyer;  aussi  bien,  voici  le  eunimem-eineni  île  sa  lin. 

Assiste  du  prévôt  de  Paris  el  d une  troupe  de  lialtebai  diers,  le  comte 
de  Ihniois  vint  un  jour,  en  1 108,  arrêter  an  nom  du  mi  le  duc  d'Alenrori. 
<pii.  apres  avoir  rendu  son  épee,  fut  conduit  à Vendémie.  t’ii  arrêt  de  la 
cour  des  pairs  condamna  Jean  11  a la  peine  capitale  pour  crime  de  haute 
Irabismt. 

Kassiirez-vmis  : Parrét  ne  fut  pas  exéenté;  Charles  VII  laissa  la  vie  a 
l'illustre  condamne . eu  eommuaiil  la  |M'iiie  en  iiiio  prison  perpétuelle. 
Le  due  l'iil  conduit  an  château  de  l.oehe.  il’oii  il  ne  sortit  qn  a l'avéne- 
inenl  de  Louis  XL  Esprit  inquiet  et  tmhulent.  Jean  11  conspira  de  nou- 
veau pour  Chai'les-le-Toméraire  : nouvel  anvi  de  mort;  nouvelle  grâce 
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<l  vu  liaiil  ; coiiiiiiiilaiinii  de  priinv  Louis  X I lui  assez  adroit  piuir 

èhe  rlenieiil  ; Jii^'ez  de  sa  cléiiieiire  ou  de  son  adresse  : le  roi  de  Kraure 
rendit  la  vie  à im  vieillnnl  ; mais  en  arcoiii(dissai>l  ret  ai  le  ^'énéreiix , il 
se  réserva  le  droit  de  |)iuiir  le  üls,  <|ii’il  liaissail.  des  laiiles  du  pere  qu'il 
ne  rraij^nait  plus  ; par  son  ordre , on  supprima  les  pensions  du  iiialheu* 
reux  Hem*  d'Aleiiron.  qui,  privé  de  ses  Liens,  efTrayé  par  des  avis  |M*r- 
lides,  se  n*rii^ta  en  Hrela^îiie,  oii  il  fut  arrêté  et  conduit  prisonnier  à Ldii- 
iion.poury  vivre,  tout  siinpleiueiu.  dans  une  cap*  de  fer;  eiilin,  Jnp'par 
le  parteinent  et  dérlan*  coiipalde  de  simple  désoLeissaiice.  il  reronvra  la 
lilieiie.  mais  ses  Liens  et  ses  titres  ne  lui  rtirenl  rendus  que  sons  le  rè^iie 
de  tüiaiies  VIII. — Louis  XI  a été  noire  premier  roi  diploinale. 

l/liisloire  de  riuUel  d’Alemon  est  une  sorle  d'appendice  à ee  livre  de 
pierre  que  ron  notniiie  le  Louvre;  la  maison  1*01011  imijoiirs  le  «onlre- 
roiip  du  palais;  le  rliàteaii  du  roi  a toiijoui*s  une  tuile  que  le  vent  fait 
loiiiLer  sur  le  lo^is  du  seifîiieiir. 

Hieii  merci,  riiôtel  d'Aleiirun  se  reposa  un  instant,  dans  les  premières 
années  du  wr  siècle  ; respectons,  s'il  vous  plaît,  ce  calme,  re  sileiire  qui 
ne  sont  pas  LaLilnels  à sa  vie  orageuse,  et  frappons  à la  porte  de  son  M- 
liislre  voisin,  riioli‘1  du  Heiil'HunrLon. 

Nous  jouons  de  Lonlieur,  dans  notre  visite  Listoriqiie  : à I Leiire  i|ii'il 
est.  riiotel  du  IViil-HourLon  se  trouve  tout  rempli  de  moiivemenl.  de 
Lniil  et  de  colere:  le  peuple  vient  d'envaliir  les  appartements  de  noire 
Ilote  ; le  peuple  rrie , le  piMiple  menace,  le  peuple  voue  à rexécralioii 
etenieile  un  traître  qui  a trahi  son  roi  et  sa  patrie . un  traître  qui  n'est 
rien  moins  «pie  le  fameux  coiiiiélaLle  de  BourLoii!  Kt  au  même  instant, 
quel  ciirietix  spectacle!  un  Lonrrean,  le  Loiirreaii  de  Paris  exécute 
un  arrêt  qui  de|;rade  le  roupaLle  ; il  senie  du  sel  dans  les  cours  de 
riiôlel  ; il  inarcLe  liLremenl,  solennellenieiil.  oh  infamie!  dans  la  mai* 
son  du  traître,  et  sa  main  qui  dêshonoi*e  vient  de  toucher  le  blason  d'une 
nuhie  famille. — Maintenant  <|iie  le  huiirreaii  est  sorti,  vous  pouvez  re^%ir’ 
deraux  armes  du  coniiélahie  : assurément  vous  y verrez  une  Uiclie. 

Justice  est  faite!....  Je  me  trompe  : car  voilà  M.  le  duc  Lharles  de 
Itoiirhon  qui  conliiitie  à trahir  la  Kratice.  laïuiis  que  Charles  IV,  duc  d'A* 
leiiçoii  expie,  par  son  dê.sespoir  et  par  sa  mort,  la  honte  d'avoir  sonne 
la  retraite  à la  halaille  de  l‘avie;  vous  te  savez  : celle  retraite  funeste,  c’est 
la  captivilê  de  Krançois  P^ 

l^lr  un  contraste  bizarre,  chaque  nouvel  aveiiement  s annonce  sous 
les  auspices  les  plus  nia^tiili(|ues  : les  fêles  sont  éliiicelaiites;  la  joie  est 
si  folle  quelle  semble  délier  l'avenir;  et  loiit-â'Coiip,  les  hais  et  les  jeux 
liiiisseiit  par  une  |H*ripétie  qui  est  une  catastropln*.  La  hraiidie  d'AIeii* 
eoii  venait  de  s’eleindre;  mais  les  apparences  tristes  et  desolees  de 
riiôlel  «les  aneiens  ducs  de  ce  nom  se  rai  hereiit  lm*n  vile  sous  «h*  hnl- 

M.  -ü* 
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lanlos  armuiries  (|iii  laissaient  vuir  ces  tnuts  gravés  en  lelli'es  d ur  : Hôtei 
de  y illeroy. 

Sinpiliercapriro,  et  qni  est  bien  iin  caprice  royal  î en  I5i0,  Henri  11 
vent  habiter  cet  hôtel . autour  (lui|iiel  gravitent  pèle  mêle  les  grands 
elles  petits,  la  noblesse  et  la  roture.  Cette  députation  <|iii  s'avance 
lentement,  au  détour  de  la  rue  Saiiil'llonoré,  c'est  la  ville  qui  vient 
faire  la  révérence  au  r<ti,  lui  soumettre  buinblement  rélecUun  de  Marcel 
à la  dignité  de  prévôt  des  marchands,  et  s'entretenir  avec  Sa  Majesté  du 
projet  des  fortilicalions  île  Paris. 

En  cet  endroit,  les  cours  souveraines  viennent  en  grande  cérémonie 
et  en  grand  deuil  honorer  les  funérailles  d'une  lille  de  France  : il  me 
semble  entendre  le  bruit  des  plaintes  et  des  sanglots;  les  sujets  et  le  roi 
pleurent  sur  un  cercueil  ; les  portes,  voilées  d'un  drap  mortuaire,  ne  s'ou- 
vriront plus,  sous  ce  régne,  que  pour  laisser  passer  les  nobles  Vénitiens . ^ 
ou  les  derniers  envoyés  de  l'Espagne,  eu  1559. 

C<!tteambassadeeut  pour  objet  le  mariage  de  Philippe  II  et  d'Élisabelh 
de  France,  tille  de  Henri  II  ; les  ambassadeurs  élaienl  le  prince  d'Oraiige, 
un  des  premiers  capitaines  de  son  temps , Alvarez  de  Tolède,  duc 
d'Albe,  dont  la  cruauté  politique  .a  flétri  la  mémoire,  et  par  un  rappro- 
ciiement  étrange,  le  comte  d'Egmont,  ce  héros  qui  devait  quelques  années 
plus  tard  porter  sa  tête  sur  un  échafaud,  dressé  par  le  représenUint 
impitoyable  de  Philippe  II.  Oui,  en  1559,  le  comte  d'Egmont  et  le  duc 
d'Albe  parurent  orHcielleiiieiil  dans  ce  quartier  de  Paris  ; ils  entrèrent, 
bras  dessus  bras  dessous,  dans  cct  hôtel,  pour  y négocier  le  mariage  de 
leur  souverain  maître!  Le  jour  de  leur  arrivée  à Paris,  quel  bruit, 
quelle  cohue,  quelles  rumeurs,  aux  portes  deriiôlel  de  Villcroy,  que  l'on 
avait  préparé  avec  une  magnificence  royale,  pour  y recevoir  les  ambas- 
sadeurs de  Philippe!  La  foule,  qui  a toujours  des  yeux  et  des  oreilles, 
voulait  tout  voir  et  tout  entendre  : il  fallut  je  iic  sais  combien  de 
soldats  et  de  gourmades  pour  empêcher  le  peuple  de  regarder  et 
d'écouler  de  trop  prés,  sur  le  seuil  de  l liôtel  de  Villeroy.  Enliii  les  pauvres 
gens,  qui  comptaieni  sur  un  Sjieclacle  gratis,  se  retirèrent  bon  gré, 
malgré  : la  ville  complimenta  les  amb.issadeiirs,  et  le  cortège  oITiciel 
commença  à défiler  dans  l'ordre  suivant: 

Les  archers,  les  arquebusiers  et  les  arbnlestricrs  à pied,  vêtus  de  leurs 
hoquetons  de  livrée. 

Dix  sergents  de  la  ville,  à jiied  et  vêtus  de  leurs  robes  à la  nef  d’argent 
sur  l'épaule. 

1^  prévôt  des  marchands  et  les  éclieviiis. 

Les  greniers  vêtus  de  leurs  robes  de  livrée  et  moulés  sur  leurs 
imiieU. 

I,e  procureur  du  roi  ei  In  ville. 
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Ixs  qnarU'niers,  au  ili*  simz«*.  Biitui  les  bourgeois,  vêtus  «le 

leurs  plus  beaux  habits. 

Oui,  oui,  tout  cela  à celle  place  même  qu'occupent  aiijouni'liiii  la  rue 
«le  la  Monnaie,  la  rue  des  Poulies  et  irautres  vilaines  |>eliU*s  rues,  sombres, 
tristes  et  boueuses! 

l/exactilude  a toujours  été  la  |H)litesse  des  rois;  ce  n'elaitpas  là  pré- 
cisément la  politesse  du  duc  d’Albe,  qui  représentait  pourtant  une 
royauté:  il  lit  attendre  les  coniplimenleurs  officiels  et  ses  propres  col- 
lê^mes  jusqu'à  six  heures  du  soir;  il  s'en  était  allé,  en  mettant  pied  à 
terre,  au  débotté,  voir  le  Louvre,  visiter  le  i*oi  et  la  reine,  faire  l'éloge  de 
son  maître,  en  saluant  la  royale  fiancée  de  Pliilippe  II.  — 1^  courtisan 
des  deux  monarques  el  des  deux  pays  n'avait  pas  une  minute  à perdre,  en 
faveur  des  bourgeois  de  la  ville. — Il  faut  être  juste  envers  la  bourgeoisie: 
elle  ne  revint  pas  deux  fois  à la  charge  ; elle  rengaina  ses  compliments 
et  ses  cadeaux  de  circonstance  . ou  plutôt  elle  se  contenta  de  les  offrira 
ceux  de  messieurs  les  ambassadeurs  qui  jugeaient  que  les  présents  de  la 
ville  de  Paris  valaient  au  moins  la  |MMiie  de  les  prendre. 

Quelipies  jours  après,  le  duc  d’Albe  épousa,  au  nom  du  roi  son  maître, 
la  princesse  promise  ài’infoiiuné  don  Oarios.et  voilà  la  fin  d'une  véritable 
tragédie.  Les  fêtes  continuèrent  «lans  Paris,  avec  tous  les  eslpatements  et 
filatjtirs  l'on  put  imaginer,  jus(|u'au  *28  juin  1550,  jour  néfaste,  où 
Henri  II  fut  si  mallieureusemenl  frappé  de  mort,  en  joutant  une  dernière 
fois  en  l'honneur  de  la  reine,  au  tournois  de  la  rue  Saint-Antoine. 

Kn  1568.{Ieiirt  III,  alors  duc  d'Anjou,  vint  habiter  l'hôtel  de  Villeroy, 
qu'il  donna  ensuite  à sa  femme . lorsqu'il  fut  apptdé  an  trône  de  Pologne. 

Jaloux  de  reconnaître  les  services  <|iie  lui  avait  rendus  Costellani,  son 
médecin,  homme  dévoué  qui  se  mêlait  un  peu  «l'astrologie  judiciaire, 
cette  princesse  lui  fil  don  de  rhôtel  et  de  ses  «lé{M‘udHnces  ; il  paraît,  par 
un  titre  daté  «le  1578,  qu'Albert  de  (o)n«ii.  duc  et  pair  de  iletz,  en  acheta 
une  partie,  des  héritiers  de  Lostelinni.  pour  la  somme  de  deux  mille  tniis 
cents  «*cns  «l’or. 

Hepuis  la  trahison  du  connétable,  une  volonté  mystérieuse  pèse  sur 
l'hôtel  du  Petit-Bourbon  : c'est  la  vengeance  «le  François  P"  qui  le  pour- 
suit sans  «loute;  hts  murailles  ont  beau  en  t*tre  solides,  elles  tomberont 
une  à une;  et  pour  commencer  l'ieuvre  de  démolition  fatale,  voici  la  rue 
des  Poulies  qui  se  glisse  comme  un  ser|>ent,  au  milieu  «le  civile  demeure 
maudite  el  qui  cherche  à rejoindre  la  Siûne  à travers  l'hôtel  de  Villeroy. 
Plus  tard,  on  ne  ménagera  pas  même  la  chapelle  de  cette  habitation  : elle 
s’écroulera,  par  respect  pour  la  colonnade  du  Louvre. 

Une  partie  des  débris  de  l'IuMel  «le  Villeroy  servit,  en  1588,  a éh'ver 
celle  mémorable  barricade  «pii  causa  tant  de  déplaisir  au  roi.  et  qui  le 
retint  prisonnier  dans  son  chàli^an  du  lamvre. 


Digitized  by  Google 


i-2H  ItllK  KT  yllAIlTILIl 

S'il  voiiü  |)laisnit  de  |iremlre  des  iHides  de  sept  lieues,  vous  |H>urrie/. 
eiij.vndier  .nijourd'liui  les  evenenienis  et  les  siéeles,  |Kiiir  assisler  .à  relie 
saiiglaiile  Iragi-romédie  qui  a nom  la  l.igue,  «I  dont  les  iiniieiiKius  |h'I'- 
soiiiiages  s'appellent  de  Guise  el  de  Valois. — Vous  avez  élé  bien  bon  di- 
lue suivre,  el  je  liens  à vous  faire  les  boiineiirs  de  re  nouveau  s|>eclarle. 
qui  représenlr  des  barrieades,  érlirlonnées  dans  la  nie  de  la  Monnaie, 
dans  la  nie  des  Poulies,  tout  près  de  la  rhapelle  du  l'elit-Bonrbon. 

I.r  duc  de  Guise  est  eiiln-  dans  l'aris  ; on  entend  déjà  le  signal  de  la 
revolle.etle  pauvre  Henri  Ml.  qui  ne  manque  poiirkinl  ni  de  vaillance  ni 
de  volonté . encourage  liii-mêine  la  sédilinn  populaire,  à force  de  fai- 
blesse, à force  de  làclielé;  comprenez-vous  qu'en  cette  ocrosion , en  un 
pareil  jour,  un  roi  de  France  ail  laisse  à iin  nibelle  assez  de  temps  el 
assez  de  force  |iour  soulever  le  peuple?  La  royauté  se  réveille  à la  fin; 
mais  dans  l'Iiisloire  politique,  aussi  bien  que  dans  le  plus  petit  monde, 
comme  tm  fait  .ion  lit,  im  se  rourhr  : Henri  III  a permis  au  duc  de  OuiSe 
de  lancer  des  pavés  dans  le  jardin  royal . cl  le  roi  de  France  se  réveille 
sur  des  barricailes  ' 


J'a|>erçois  à merveille,  et  vous  apercevez  aussi,  le  maréchal  de  Uiron 
a la  lélc  des  gardes  suisses  el  des  gardes  françaises,  M.  Uaiimont  qui 
ganic  le  pont  Nnire-Hanie  avec  une  double  haie  d'arrpiebnsiers.  Lhillon 
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*}üi  ilffeml  l(*  S;iiiil->li(-h('i.  v\  Lr^.ist  (|iii  vioiit  t)<*  posU'i'  sa 
ffiiii*  sur  !r  IVtil-INnil  ; mais,  à <|iioi  !»on  tout  cela?  «|ne  faire  cl  qiic  rc- 
somlrc,  coiilrc  iin  mal  à peu  près  sans  reinéile? 

Ix  peuple  s'impiièle  ileces préparatifs  exiraordinaii'cs,  qui,  selon  moi, 
ne  le  soîit  pas  assez;  les  chefs  de  la  Li^ne  ont  répandu  de  cerUins  hniils; 
on  parle  d'nn  pilla^'e  général,  et  les  inarcliaiids  ne  plaisantent  Jamais 
en  seiiihlahie  innliére  : iis  ont  In  faiblesse  de  ne  vouloir  pas  être  pilles. 
Ilolàî  enleiidez-vons  le  cliquetis  des  épées,  le  bruit  clcs  arquebuses  et  des 
pertiiisanesTel  le  tocsin  <]ui  fait  tnnnbler  toute  la  ville?  et  le  retentisse* 
ment  des  chaînes  que  l'on*  vient  de  tendre  dans  les  rues?  et  les  cris  de 
ces  ouvriers  de  l'insiiiTection  qui  forment,  avec  des  planches»  des  ton* 
neaux  et  des  pierres,  les  citadelles  de  la  Ligue,  des  barricades  qui  ont 
l’air  de  vouloir  frapper  sur  les  portes  du  lx)uvre,  en  guise  de  béliers^  Kb 
bien!  ètes*vous  fâché  de  votre  petite  promenade  historique  dans  le  quar* 
lier  de  la  Monnaie?  quanta  moi.  Je  ne  suis  pas  fatiguée  le  moins  du 
monde. et  je  continue,  si  vous  voulez  bien  me  le  permettre.. ..;mais  il  est 
trop  lard  : la  baUiille  est  tinie;  les  Suisses,  qui  manquent  de  chefs,  ont 
été  chargés  par  les  Ligueurs,  et  comme  ils  faisaient  mine  de  vouloir  nimi* 
rir  pour  leur  maître , on  les  a tués  pres(|iie  sous  les  yeux  du  roi!  — La 
toile  tombe  sur  ce  tnbleaii.  et  la  couronne  royale  aussi. 

Lt  la  reino-mére  el  le  roi,  tpie  fonUils  en  ce  moment  dans  les  rmi« 
lisses  du  théâtre  des  barricades?  La  reine*mére  monte  en  tremblant  dans 
son  coche,  et  s’en  vu  prier  M.  de  tiiiise  de  mettre  lin  à c.e  Itimiille  rev(»- 
hilionnaire;  M.  le  duc  lui  répond  qu’il  ne  peut  guère  retenir  de  vérita- 
bles laiireaiix  échappés;  il  di*clare  ne  pas  être  disposé  à se  Jeter  en  pour- 
point an  milieu  de  ses  ennemis;  d’ailleurs  il  proteste  de  son  dévouement, 
si  bien  qu’il  s'avance  tout  seul  Jusque  sur  la  barricade  du  l'etit-Ilourbon. 
el  la  iTiiie-mere  entend  crier  trop  distinctement  : Vive  (itiise  ! vive  notre 
sniivenr! 

Henri  111  entendit  aussi  les  cris  des  Ligueurs,  et  il  sViïraya  pour  sa 
personne  royale;  il  afTpcIa  une  contenance  assez  calme,  «mi  voyant  bien 
que  tout  était  perdu  ; il  parla  de  réprimer  le  désordre  qu’il  n’avait  pas 
su  prévenir;  il  proposa  d’assembler  le  conseil  et  de  faire  Justice  aux 
grands  el  aux  petits;  comédie  que  tout  cela  . et  la  pire  des  comédies  po- 
litiques..... celle.de  la  peur!  Sous  le  prétexte  d’une  promenade  anxTiii- 
leries,  le  roi  se  fit  accompagner  de  MM.  de  Montpensier  et  de  l.,ongiie- 
ville.  bien  résolu  à se  promener  Just(ue  dans  la  ville  de  Chartres. 

Près  de  ipiitler  Paris,  presque  seul,  el  déjà  sans  couronne.  Henri  111 
s uiTéta  un  instant  â Chaülot;  il  voulut  Jeter  un  dernier  regard  sur  sa  ca> 
pitale  iiilidéle.  et  il  s'écria  . les  yeux  muiiilles  de  larmes  : « Pt7/e  itujrah' 
a et  (létuyate!  ville  que  j'ai  toujours  honorée  d'une  continuelle  demeunuia\ 
• que  j'iu  jilus  enrichie  qu'aucun  de  »k*.*  préitèi'essenrs,  je  ne  rentrerai  jn- 
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• titaiff  i»N  t'HtYmU'  tfiu‘  /mr  ion-  hiUTltt'  mcmorahie!  MauiUts  soyez 

• aussi,  t'ous  tous,  pour  lesifuels  j‘ni  enrouru  la  haine  #/#•  tant  île  peuples!  • 

Li’  roi  niiiiKiissail  In  ville  «le  Paris,  mais  il  pleurait  en  la  mainlissanl; 

il  l'appelait  ingrate  et  «léloyale.  mais  il  In  regardait,  il  l'admirnit  de  loin, 
avec  une  colère  toute  pleine  de  n'grels,  avec  une  haine  toute  remplie 
d'amour! 

Paris  fut  inexorable  ;je  n ose  rien  dire,  rien  vous  rappeler,  à propos 
de  ces  processions,  de  ces  irjoiiissances  exlra\nganles  qui  accueillirent 
la  nouvelle  de  l’assassinat  de  Henri  111.  — l ne  maîtresse  infidèle  a bien 
le  droitde  tuercelui  qui  l'aime  encore;  mais  Hianter.  daiiseret  s’ébattre 
sur  sa  tombe...  ti  donc! 

Je  l'avais  prédit,  ce  me  semble  : 1 hôtel  du  Petit-lbiurbim  s'eu  va  déjà, 
pierre  à pierre,  neurori  à (leuroii;  et  pour  tpie  rien  ne  manque  à son 
malheur  et  à sa  honte,  les  arbres  de  ses  jardins,  qui  ombrageaient  la  coii- 
i‘oiine  d’un  duc-connéUible , ombragent  aiijourd'liiii  le  colTre-fort  d’un 
liiiancier  italien,  d'un  /.umel! 

1/amoiir  ne  vent  pas  encore*  ahainlonner  l liôiel  du  Petil-lloiirboii  : 
Henri  III  s’est  hasardé  bien  souvent  dans  la  galante  demeure  de  Zamel  ; 
Henri  IV  s'y  hasardera  plus  souveiii  encore,  en  rhantaiit  à voix  basse, 
afin  de  n'élre  entendu  que  d’une  seule  |M‘rsonne  : 

Charmante  Gobriellel 

(à*  diable  de  Zamet  avait  commencé  par  être  cordonnier  a Liicqnes;  il 
amassa, je  ne  sais  coninuiit.  ou  plutôt,  je  le  sais  Inqi  bien  , une  fortune 
immense,  et  il  osa  s'intituler,  dans  le  contrat  de  mariage  de  sa  fille: 
À'eiÿweur  sttjeram  de  dix-sept  eent  mille  êrus  d‘or.  — (Ju'il  aurait  eu  de 
noblesse,  si  on  lui  en  avait  donne  |Huir  son  argent!  Zamel  eut  1 honneur 
d’être  faini  de  Henri  IV  et  le  triste  a\antage  de  devenir  son  etmipaguon 
de  débauché;  le  roi  galant  confiait  au  liiiancier  italien  l'histoire  éqiiivo* 
<pie  de  ses  liassions  amoiireiises.  et  il  lui  empruntait  beaucoup  d'argent 
par-dessus  le  marché  : Henri  IV  perdait  an  jeu  des  sommes  énormes,  et 
Zamet  payait  volontiers  les  dettes  du  joueur  couronné;  en  pareil  cas,  le 
préteur  se  personnifiait  avec  orgueil  tians  le  royal  emprunteur,  et  il  di- 
sait parfois  en  souriant  : J'ai  beaucoup  perdu  la  nuit  dernière! 

Chose  étrange  ! Henri  IV,  le  seul  roi  dont  le  peuple  ait  gardé  la  méMioire, 
a sniioiil  aimé  une  femme  qui  est  aussi  la  seule  maîtresse  à demi-cou- 
ronnée dont  le  peuple  ait  conservé  le  charmant  souvenir.  Gabrielle  s’est 
promenée  dans  C43  vilain  quartier,  qui  était  magniliqiie  autrefois:  elle  a 
soupiré  dans  des  berceaux  de  charmille  qui  étaient  les  boudoirs  d’été  de 
l'hôtel  du  Petit-Hourbon  ; elle  a glissé  sur  cette  terre  que  nous  foulons 
aujourd'hui  et  qui  etiit  couverte,  je  rimagine . d'un  beau  tapis  de  gazon 
et  de  fleurs  ; elle  a marche,  elle  a coiini,  elle  a volé,  comme  un  bel  oiseau 
amoureux,  dans  ces  vilaines  petites  rues  qui  cachent  les  plus  belles  inai- 
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sons  hislorii|iu's  de  \.\  ;;rande  ville.  Un  recueil  d'iinecdoles.  un  livre  pn* 
deux  et  l<mOà>rail  ignurè , que  je  me  plais  à relire , iiuus  parle  de  la  Ié> 
geivle  de  (iahrielle,  quand  elle  se  l'aisait  poni*suivre  par  Henri  IV  dans 
les  jardins  de  l'holel  du  Pclit-Bourlmn  ; le  vieux  conteur  s'extasie  sur  les 
petiUipaji,  sur  h'i-  petits  suuUs,  sur  \es  petits  bonds  de  cette  nouvelle  Gala* 
tliee.  et  Ton  est  tenté  de  dire,  en  la  voyant  courir,  ce  que  le  poêle  a dit 
de  l'oiseau  : 

Kt  même  quand  il  marche,  on  sent  qu'il  a dos  aih's. 

O Brantôme!  Brantôme!  qu'il  y a loin  de  mon  recueil  d’anecdotes  à 
votre  livre  des  Femmes  Galantes]  Quoi!  vous  perdez  votre  temps,  voti*e 
lioniiêtelé  et  votre  esprit  à recueillir  des  contes  horribles  surina  pauvre 
et  adorable  Gahrielle!  Il  vous  sied  de  vous  faire  le  triste  écho  d'uue  cour 
jalouse  et  dissolue!  Ajoutez  donc  foi.  misérable  Braiitôine,  aux  accusa* 
lions  de  Sully,  qui  haïssait  Gahrielle  ; allez,  allez  toujours,  écoulez  aux 
portes  tie  nos  ennemis  intimes;  ramassez  les  balayures  des  appartements 
du  palais,  et  dites  aussi  que  nous  avons  empoisonné  d'Alilmur,  le  méile* 
cin  du  roil 

Uépomlez*mui,  Brantôme  ; si  vous  reparaissiez  dans  ce  monde,  pour  y 
inventer  de  nouvelles  galanteries,  comme  vous  seriez  étonné,  fâché,  fii* 
lieux,  d'entendre  le  nom  de  Gahrielle  chanté  par  le  peuple,  qui  daigne 
l'associer  au  nom  et  presqu’à  la  gloire  de  Henri  IV!  Vous  i*eviendnez  à 
la  charge,  n'est-ce  pas  T vous  répé  teriez  vos  contes  d’autrefois,  et  il  vous 
souviendrait  encore  du  médecin  empoisoiiné  par  Gahrielle!  O monsieur 
de  Brantôme!  vous  avez  donc  été  bien  malheureux  avec  les  femmes?  On 
ne  se  décidé  à les  haîr  toutes  que  parce  (|u'oii  n'a  pas  réussi  à se  faire 
aimer  d'une  d'elles. 

En  lülH),  Gahrielle  demeurait  dans  riiôlel  du  Petit^Bourhon ; elle  s'y 
trouvait  à merveille  : sa  tante,  madame  de  Sourdis,  et  Henri  IV.  son 
amant,  éuieiit  ses  plus  proches  voisins.  Le  8 mai.  dans  l'après-midi,  Ga- 
brielle  descendit  dans  les  jardins  de  Zamcl.  pour  y n*ver  tout  éveillée,  en 
retrouvant  à chaipie  ]»as  des  souvenirs  dans  des  feuilles  mortes,  des  es|M'!* 
rances  dans  des  neiirs  qui  ne  devaient  s'épanouir  que  le  lendemain.*» 
Vous  savez  la  lin  de  celte  histoire  : Gahrielle  voulut  goûter  à une 
orange,  et  soudain  la  pauvre  reine  sans  couruiiiie  se  laissa  tomber 
en  criant,  en  sangluUant,  et  dans  des  convulsions  liorrihles;  les  méde- 
cins ne  se  firent  pas  alleiidre,  mais  la  médecine  n'avait  plus  rien  à faire: 
Gahrielle  était  morte! 

Brantôme,  voilà  un  poison  bien  plus  réel  que  celui  ipii  a tué  le  méde- 
cin d'Alihour! 

Enire  nous,  Henri  IV  avait  uu  grand  defaut  : sou  co'iir  n'avait  pas 
de  mémoire;  il  pleura  sans  doute  Gahrielle.  mais  il  l'oublia  tout  de 
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suiU‘ ; chi'Z  lui.  I nnimir  siinivail  aii\  aiiiniirs ; il  a la  ^aiaii- 

U'iio  l«*  priiicijw clr  riiciviliu*  ruyalo:  Ma  niit^  est  iihmU* vive  ma  mit*' 

llnirielte  île  Balzac  irKiilraigues  monta  surio  trône  iIclialM  ielle  il'Ks* 
tires;  et  si  j'en  croii  les  méchantes  langues  de  rhisloire.  IlenrieUe  avait 
réussi  à se  faire  cuiiruiuier  secrêleineiit.  sans  attendre  la  succession 
amoureuse  de  Gahrielle. 

Bonze  ans  plus  Lird.  à i|ueli|ues  pas  de  la  rue  de  la  Monnaie,  tout  près 
deriiùlel  du  IViit-BourImn,  le  peuple  voulait  massacrer  un  homme  ipie 
des  soldats  avaient  arrêté  : c'était  François  Bavaillac,  le  fanaliiiue  assas* 
sin  de  Henri  IV. 

Bavaillac  fut  conduit  à l'hôtel  de  Uelz.  Le  souvenir  de  cette  demeure 
liistori<|iie  va  me  fournir  une  anecdote  ipii  est  un  contraste  avec  le  dt*ame 
(|ui  preerde;  voici  lu  comedie:  elle  fut  joiiee  sous  le  régné  de  Marie  de 
Mediiis. 

l/on  s'eiilretenail  à la  cour  d'une  intrigue  dont  les  héros  étaient 
.MM.  de  Moiitniorencv  et  de  Betz,  tous  les  deux  fort  épris,  ainoiirenx  à 
en  |ierdre  la  tète,  d'une  jeune  et  très-jolie  feniine.  Nus  deux  poiusiiivanls 
d'amour  avaient  déjii  demandé  Imn  nomhre  de  sonnets  galants  à M.  de 
.Malherbe,  le  poète  le  plus  complaisant  dans  ces  sortes  d'alTairi's  de  poe- 
sie  et  de  cœur.  M.  de  Malherbe  se  mit  à rimer  les  plus  douces  choses  du 
inonde,  sans  coiilier  aux  nobles  seigiieui's  qu'ils  ran'olaient  de  la  même 
ieininc:  il  clianla  Théinire  pour  le  compte  de  M.  de  Betz,  et  (airisandn 
pour  le  compte  de  M.  de  Monimoi*eney;  de  pareils  noms  d'emprunt  ser- 
vaient. à cette  époque,  à déguiser  le  scandale  de  certaines  mésalliances. 
Les  deux  rivaux,  qui  ne  savaient  pourtant  rien  de  leur  rivalité,  trou- 
vèrent charinant  de  se  faire  de  mutuelles  conlidences,  et  la  comedie  de 
Thvmire  et  Corisaiulre  s'einhroiiilla  de  mieux  en  luieiix,  à la  grande  joie 
de  Malherbe. 

(Jue  vous  dirai-je?  il  s'agissait  d'une  femme  adorée  eu  deux  per- 
sonnes ; ch  bien!  la  belle  lit  un  miracle  : elle  aima  deux  fois.  tTesI 
bien  simple  : Thnn'tre  ne  fut  pas  insensible  à l'esprit  de  M.  de  Betz.  et 
Cttrixamlre  n’eut  pas  la  force  de  résister  aux  grâces  de  .M.  de  Montmo- 
rency ; quel  triomphe  pour  M.  de  Malherbe  ! 

O n’est  pas  tout  : il  fallait  un  dénouement  à rinlrigne,  et  ce  fut  un 
valet  qui  dénoua  la  pièce.  Ce  maladroit  eut  l'adresse  de  deviner  le  mol 
de  l'énigme;  il  courut  bien  vile  le  dire  à son  iiiailre,  et  voilà  la  giierrc 
allninée!  M.  de  Betz  était  furieux,  et  M.  de  .Montmorency  ne  l'elail  pas 
imuiLs;  l'un  vuiilail  châtier  son  rival,  et  l'auti'e  voulait  tuer  son  adver- 
saiie;  ils  s'expliquèrent,  et  ils  liiiirent  par  ne  rien  conipremire  a cet 
iinhroglio  amoureux;  .M  di' Montmorency  s'imagina  que  M.  de  Bel/  avait 
perdu  la  tète. 

La  reine  s'en  mêla . la  c<Mir  luiil  entière  voqlnl  s'en  nieter  ; on  persuada 
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sans  |>eine  à M.  de  Itctz  qu'il  était  oITcnsé  ; on  accusa  son  ami,  son  rival, 
qui  avait  l'audace  de  rire  d'une  pareille  aventure  ; bref,  on  alla  se  battre, 
avec  deux  tenants  ; quatre  gentilshommes  se  mirent  à ferrailler, ...  sans 
pouvoir  ou  sans  vouloir  se  faire  la  moindre  égratignure;  mieux  que  cela  ; 
ils  se  laissèrent  tomber  par  terre,  tous  quatre  à la  fois  ; ils  se  regardèrent 
alors,  et  apparemment  ils  se  trouvèrent  si  ridicules,  qu'ils  se  relevèrent 
en  riant  pour  s'embrasser. 

Le  soir,  grand  soii|H’r,  grande  fête  à l'Iiôtel  de  lletz  ; Malherbe  était 
de  la  partie,  et  même,  un  l'avait  chargé  d'adresser  une  invitation  en  vers 
à Corùaiidre  et  à Tliémire. 

Au  milieu  du  festin,  une  femme  parait  dans  la  salle;  elle  met  bas  son 
masque  de  velours  ; elle  est  charmante. 


— C'est  Thèmire  ! s'écria  .M.  de  Betz. 

— C'est  Ciirisandre!  s'écria  M.  de  Montmorenc)'. 

— Je  ne  suis  que  Tbèniire,  répond  la  belle  dame;  vous  ne  reverrez 
jamais  Corisandre  : elle  a rompu  pour  toujours  avecM.  de  Montmorency. 

Sautez  donc.  M.  de  Betz! 

J'ai  oublié  de  vous  nommer  quelques  bûtes  illustres  de  la  rue  ou  du 
quartier  de  la  Monnaie  ; les  Longueville,  les  Créqui  et  les  Conti  demeu- 
raient dans  la  petite  rue  des  Poulies.  Bobert  Bayeul,  clerc  des  comptes, 
a donné  son  nom  à une  rue  du  voisinage  ; Philippe  Tyson  a légué  à la 
rue  Bayeul  une  tourelle  fort  élégante,  qui  sert  aujourd'hui  de  magasin  à 
un  cnminissinnuaire  de  roulage. 

Il  , 5U 
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Nous  arrivons  au  grand  siècle,  au  régne  de  Louis  XIV,  et  Molière  va 
• nous  forcer  de  visiter  encore  les  mines  de  ITiûlcl  du  Petit-Bourbon  : 
ces  ruines  sont  à demi  cachées  par  un  lliè.âtre,  depuis  le  mariage  de 
Louis  XIII;  la  royauté  s'est  beaucoup  divertie  sur  cette  scène;  le  grand 
roi  a daigné  lui-même  s'y  montrer  en  personne;  il  a figuré,  il  a dansé 
publiquement  dans  le  ballet  de  la  Nuit  et  dans  les  Nom  de  Tliélit  et  de 
Pelée;  singulier  spectacle  : un  grand  roi  qui  se*vlépoiiille  de  sa  majesté 
réelle,  pour  s'alfiibler  d'une  couronne  radiale...  eu  carton  doré! 

Après  avoir  excité  rentbousiasme  du  Languedoc.  Molière  et  sa  troupe 
avaient  enrayé  à llouen  leur  chariot  dramatique,  qui  valait  un  peu  mieux 
que  celui  qui  roule  dans  le  roman  de  Scarron  ; la  cour  de  Paris  fut  ja- 
louse de  la  ville  de  llouen  : Molière,  mandé  au  Louvre,  prohigé  par  nu 
grand  seigneur,  présenté  au  roi  et  à la  reine-mère,  ne  tarda  pas  à jouer, 
avec  sa  troupe,  dans  la  salle  des  Gardes,  en  présence  de  leurs  majestés, 
le  clief-d'reuvre  de  Nicomèdr. 

A la  fin  de  celte  pièce,  qui  fut  approuvée  par  1e  roi,  Molière  s'avança 
jusqu'aux  bords  du  Ibéàtre;  il  s'inclina  respectueusement;  il  remercia 
Louis  XIV,  en  appelantson  indulgence  sur  de  pauvres  comédiens  qu'avait 
troublés  f aspect  d'une  assemblée  auguste;  sa  majesté  daigna  lui  sourire, 
et  Molière,  encouragé  par  tant  de  bonté,  continua  son  petit  discours,  eu 
disant:  sque  l’envie  qu'ils  avaient  de  divertir  le  plus  grand  roi  de  funi- 
■ vers  leur  avait  fait  oublier  que  sa  majesté  avait  à son  service  d’excel- 

• lents  originaux  dont  ils  n'étaient  que  les  copies,  mais  que  puisqu’elle 

• avaitbien  voulu  soulTrirleurs  manières  de  campagne,  iis  la  suppliaient 
" très-humblement  de  vouloir  bien  i>ermettre  qu’on  lui  donnât  un  de  ces 

• petits  divertissements  qui  leur  avaient  acquis  quelque  réputation  et 

• dont  ils  régalaient  la  province.  • 

I-e  roi  fut  si  satisfait  du  compliment  de  Moliere,  et  surtout  du  divertis- 
sement, qu'il  lui  accorda  le  Ibéàtre  du  Petit-Bourbon  pour  y jouer  alter- 
nativement avec  la  troupe  italienne. 

Les  comédiens  de  .Molière  débutèrent  dans  celte  salle  le  3 novembre 
1658,  par  Y Etourdi  elle  flépit-Amotirpur;  leur  réussite  fut  complète.  La 
construction  de  la  colonnade  du  Louvre  ayant  été  décidée,  on  détruisit 
la  galerie  qui  servait  de  salle  à la  nouvelle  troupe;  en  1661,  les  comé- 
diens de  Molière  se  réfugièrent  au  Palais-Boyal.  et  prirent  le  titre  de 
Comédiens  de  Monsieur. 

La  noblesse  continue  à vivre  et  à briller  dans  la  rue  île  la  Monnaie  ou 
«dans  ses  environs.  Louis-Marie  Daiimont,  marquis  de  Vielleguier,  le 
même  qui  se  6t  appeler  duc  de  Mazarin  avec  l’aide  du  nom  de  sa  femme, 
avait  acheté  de  M.  de  Guise  la  moitié  de  l’Iiôtel  deGonti,  mi  il  lit  cons- 
truire l'hôtel  Daumont;  c'est  à ce  même  duc  de  Mazarin.  qui  était  bien 
le  personnage  le  plus  débraillé  et  l'aristarque  le  plus  |H>intilleiix  de  son 
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siècle,  que  le  duc  de  Ilichelieu  adressa  cette  apostrophe,  si  spirituelle- 
ment railleuse  : 

« Duc  d'Aumont,  Dieu  t'a  fait  bon  gentilhomme  et  le  roi  t'a  fait  duc  et 

> pair;  M.  le  duc  de  Bourbon  t'a  fait ; et  c'est  madame  la  duchesse 

• d'Orléans  qui  t'a  fait  cordon  bleu  ; c'est  moi  qui  t'ai  fait  et  reçu  che- 

> valier,  à telle  enseigne  que  je  t'ai  embrassé  ce  Juur-là;  mon  bon  ami, 

• fais  donc,  à ton  tour,  quelque  chose  pour  ta  personne  ; fais-toi  la 

• barbe.  • 

Les  hôtels  historiques  du  quartier  de  la  Monnaie,  de  la  rue  des  Poulies, 
de  la  rue  Elienne,  de  la  rue  Doucher,  ont  subi  bien  d'autres  changements, 
bien  d'autres  transformations,  des  vicissitudes  dont  riiistoire  serait  trop 
longue  pour  le  lecteur  et  pour  moi;  je  demande  seulement  la  permission 
de  vous  adresser  encore  quelques  mots  sur  les  maisons  illustres  que 
nous  avons  visitées  ensemble. 

Après  la  destruction  de  la  galerie  et  de  la  chapelle,  démolies  en  1662, 
les  étages  inférieurs  du  Petit-Bourbon  furent  conservés...,  mais  pour 
servir  de  garde-meubles,  de  magasins  et  peut-être  tiiême  d'écuries. 

L'hôtel  de  Longueville,  élevé  sur  les  ruines  de  l'hôtel  de  Retz,  fut  vendu 
à Louis  XIV,  lorsque  ce  prince  voulut  faire  construire  la  place  du  Louvre. 

L'hôtel  de  Longueville  joua  de  bonheur:  il  fut  réparé;  il  reçut  un 
maitre  honorable,  M.  d'Antin,  directeur  des  bâtiments;  il  fut  baptisé  du 
nom  d'hôtel  de  la  Surintendance,  et  consacré  à la  fuis  au  service  des  bâti- 
ments et  des  postes. 

Vous  le  voyez  : bien  des  illustrations  ont  passé  tour-â-tour  dans  le 
quartier  de  la  Monnaie,  sous  le  giron  du  Louvre  qui  les  abritait  de  sa 
couronne  royale  ; bien  des  personnages,  grands,  nobles,  orgueilicui,  ont 
gravé  les  armes  de  leurs  blasons  sur  la  façade  de  ces  vieux  hôtels  qui 
recevaient  des  princes,  des  rois  et  des  reines  ; mais,  au  milieu  de  toutes 
les  célébrités  dont  je  parle.il  en  est  une  que  je  préfère  â toutes  les  autres, 
moins  pour  sa  grandeur  que  pour  sa  vertu  : il  s'agit,  qui  le  croirait? 
d'une  princesse  ottomane  qui  avait  nom  Marie-Cécile,  et  qui  avait  fait 
l'admiration  de  son  siècle. 

La  tille  d'Achmet  III,  de  ce  héros  qni  accorda  une  hospitalité  géné- 
reuse â Charles  XII  vaincu,  fut  enlevée  du  sérail  â l'âge  de  six  mois,  et 
conduite  â Gènes,  où  elle  fut  solennellement  baptisée  devant  le  sénat. 
Dix  ans  plus  lard,  elle  arrivait  â Borne,  pour  y être  présentée  au  pape 
Clément  .XI  : dans  cette  entrevue  avec  le  Saint-Père,  Marie-Cécile  laissa 
percer  un  peu  de  cette  fierté  que  l'excès  du  malheur  ne  devait  point 
abattre.  Comme  on  l'engageait  â baiser  la  main  du  souverain  pontife, 
elle  refusa  de  se  soumettre  â ce  qui  lui  semblait  une  faiblesse;  elle  disait 
qu'elle  était  d'assez  bonne  naissance  et  d'un  rang  assez  haut  pour  ne 
faire  sa  cour  â pcrsuniie  ; il  fallut  bien  des  prières  et  bien  des  ruses  pour 
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la  forcer  il  accepler  un  LiMeau  de  la  Vierge,  enrichi  de  dianiaiiU  et  de 
perles. 

A Paris,  ou  le  Itégeiil  l'avail  appelée,  je  ne  devine  pas  trop  dans  quel 
but.  Marie-Cécile  fut  reçue  deux  fois  par  ce  prince;  plus  tard,  elle  eut 
riionnenr  de  s'entretenir  avec  Louis  XV  et  Louis  XVI. 

Ce  que  l'on  a raconté  de  la  violente  passion  du  Itégent  pour  Marie- 
Cécile  est-il  bien  vrai’  ün  raconte  (pi'uii  jour,  le  prince  nsa  lui  parler  de 
son  amour;  elle  en  fut.  dit-on,  si  effrayée,  qu'elle  s'enfuit  en  pleurant, 
en  se  désolant  comme  une  folle;  c'est  bien  la  peine  d'élre  née  dans  un 

sérail  pour  avoir  peur  d'une  belle  passion  que  l'oii  inspire! Comme 

elle  sortait  du  Palais-Uoyal.  les  yeux  mouillés  de  larmes,  un  genlilbomme 
lui  recommanda,  de  la  part  du  prince,  de  bien  prendre  garde  à sa  rlie- 
velure.  qui  était  longue,  épaisse,  soyeuse,  magniliqiie;  elle  se  retourna 
fièrement,  elle  prit  des  ciseaux,  elle  coupa  scs  beaux  ebeveux,  elle  les 
cacha  dans  son  mmirboir.  et  répondit  au  gentilbomnie  ; 

— Allez  dire  à celui  qui  vous  envoie , que  désormais  ma  chevelure 
sera  bien  gardée! 

Marie-Cécile  avait  trouvé  dans  la  maison  du  prince  de  Coudé  les 
égards  et  les  secours  d'une  protection  bienveillante  ; à 1a  mort  de  son 
noble  protecteur,  elle  n'eut  plus  aucune  ressource  pour  vivre  comme  il 
convenait  à une  personne  qui  venait  de  si  loin  et  de  si  haut.  Trop  lien! 
pour  aller  tendre  la  main  à scs  amis  d'antrefois,  elle  vécut  d'une  petite 
pension  que  lui  fit  obtenir  M.  de  Calonne,  contrôleur  général  ; elle  sup- 
porta les  rudes  épreuves  de  la  mauvaise  fortune,  avec  une  résignation 
toute  chrétienne  ; souvent  elle  disait,  avec  une  sorte  de  sentiment  du  fa- 
talisme oriental  : 

— Chaque  fois  que  l'on  frappe  à ma  porte,  je  m'imagine  que  c'est  la 
mort  qui  m'appelle,  et  je  me  hâte  d'aller  ouvrir.  Je  ne  m'inquiète  guère 
de  quelle  maladie  je  mourrai;  sera-ce  de  la  fièvre  ou  de  la  faim?  Peu 
m'importe....  l'iine  ou  l'autre  sera  la  bienvenue,  pourvu  qu'elle  vienne 
vite  me  chercher,  de  la  part  de  l'Eternel, 

Marie-Cécile  mourut  de  douleur  et  de  misère,  dans  la  rue  des  Poulies, 
au  fond  d'un  galetas,  tout  prés  de  l'hôtel  d'Aiitin. 

Encore  un  mot  : l'hôtel  de  Rambouillet,  situé  autrefois  dans  la  rue 
Saint-Tbomns-du-Lourre,  ne  me  semble  pas  bien  loin  des  beaux  hôtels 
qui  brillaient  il  y a longtemps,  il  y a des  siècles,  dans  les  environs  de  la 
rue  delà  Monnaie;  salut  à madame  la  .Marquise  de  Rambouillet  ! 

Avouez  que  pour  un  bas-bien  qui  a la  prétention  d'écrire  un  cbapitre 
d'histoire,  il  est  impossible  de  mieux  terminer  sa  petite  besogne  litté- 
raire, qu'en  parlant  de  l'hôtel  de  Rambouillet,  de  prétentieuse  mémoire. 

.Madame  Ertsi  L.tTocn  de  W.vnnExs. 
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■ Dedans  la  Cité  de  Taris 

■ Y a des  rues  (ronte-six, 

« an  quartier  de  HuUpoîx,  (*) 
U Kii  y a qiiatre-vin^t  et  trois; 
i El.  au  quartier  de  5»ainl  l)enU. 

••  Trois  cents,  il  n’en  faut  que  six  : 

• Conlez'les  bien,  tout  h \ulre  aise. 

• Oiialre  cents  v a et  treize.  •• 

dit  iiii  rimeiirdii  temps  de  Henri  IV 
dans  son  poème  des  cris  et  des  rues 
de  Paris. 

En  revanche,  à cette  époque,  il 
n'existait  encore  dans  la  capitale 
qirniie  seule  promenade  : le  Pré- 
aux-Clercs. 

On  allait  donc  au  Pré-anx-Clercs, 
comme,  depuis,  on  a été  aux  Prés- 
Saint-Gervais. 

Mais  messieurs  les  écoliers,  aux- 
quels un  réglement  de  1215  avait 
adjugé  cette  localité,  se  considé- 
raient bien  etduementcomme seuls 
propriétaires  de  l'endroit,  en  dépit 
des  revendications  de  l'abbé  et  des 
moinesdti  bourg  de  Saint-Gennain. 
et  devenaient  souvent  des  Irouble- 
rétespourles  paisibles  bourgeois  de 
la  grand’vinc , qui  sc  permettaient 


(•)  QaatUerde  Wairtnili. 
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ili-  nâni'r  sur  leurs  terres,  l’eu  de  jours  se  passaient  sans  amener  une 
rixe  sanglante,  ou  l'incendie  d'une  ou  deux  maisons  ; un  duel,  un  sergent 
mis  en  pièces,  n'étaient  que  jeux  d élirants.  Le  parlement  avait  beau  se 
derlarer  en  permanence  et  mander  le  recteur,  ils  n'en  pouvaient  mais; 
les  troupes  que  l'on  envoyait  étaient  aeciieillis  par  une  grêle  de  pierres, 
et  ce  n'était  guère  qu',i  la  faveur  de  la  nuit  que  le  lieutenant  civil  et 
ses  archers  parvenaient  quelquefois  à pénétrer  dans  l'intérieur  des 
collèges  et  à y faire  quelques  prisonniers.  En  15,'î7,  pour  ajouter  aux 
agréments  de  la  promenade,  les  réformés  avaient  choisi  le  Pré-aux-Clercs 
comme  lieu  de  prêche  et  pour  y chanter  les  psaumes  de  David  en  vers 
français;  la  foule  les  entourait  et  reprenait  les  refrains  en  chœur;  ce  con- 
cert ambulant  devenait  à la  mode  et  se  renouvelait  chaque  jour,  quand 
la  force  armée  s'en  mêla,  au  nom  de  Henri  II. 

Or,  ceux  des  citadins  qui  ne  se  souciaient  pas  de  tirer  le  bâton  ou  la 
rapière,  de  recevoir  des  horions,  de  chanter  des  psaumes,  ou  même  de 
rencontrer  leur  ménagère  en  galante  partie  dans  cpielque  cabaret  du  lieu, 
s'abstenaient  prudemment  d'aller  prendre  le  frais  au  Pré-aux-Clercs. 
Auquel  cas,  ils  avaient  la  faculté  de  vaguer  dans  leurs  noirs  carrefours, 
dans  leurs  mes  fangeuses  et  tortueuses,  en  s'amusant,  le  long  du  chemin, 
à compter  les  croix,  potences,  échelles  et  piloris  destinés  aux  contreve- 
nants, sans  autre  figure  de  procès.  Ils  avaient  égalemeni  le  droit  de  faire 
de  l'exercice  devant  leur  porte,  de  prendre  l'air  à leur  croisée  et  de  se 
promener  dans  leur  chambre,  en  long  ou  en  large,  à leur  choix. 

Eu  l'année  1616,  Marie  de  Médicis,  qui  cherchait  tous  les  moyens  de 
SC  distraire  de  son  veuvage,  et  qui  se  plaisait  à mettre  à sec  les  caisses 
d’épargnes  de  Henri  IV,  lit  tracer  et  planter,  pour  elle  et  scs  courtisans, 
dans  l'espace  compris  maintenant  entre  la  place  Louis  XV  et  l'allée  des 
Veuves,  le  long  du  quai  de  Billy,  iiiic  promenade  à laquelle  on  donna  le 
nom  de  Cours-la-Reine. 

C’est  là  ipie  les  d'Épernon,  les  Concini,  les  ducs  de  Cuise  et  de  Nevers. 
venaient  étaler  autour  de  la  régente  les  costumes  brillants  ipii  rempla- 
çaient le  vêtement  noir,  dont  réconomic  de  Sully  et  la  sévérité  des  mœurs 
des  calvinistes  avaient  amené  la  mode  sous  le  règne  précédent;  c’est  là 
ipie  venaient  cavalcader  les  justau-corps  de  satin,  les  haut-de-chausses 
écarlates,  ouverts  à la  ceinture,  les  petits  manteaux  de  velours,  les  longs 
cheveux  en  boucles,  les  moustaches  bien  cirées,  les  amples  feutres  om- 
bragés de  plumes  de  coq , les  fraises  tuyautées  dites  à cmfuaion,  les  ri- 
ches aiguillettes,  les  grandes  épées  de  duel,  les  larges  buttes  découpées, 
et  les  longs  éperons  d'or  résonnant  aux  talons;  car  tel  était  alors  l'ac- 
coutrement d’un  gentilhomme,  d'un  rafliné,  d'un  heau  dangereux.  C’est 
là  que  passaient  et  repassaient,  à pied  ou  en  litières,  les  robes  de  soie 
brochées  d’or  et  d’argent,  les  larges  collerettes  empesées,  les  roses  de  ru- 
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bans  appelées  asiossines,  les  belles  épaules  découvertes  et  les  jolis  minois 
voilés  d'un  masque  noir;  c'est  là  qu'au  milieu  de  sa  cour,  Marie  de  Mé- 
dicis  apparaissait,  traînée  dans  un  coche  à forme  ronde  ; c'est  là  que  le 
comte  de  Bassompierre  lit  rouler  le  premier  carrosse  fermé  avec  des 
Klaces,  que  l'on  eût  vu  à Paris  jusqu'alors. 

L'entrée  du  Coiirs-la-Reine  était  interdite  aux  habits  de  tiretaine, 
aux  bas  de  laine  noire  et  aux  chaperons  de  drap.  Or,  en  ce  tcmps-là. 
dire  à quelqu'un  ; Allez  vous  promener,  n'eût  pas  été  logique  ; il  vous 
aurait  répondu  : Où  voulez-vous  que  j'aille?  Le  pauvre  populaire,  ainsi 
que  la  bourgeoisie , en  étaient  donc  réduits  à considérer  le  Pont-Neuf 
comme  une  promenade.  Les  croquants  et  les  coquardeaux,  badauds 
de  l'époque,  venaient,  faute  d'ombre,  s'ébahir  en  plein  soleil  devant  les 
charlatans,  les  empiriques,  les  banquistes,  les  joueurs  de  gobelets  et  les 
marionnettes  qui  exploitaient  les  environs  du  terre-plein;  ils  écoutaient 
les  marchands  de  chansons  accompagnés  par  le  carillon  de  la  Samari- 
taine, et  allaient  se  gaudir  sur  la  place  Dauphine  aux  farces  de  Tabariu. 

Pendant  que  je  suis  sur  le  Pont-Neuf,  où  je  ne  fais  que  passer,  je  ne 
puis  résister  au  désir  de  citer  une  courte  anecdote,  qui  peint  mieux  peut- 
être  que  tout  Péré/Exe  la  popularité  du  Béarnais. 

• Un  pauvre  poursuivait  un  passant,  le  long  du  para|iet  ; — Au  nom  de 


» saint  Pierre,  disait-il...  — Au  nom  de  saint  Joseph.— de  la  Vierge  Ma- 
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• rie, — (le son  divin  (ils!..  — et  le  passant  allait  toujours  — Au  nom  de 
- Dieu!  — rien  encore.  — Arrivés  devant  la  slalne  : — Au  nom  de 
" Henri  IV,  dit  le  pauvre...  — Tiens,  n'‘poiid  le  passant,  voilà  un  louis 
» d*or.  » 

Mais  il  ne  s'agit  pas  de  conter  des  histoires;  il  s'agît  de  se  promener, 
quelque  temps  qu’il  fasse. 

Entrons  dans  le  jardin  des  Tuileries,  c*esUà>dire , contentons-nous 
d'ahonl  de  tourner  autour. 

Vers  iriOO,  l’enreinte  de  Paris  fut  étendue  à rouesl.  et  celte  partie 
d'enceinte  se  nomma  boulevarldes  Tuileries.  L'extrémité  occidentale  fut 
fermée  par  un  large  bastion  dont  Charles  IX  posa  la  première  pierre,  le 
6 juillet  de  la  même  année.  C’est  entre  ce  bastion  et  la  Seine  que  l'on  éta- 
blit, par  la  suite,  une  porte  appelée  de  la  Ctmférenrc,  ainsi  (jue  je  le  disais, 
avec  desfossés  et  des  bastions;  avecdessentinclIestellesqueCbarlesIX  et 
Catherine  de  Médicis.  il  n'élail  pas  donné  à tout  le  monde  de  pénétrer 
dans  l'enceinte  pour  contempler  la  vaste  volière , l'étang,  la  ménagerie, 
l'orangerie  et  la  garenne  contenus  dans  l’enclos  royal.  La  consigne  devait 
être  ; les  chiens  et  le  peuple  n’entrent  pas. 

Sous  Louis  XUl.  le  jardin  des  Tuileries  était  encore  séparé  du  palais 
par  une  nie  qui  portait  le  nom  de  ce  jardin,  ce  qui  inspira,  au  commen- 
cement dit  règne  suivant,  les  vers  que  voici  à l’auteur  de  Paris  Ridicule  : 

« Ou’il  est  beau  î (pi’il  esl  bien  imiré  ! (*) 
i>  Mais  d'où  \ieiil  (|iril  est  séparé, 

• Par  tant  de  pas  du  domicile? 

» Est-ce  la  mode,  dans  ces  jours. 

» D'avoir  la  maison  à la  ville 
U El  le  jardin  dans  tes  faubourgs  ? » 

Qiiel(|ue  temps  après  la  révolution  de  1850,  nous  avons  eu  aussi  les 
plaisanteries  de  circonsLnnce  sur  les  fosses  des  Tuileries. 

Laissons  de  côté.  jus(}u'â  nouvel  ordre,  ce  jardin  si  bien  muré,  si  bien 
embaslionué  ; et,  en  attendant  qu’on  s’y  promène,  allons  visiter  le  jardin 
des  Plantes,  oii  nous  serons  peut-être  plus  heureux. 

.Naturellement  c'est  à un  médecin  que  nous  devons  le  jardin  des  Plantes; 
maisCiii  Labrosse.  en  obtenant  de  I.a}tiis  Xlll  et  du  cardinal  de  Riche- 
lieu la  fondation  du  jardin  royal  des  plantes  médicinales,  à rimitation 
des  jardins  botaniques  de  Padoue.  de  Florence  et  de  Dise,  qui  avaient 
donné  l’exemple  depuis  un  siècle.  Gui  Labrosse,  dis-je,  ne  songeait  nul- 
lement à nous  ménager  mi  but  de  promenade.  Quoi  qu'il  en  soit,  sans  le 
savoir,  il  nous  a ordonné  l'exercice  qui  vaut  à lui  seul  tout  l'attirail 
d’une  pharmacie 

(•)  Le  Mnlin  tl»$  Tu>ieriet 
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On  n'avjiil  rimiiii  a Paris , jus<|ucs-ia.  qtU'  ie  janliii  iKiUiiiiqiM*  Inmlc 
par  Nif-nlas  Ilouel . ei  ilrunni  dopnis  jardin  des  npi)(liicairrs«  dans  la  mai> 
smi  des  Enfants- I^>iif;t‘solnisnil»' à riiopital  de  la  riirde  l'Oiirsine.  Apres 
avoir  aequis,  an  nom  du  roi,  en  Itîôri.  nue  voierie  appelêt;  des  ropeotu  . 
et.  (pit'lqnes  années  après,  des  terrains  voisins,  le  tout  réuni  rormaiil  en- 
viron (jiiatorze  arpents,  (iiii  Labrosse  lit  eonstrtiire  des  hàtimeiils  pont 
des  eours  de  liotanicpie,  de  chimie  et  d'histoire  naturelle.  Les  premières 
allées  du  jardin  des  Piaules  u’ont  di'i  être  fonlées,  dans  le  principj*.  »pie 
par  les  confrères  en  chirurgie,  les  gravesdocleiii*set  les  élevesde  la  faenite. 

A dater  du  régne  de  Louis  \V1,  le  jardin  liii-iiiéme  fut  ronsidérahle- 
ment  agrandi;  et  mninlenant  sa  siipertirie  lolale  a cim|  fois  pins  d élen* 
<tiie  (in'elle  n'en  avait  à son  nrigim^  Avant  I78t2.  il  ne  s'étendait  |kis  au- 
delà  de  cent  soixante  toises,  en  partant  dn  Muséum  d'histoire  naturelle, 
et  son  extrémité  orientale  était  horiiée  par  iiii  vieux  mur  au  bas  dinpiel 
l'oulaient  les  eaux  dn  canal  de  PièM'e,  lorsque  ce  canal  travei'sail  l'ahhaye 
de  Saint-Victor  et  une  partie  de  Paris. 

Louis  XV  avait  nommé  HnITon  à la  surintendance  dn  jardin  dn  roi: 
Louis  XM.  en  I7S0,  lit  placer  solennellemenl,  à l'entiV-e  du  cabinet  d'his- 
toiri'  naturelle,  la  statue  en  marbre  dn  célébré  naturalisli’.  sur  le  socle  «le 
lai|nelle  on  lit  celle  inscription  : 

iiiitunp  pur  wtjvuium. 

La  helh*  seri*e  près  la  ménagerie  «*st  de  la  même  epojjiie. 

La  réudiilion.  «pii  laboura  tant  de  jardins  «le  luxe,  ivspiM'tn  ie  jardin 
des  Piailles  et  «'omdiirul  à son  «Miibellissennuit.  En  1790,  un  inmiiimeiil 
fut  érigéà  Linnée,  à mi-côte  du  labyrinthe,  et  l'on  creusa  le  gnimi  ba.ssin 
dont  b‘s  talus  sont  environnés  d'arbustes  et  de  plantes  aipiatiipies.  En 
I71P2,  (|iiand  on  supprima  la  ménagerie  de  Versailles,  une  foule  «i'ani- 
maux  rares  on  feroc«‘s  «|iii  se  trouvaient  sans  feu  ni  lieu,  ref  imuil  Phos- 
pilalilé  dans  ce  paradis  terrestre  «les  b>ènes  et  des  Heurs.  Aiijminl'bni, 
« batpie  espèce  dn  genre  animal  a son  domicile  bien  clos,  ses  tieiires  de 
repas  bien  réglées,  malgré  In  rédiiciion  proposi'e  naguère  à la  Lbambn* 
des  députés  sur  la  table  et  le  logement  des  lions  et  des  tigres.  Tonte 
la  geiitè  voiatille.  y compris  les  oiseaux  de  proie,  perche  ou  vole  à son 
giT  derrière  d éb‘gaiils  treillis  «pii  n'imt  d'autre  défaut  pour  elle  «pie 
celui  d'èln*  une  « ag(i;  mais  (|ui  n'a  pas  sa  cage,  ici-bas?..  Les  a«piali«pies 
se  livrent  aux  «lèlices  dn  bain  «lans  nue  onde  transparente;  tonte  hèle 
niiniiiaiite  a pour  cdle  .sa  famille  une  cabane,  an  milieu  d'un  parc...  j’al- 
lais pn^sipic  dire  un  château;  «'iifin.  b‘s  singes  ont  un  palais,  un  palais  de 
cristal,  une  maison  de  verre,  coinim'  le  sage  de  ranliipiitè.  l u imiscMim 
«*st  bmr  dernière  demeure  ; ils  ont  aussi  leurs  catacombes  dans  le  l’abinet 

II.  r,i 
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«r.uKHmiiit'  nù  sont  roiniiK*  iIok  slnliioHr::  il<*  H.-iiitnii. 

Ii‘îi  si|U(’l<‘llt‘s  ih*  loiih‘s  li“s  nufs  «rmiiiiimix  ronnihi. 

Itr  p.-iiTÜK  liôifs  ii<*  |Miuvaieiil  in.iiii|iirr  «rninemT  îles  iiromnxMU's.  <M 
fil  M'mint  >isih>r  r<‘li‘|tliimt  on  la  ^'iralVr,  ou  jctlo  un  cou|i- 
sur  li‘S  iiomcilos  sfrivs  «‘liaihios,  «Imil  los  filiaux  rivaiiseiil  aver  la 
«Iniirim*  rôoi'iiiuo  d<‘s  Jnkos.  H l'on  ontiv  un  instani  dans  la  IliMio- 
M44M[n«*  1*1  dans  l«*s  \:isU*s  ^ali'i'irs  on  soiil  rassrniidoi's  los  prodiif'liotis 
los  pins  raros  dos  trois  ro^iios.  vcnnos  do  tonlos  l«*s  parlios  <ln  niondi*. 
Kniin.  voioi  uni*  proinonado  di;;m'  do  ci*  nom  et  onvoiie  à Ions  li*s  rangs, 
a Ions  les  âges;  mais  r'osi  niio  promonado  oxcontriipio;  lo  writaldo  l*a- 
l’ision  > Ml  nno  fois  on  sa  vio.  a nioms  «in’iin  londro  romlo;f'«vmis  no 
l'appollo  sons  cos  discrets  ombragos  . dans  co  nonvoan  inondo  silnô  an\ 
ronlins  do  l’aris.  I.o  labyrinlho  a vn  pins  d'nno  Ariane.  Los  liaintnos  dn 
lion  sont  tes  otraiigors,  los  inililairos  ot  les  honnos  d’onfanls.  Los  enfants 
rogardoni  los  singes;  les  lionni*s  rogardoni  los  inililairos;  los  etrangers 
seuls  regardeni  lonl. 

Onillons  donc  col  univers  on  alirogô , et  Iraversoiis  rapideineni  lo 
Lii\oinlmnrg,  on  Llieiino  Arago  a passe  avant  moi.  en  allant  a LOIisor* 
valoiro. 

Uovenons  vers  leconin*;  mais,  lonl  en  avançant,  roporlons-nons  en 
aniorodedonx  siècles  a peu  près.  Ln  ipiollo  annoo  soninios  nous''-.  l(l7o. 
Lu  respaco  de  coni  ans,  nous  avons  on  Ideii  dn  cliangomeni  aux  Tniierios  ; 
la*ndlir  a dessine  tout  lo  janlin  sur  un  nonvoan  )dan,  ot  puis  on  y entre 
niainlonant;  Louis  XIV  est  a Versailles,  l'romomms-noiis.  proinonoiw- 
nons.  pendant  ipie  le  roi  n'y  est  pas. 

Oui.  tout  est  ehaiigé  ; voici  mainlenani  deux  belles  terrasses  plantées 
d'arbres  ipii  encadrent  le  parc  des  deux  côtés  et  s'inclinent,  apres  nn 
ivloiir.  en  so  rapprocbaiit  dn  côté  opposé  an  {lalais.  \oici  nn  beau  par- 
terre orne  d'ils  et  de  buis  en  dessins  ronlonrnes;  nn  bosipiet.  trois  bas- 
sins et  la  belle  allée  des  orangers  semée  d'un  vert  gazon; et  voyez. ipie  de 
slalnes  dans  le  parterre  î Enee.  après  le  sac  de  Troie,  enlevant  son  pero 
Aiicbise,  Tpii  lient  par  la  main  son  pelit-lils  Aseagno  (île  Lepautre)  ; la 
mort  de  Liicréee.  groupe  commencé  a Home  par  Tbeodoii  cl  termine  a 
Paris  par  Lepaiilre;  nn-delà  du  Imsipiet , la  Vestale  de  Legros,  et  an 
bas  des  rampes  des  ileiix  terrasses,  ipiaire  groupes  représentant  de^ 
nenvi*s  : d'nncôté,  le  Nil  et  le  Tibre,  sculptés  à Kome  d'apres  ranliipie; 
de  l'antre,  la  Seine  et  la  Marne  par  Lonstou  Laine,  et  la  Loire  et  le  Loi- 
ret par  Van-Lléve.  Mais,  assez  de  stainos  ; nous  n'avons  pas  iei  a eomposoi 
nn  livret  d'exbibilimi. 

Laissons  donc  les  statues  de  marbre  pour  les  slalnes  vivantes  et  par- 
l.niles  ; Voici  ijiiebpies  ecbantiiloiis  des  modes  de  repoipie  : on  a ipiille 
b*  petit  nianleaii  tioiir  pivndn*  Lbabil  à manebes  ipie  l'on  nomme  sur- 
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lout.  l.»*s  t‘l  l«fs  jiiMis  <li*  rolii*  thiiis  ilrs  iiiaii- 

U*au\  Ires-Iiirges.  Oii  voit  ()Ui‘h|nf's  liabils  ilt*  velours  ; mais  la  ptiipaii 
soiiteii  ilraps  demiileur,  bnnles  de  fjalons  d’or.  Le  rliapeau  esl  Iniijoiirs 
rond  el  siirrliarge  d Un  iiomlire  iiilini  de  pliiine>  d’antriielie.  «pii^oni 
suerede  aux  plumes  de  roq.  el  là-dessous  d énormes  pernnpies.  l’en  de 
< iian^'emeiil  dans  la  loilelle  des  dames:  les  elolTes  de  soie  bnirbee  soni 
enrore  bien  jwrUrs;  seulemenl  on  fail  les  robes  à corsage  avec  manrbe^ 
et  jupes  fort  Imigiies.  sans  tournures.  Sans  toiminres!  <»  sièrie  de 
Louis  XIV!  Voltaire  a eu  iiien  raison  de  i admirer. 

• l»ans  ce  lieu  si  agréable,  dit  un  coulemporain,  on  raille,  on  badine. 
» on  parle  d'amour,  de  nouvelles,  d a liai  res  et  de  guerre;  on  décidé,  on 
» critii|iie.  on  dispute,  on  se  lroiu|te  les  uns  les  aulres.  et  avec  cela,  tonl 
* le  monde  se  divertit.  ■ 

L'était  un  salon  en  plein  air. 

.\ujoiinniiii  c'est  un  cabinet  de  lecture  ; ou  y lit  les  journaux,  ou  bien 
I on  s'observe  en  silence;  ou  s'assied,  on  s’encaisse  comme  les  orangées, 
et  l'on  appelle  cela  se  promener.  Les  entants  qui  sautent  à la  conle.  et 
les  vieillards  qui  se  cbaiiU'eiit  à la  petite  Provence,  ont  l'air  d’être  les  seuls 
a comprendre  ipi'ils  soni  dans  un  jardin. 

Les  Tuileries  peuvent  être  rangées  au  nombre  des  virliines  de  la  ré- 
volution. Envahies  par  le  peuple  aux  juin  el  10  août  0*2,  elles  lii- 
reiit  souvent  arrosées  de  sang  et  sablées  de  piuidre  a canon.  Iém(»in  le 
siège  (|ue  In  Convention  eut  à soutenir  an  15  vendémiaire.  Marat,  ron- 
ronné de  neiirs  et  porté  en  triomphe  le  *2i  avril  1705.  y causa  bien  aussi 
ipielque  dommage,  el  les  jardiniers  durent  avoir  de  la  besogne,  le 
lendemain  de  la  fête  de  l'Ètre-Siipréine.  I»ii  moins,  les  dégradations  de 
re  genre  avaient*elles  enc«u'e  quelque  chose  de  iioble.de  graïuL  et  m* 
peuvent  se  euiiiparer  à l’alTrunt  ipie  reçut  le  jardin  des  Tnileries  pendant 
la  disette:  on  arracha  les  lleiii's.  les  gazons,  et  à leur  plare  on  riilliva 
des  pommes  de  terre;  oui,  les  pommes  de  terre.  iwrc«/irs  par  Parmeii- 
lier,  suivant  l'Iieiireiise  expression  d'un  orateur  de  raulmiirg.  La  plaine 
des  Sablons  était  devenue  iiisiinisaiite  pour  ce  genre  d'Iiorlirulliire. 

l»ii  reste,  il  Faut  rendre  justice  à la  révtdiilion  ; elle  fut  la  première  a 
reparer  ledégat  qu  elle  avait  causé  : de  nombreux  enibellisseineiits  riirent 
commencés  en  l'an  v par  le  conseil  des  anciens  el  contiiiiié.s  ensuite  par 
le  premier  consul  et  l'empereur.  Des  statues,  tirées  des  pares  de  Sceaux, 
de  Marly,  vinrent  se  joindre  à celles  dont  nous  avons  parlé.  La  terrasse 
des  Feuillants  était  bordée  par  un  vieux  unir  <iiii  chereliait  eiivaiii  a 
masquer  sa  vétusté  par  une  cbannille  : cette  clôture  délabrée  lut  rein- 
plaeee  sons  l'empire  par  la  grille  tpii  régne  inainlenani  le  long  de  la 
rue  de  Ilivoli. 

Mais,  en  alleiidanl  tout  cela,  eu  alleiidaiil  les  fêles  du  Directoire,  du 
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rmiKul.il  i*t  lie  rempile;  eu  aUeiuruil  les  coiiceiis  eu  plein  veut  ilii  p;i- 
vitlmi  lie  1 Horloge,  les  illuiiiimilimis  de  tous  tes  règnes,  de  tous  les  p;irtis, 
de  (miles  les  eouleui's;  en  oUeiidiHU  que  les  daines  portent  la  cocarde 
tricolore  à leur  bonnet,  et  que  I on  danse  la  Cariiiagiiule  sur  la  terrasse 
du  ( linteau,  on,  vingt  ans  pins  tard,  un  doit  danser  en  rond,  nu  retour 
de  Louis  Wlll;  en  attendant  que  >'ap<dèon  fasse  cmistniire  mi  petit 
souterrain  ('onduisniit  du  palais  à la  terrasse  du  bord  de  l'eau,  pour  me> 
nager  à Marie-Louise  une  promenade  isolée,  peudaiil  sa  grossesse,  sor- 
tons du  jardin  des  Tuileries,  parle  Pout-Tmiruaut  de  1717,  ineeanisine 
imaginé  par  un  frén;  Augustin.  Micolas-Uonrgeois.  pour  laisser  la  nuit 
le  fossé  à découvert,  et  dirigeoiis-iimis  v(M's  les  Lbamps-Klysées. 

L'ne  seule  obsenation  avant  d'aller  plus  loin  : il  est  à remarquer  ijue 
le  plus  beau  jardin  publie  d'Atiieiies,  te  Ccramiifue,  s'appelait  aussi  les 
Tuileries,  parce  qu'il  avait  également  été  planté  sur  un  endroit  où  rmi 
faisait  de  la  tuile  , tuile  ; xn,  tuileriesA  Pardon  de  rériidition  ; 

il  ne  faut  pas  m’en  vouloir;  c'est  Satnl-Foix  qui  dit  cela,  et  mainte- 
nant, allons. 

Car  il  faut  cuiitinner  mon  clieiiiiii,  allm'  toujours . sans  savoir  si  j'ar- 
riverai jusqu’au  bout.  Je  surs  le  juif-errant  des  promenades,  l'Ahasvenis 
des  jardins  publics,  et  ce  n'est  qu’eu  l'an  de  grâce  qu’il  me  sera 
piTinis  de  me  reposer.  OIi  ! alors  je  dépenserai  de  grand  (Miuir  mes  cinq 
sols  avec  les  mpi’eM.'O’i  de  chaises  des  'riiileri(‘s  on  du  boulevart  des 
llalimis;  car,  en  ce  lemps-là,  je  vous  le  dis,  n‘s  dames  ne  s’appelleront 
pins  loueuses  de  chaises,  mais  bien  receveuses  de  chaises. 

Pour  le  (piarl -d'beiire.  il  s’agit  d’arpenlm' les  Chnmps-Liysées,  plantes 
en  l(»70  par  ce  même  Louis  XIV  et  dessines  par  ce  même  Lenôtn*;  les 
Cbamps-Llysées.  la  vraie  promenade  du  Parisien;  ce  cours  du  peuple, 
qui  est  venu  se  placer  là  à côté  du  Cmirs-Ia-lleiiie;  ce  midex-vous  du 
riche  et  du  pauvre,  du  noble  eide  l'artisan,  de  la  grisi'tle  et  de  la  grande 
daim*,  avec  la  seule  dÜTéreiice  ipu'  les  nus  mniTlient  eu  voitiuv  et  (|iie  les 
autres  se  promènent  à pied;  les  Cbamps-Klysées,  témoins  de  toutes  lins 
fêtes  populairt^s.  ou  il  a poussé  autant  de  nuits  de  (locagne  dans  les 
carres  que  d'arbn's  dans  les  <piiiiconces  : ou  il  s’i^st  allumé  plus  de  lam- 
pions qu’il  ii’y  a d'etoiles  au  ciel  ; on  il  a jailli  plus  de  vin  dans  b‘s  dis- 
tributions onicielles  d«‘  conu'slibles  qu'il  ne  coulera  d'eau  des  fonUiines 
dorées  qui  les  arrosent  aujourd'hui;  les  Cbamps-Êlysées,  ce  parc,  celle 
avenue,  ce  hameau,  ce  bazar,  qui.  ainsi  que  le  Palais-Hoyal,  ii'ont  pas 
leur  pareil  sur  la  siirfaci' du  globe  civilisé,  et  que  les  Anglais  nous  ont 
envié  et  mois  eiivuTont  Imijoiirs.  en  dépit  de  Sainl-Jaines-Parc.  de  Hyde- 
Parc,  de  Megenl-Parc  et  de  tous  leurs  antres  parcs! 

Là.  point  de  clôtures,  point  de  fossés,  de  bastions:  une  stMile  grille, 
celle  de  la  barrière:  iim*  seule  porte.  T \rc-de-Tiioinplu*,  La.  poiiil  (b- 
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jioiiit  (t'ôtifiupltc;  oii  cimili*  liluenuMil,  r ilroite.  âguiirhiM'iiavRiit, 
PII  arrière;  un  jmip  aux  (|ui)U's,  ou  joiiP  û ia  |mmiip;  un  loiinie  an  jpu  i)u 
bagnes,  un  s'élance  dans  les  balanroires,  un  se  l'ail  peser,  «m  essaie  ses 
run  es,  on  s'exerce  au  lir.  un  eiUre  chez  Auriul,  un  l’on  s'arrête  devant 
pulicliinelle;  au-dessus  deipunze  ans,  un  va  danser  un  voir  danser  au  bal 
Mal)ille  ; au-dessous  de  sept  ans,  on  se  promène  en  voiture  à (]iintre 
chèvres;  la  roule  se  presse  dans  les  reslauiants.  s’attable  devant  les 
catés,  aux(|neis  un  a élevé  des  lemph's  ; des  Ilots  de  hierre,  des  Ilots 
d’harmonie!...  eiiHn,  ou  va,  on  vient,  on  rit.  on  cause,  on  regarde,  un 
s’arrête,  un  se  repose...  excepté  moi. 

Mais,  là-bas,  dans  la  grande  avenue,  ces  trois  tiles  «le  voitures  et  toutes 
ces  cavalcades... c’est  Longchanip,Kong('hainp,suus  Louis  XV  !...Lonroiis! 
justement  c'est  vendredi,  le  lieaii  jour!  et  il  Tait  beau  ! Oui.  voilà  bien 
les  cari*üsses  de  la  cour  sur  le  haut  du  pavé,  et,  sur  les  has-côtès.  les 
carrusses  de  remise  et  les  tiacroK,  qui  s'en  mêlent  aussi  depuis  lOhO. 
(Jiie  de  broderies!  que  d'or  et  d’argent!  que  de  paillettes!  üh!  les  jolis 
hunnets,  les  jolies  dentelles,  avec  des  coques  de  ruiuins  ! Tiens,  voici  des 
chapean.x  à trois  cornes  ! Quelle  est  donc  cette  voiture,  dont  les  l'ours  étin- 
cellent de  métaux  précieux?  les  chevaux  sont  ferrés  d'argent  et  ornes  de 
innrc4issites...  sans  doute  quehtuejirincesse  du  sang?  .Non.  c’est  l’equipage 
d'une  Lurette  de  répoqiie.  lion  temps  pour  les  Lurettes!  Elle  a voulu 
éclipser  sa  rivale,  la  feimne  honnête,  la  femme  légitime,  qui  est  tout  hon- 
noment  couverte  de  pierreries,  comme  ou  disait  alors.  El  ((uels  paiiiei's, 
grand  llieii!  Quatre  pieds  de  circonférence!  [Mesure  de  l’ancien  régime.) 
Cela  est  un  composé  de  cerceaux  de  haleine  et  se  nomme  un  bouffinil; 
cela  porte  même  un  autre  nom  que  la  pudeur  et  la  civilité  puérile  et 
honnête  me  dérendenl  de  prononcer.  On  a repris  les  draps  de  Silesie,  les 
caineloU.  les  veloui's  ciselés.  C’est  juste  : nous  sommes  an  printemps. 
Demain,  samedi,  on  va  quitter  le  point  d'AiigleleiTe  et  reprendre  les 
maliiies;  ensuite,  viendront  les  LatTelas,  et  d'ici  à l’hiver  prochain,  qu'il 
fasse  chaud  ou  froid,  nous  ne  verrons  pins  ni  satins,  ni  di'aps,  ni  man- 
chons, ni  ratines.  Oh!  oh  ! deux  cavaliers  <|iii  ont  l’air  de  se  disputer  le 
pas:  c’est  un  prince  de  la  maison  d’Artois  et  un  prince  de  la  maison 
d’Orléans!  Que  4le  monde,  quelle  coiifiisioii  ! et.  bien  qii'oii  ail  arrosé, 
(jindle  poussière!...  .Non.  c'est  la  poudre.  Quels  doux  parfums  exhalent 
les  fleurs!  Aon, c’est  la  pommade. 

Ma  foi,  suivons  la  foule;  je  veux  aller  à Loiigchainp;  je  veux  aller  à 
Téiiehres,  tout  comme  iiii  autre.  J'entrerai  dans  l'église  avec  la  hoiim* 
société,  pour  entendre  les  Ivçoiis  chaulées  par  les  jeunes  recluses.  On  dit 
(|iip  les  demoiselles  Lemaiire  et  Fel  surpassent  les  premières  chanteuses 
de  l’Opéra  : on  dit  même  i|ue  M.  rarchevéqiie  a bien  envie  de  siippriiiier 
la  musique,  sous  préte.xle  tpie  les  sumiis  inineiires  oiiloiihlte  depuis  long- 
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i]ii  i>llrs  iloixMil  la  pitMisir  ruiHlalion  <!•*  l<‘iir  nuuimiiiaiitc  a U.ilx'llt* 
ii<*  France.  snmr<le  saint  Louis  ; <]ii  elles  ne  l'onl  plnsde  iniracles  ; iin'dles 
ont  «les  niienrs  el  une  discipline  i)eancou|i  moins  ansteres  ; qirdles  ont 
(initié  runiforme  «le  la  maison,  pour  premitv  des  habits  mondains  et 
porter  des  bijoux  ; ({n'elles  reçoivent  des  visites  an  parloir,  en  plein  jmir.... 
(‘I  rm  nie,  m‘  >a-t-on  pas  jiisiprà  faire  des  commentaires  sur  leurs  petites 
fenêtres,  (|iii  semblent  avoir  été  construites  tout  exprès  pour  favoriser  des 
escalades  nocturnes;  el  cela  parce  (|ue  le  bon  saint  Vincenl-de-Faiili*  a 
fait  dans  le  temps  <|ud([m»s  rènexioiis  à ce  sujet  dans  nm*  lettn;  i|(i’il 
écrivait  an  cardinal  Mazariii;  parce  (tue  jadis  une  r(‘lii2ieiise,  à ràme  un 
peu  trop  tendre,  surlil  du  couvent  avec  b‘s  Iionmmrs  de  la  jfueiTe.  grâce 
an  roi  vert-galant,  el  devint  abbesse  de  Saint-Lonis-de-Vernon,  ce  (|iii. 
siippose-t-un  encore,  a du  exciter  rambitioii  di^s  antres  ; mais  b;s  clianls 
auront  beau  cesser,  Loncliamp  sera  toujours  à la  mode.  On  aura  beau 
(Misuite  vendre  l’abbaye,  abattre  les  cellules;  le  bois  de  Huulogm^  sera 
toujours  là.  et  l’on  continuera  d’y  venir,  sinon  en  pèlerinage,  du  moins 
en  promenade.  I.es  parvenus,  les  fournisseurs,  les  incniyables,  les  mer- 
veilleuses, les  babils  carres,  les  costumes  grecs,  les  liliis.  les  caracaila. 
b‘s  radenelles,  les  carmagnoles  et  eiilin  les  fra(*s,  b‘s  bottes,  les  dessous 
de  pied,  les  paletot  el  les  lvv(>ii,  remplaceront  tous  monde  frisé,  pom- 
made, paiTumè.  pailleté  de  la  régence  el  de  l.ouis  XV. 

A eomiiiencer  par  moi.  je  me  truuvi;  tout  porté  dans  ce  bois  de  Ibm- 
|ogm>.  (|m  est  bien  réellcineiit  nm^  promenade  d(‘  l^lr^s,  (|uoi(|ne  e.c/ra- 
muvus.  on  plut(U,  suiir»-imu'0!(.  depuis  les  forliliealions,  et  à travers  les 
allées  du<|m;l  ji^  voulais  faire  ma  dernière  excui'sion.  O bois,  de  (piatre 
kilométrés  en  longueur,  sur  deux  de  large,  est  d(*>>igné.  dans  une  or- 
donnanrr  de  ITw?.  s(uis  b*  noni  de  bois  de  llmiverai.  Le  village  voisin. 
(|tii  Itii-inême  s'appelait  ancienm'inent  Houlogm*.  a litii  par  lui  procurer 
S(»ii  nouvel  extrait  de  bapléitie. 

Kn  revenant  de  l.ongcbainp.  dont  il  ne  ivste  plus  (jue  la  plaine,  le  pre- 
mier (d>jel  (|iii  me  frappe  (*sl  la  Foli('-Saiiite-.lames.  Lfi  seul  rocher  du 
parc  coula  (piinxe  ceni  mille  francs  au  trésorier  g(‘iieral  de  la  marine. 
(|ui.  sous  L(oiis  \^  l.  sc  lli  coustriiire  celte  fabuleuse  liabitalioii.  ce  (]uL 
lui  valut  de  la  part  du  roi  b^  s(d>ri(piet  de  riioinme  au  Uucher.  Apre^ 
avoir  scandalise  la  ville  el  la  cour  parson  luxe  de  Lm  iiltus,  Sainle-Jaim^s 
(iiiit  par  taire,  eu  87.  une  légén*  faillite  de  vingi-cim|  millions  ibiiit  d«‘ 
moins  (|iie  le  priiire  de  <îiiemené(‘)  ; H fui  mis  à la  llaslille,  el  u’eii  Mirlil 
(|ue  pour  mourir  d'imligenre  el  de  chagrin,  l’ii  dicUm  bourgeois  dit 
i|u’il  faut  acheter  les  folies  des  autres,  laj  fournisseur  llaiiiguerlot  fut 
eu  etlél  plus  adroit  el  plus  beiireii\(}U(*  le  premier  propri(‘tain^  : il  trouva 
im»y('n.  sans  se  riiiuer,  de  donner  à la  F(die-SaiiH(‘-.lames  des  fêles  di* 
1r('nle  nnile  livn's  clia(|ue  i‘t  (b*  la  r('vemlr(*  ensiiili'  a un  l'nne  ib*  lloiia- 
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|)cirl(‘.  Apivÿ  iivoir  4'1«‘  sniTessiv(*iiif‘iii  par  madaiiie  la  «lurhesso 

il'.AhniiiU'srt  M.  Tliirrs,  et  s*i‘lr<*  vu  ronvrrür  l'an  iliTiiirr  v\i  «m*  maison 
(ir  saiilô  à l'iisago  «1rs  mala«les  rummo  il  faut,  sons  l«‘  patronagr  «l«>  ma- 
ilamr  n«M-aniior  rt  «le  mnnsiiMir  «Ir  (lliâtraiihrianil.  la  Foli«‘-Saint«‘-.laim>s 
rst  «IrvriHn^  la  pn>pri«’l«’  «le  M.  R«*nazel,  «pii  l'a  lnu«‘o  â |«r«l  C«mi«‘y.  am- 
hassailoiir  «rAngl<*l«‘m*.  Cellr  ravissant!'  villa  sVsl  riiloiiriV  smT«*ssit«*- 
mrnl  «IV'lrgaiitrs  inaistnis  «Ir  campagne  et  de  rhâl<*ls  fashioiiaMes.  t|iii 
ont  liui  par  ronslitni'r  un  nonveaii  village  aviM*  liMpitd  le  parrain  enfume 
du  Imis  ne  peiil  plus  soutenir  la  «'ouiparaisiin.  et  je  ne  vois  pas  poiinpioi 
h‘  imis  «le  ne  s'appellerait  pas  un  decesjoiirsle  imisSainte'James. 

Pemlaiil  «pie  nous  y sommes,  si  nous  allions  à Madrid,  non  pas  pour 
>oir  Kspart«‘ru.  «pii  n‘y  «si  plus,  mais  pour  coitliuiipliT  la  place  ou  fut  le 
ciiâttMii  iiàti  «‘Il  I.VÜI  par  François  I".  sur  le  modèle  et  en  mémoire  «le 
«•«'lui  «III  il  avait  el«*  Irols  ans  prisonnin*  en  Kspagne,  apivs  la  lialaille  «le 
Pavie,  Singulier  souvenir  «pu*  ce  roi  clievalier  a voulu  se  «lonner  là  : il 
aura  pu  inscrire  sur  l«*s  vitraux  de  son  iiouvimii  manoir  : 

« i 'Joire  varie 
a Kl  bien  fol  qui  s’y  lie.  » 

Pliarles  IX  et  l.oiiis  Mil  viiireiil  souvent  à leur  tour  au  cliâb'au  de 
Ma«lrid  «pie.  d«'  nos  Jours,  Louis  XVlll  a fait  deimdir  : le  roi  e\ii«'  ri‘«loii~ 
tait-il  le  souvenir  d’un  mi  captif?  eVst  ce  que  j'ignore;  tout  ce  «pie  je 
sais,  c’est  «pie  remplaimiieiil  de  cette  royale  villégiaturé  est  occupi*  main- 
tenant  par  «l«*s  «eiifs  frais  et  des  b<*ene«  ks.  \ propos  «le  reslaiiranls,  la 
cour  de  (lassa lion  a dû  porter  un  coup  terrilde  à ceux  du  bois  d«*  Boulogne, 
eu  supprimant  1«‘S  duels.  Il  «>st  aviTe  qu'on  plume  beaucoup  moins  «b* 
canards  à la  poi  le  Maillot.  A «bdaiil  de  purtûs  il'boiineiir,  on  s'en  retire 
comme  on  peut  sur  li'S  cabin«*ls  particiiliei's. 

On  loue  des  chevaux  à la  porte  Maillot  et  iiii'iiie  des  ânes  ; d«;s  àii«‘s  au 
bois  de  Boulogne!  (V«*st  bien  la  pidne  d'avoir  un  jokeis-ctiib  et  à «pi«d- 
«pies  pas  de  là,  un  «b'pi'd  «l«‘s  luiras.  Heureusement  r«*s  mo«b>st«*s  iiuui- 
tiiivs  suiv«‘iit  liumblemiuit  la  contre-alb'e.  r«‘spece  de  cliemin  de  romb* 
«pii  conduit  à In  porte  de  Madrid,  laissant  le  pav«>  du  roi.  la  roule  d'ilar- 
m«‘iiuiiville.  aux  pur-sang,  aux  Briska  et  aux  geiilleniaii  rid<‘rs  ; ipiaiit  aux 
philosophes  l't  aux  amoiiriMix,  ils  vont  rêver  à la  mare  d'Aiiteiiil. 

Au  nombre  «les  habitues  «lu  imis,  il  faut  citer  notre  gracieux  coiiipo- 
sileitr  Auiier.  celui  qui  a su  résumer  en  lui  seul  Giétry  et  Uossiiii  : rhaque 
jour  il  fait  sa  promenade  à clieval  vl  travaille  là  comme  dans  son  caltiiiet. 

C’est  (H*ul-«*Ir«^  aux  albû's  «lu  bois  de  Boulogne  que  nous  devons  b's 
plus  heureuses  inspirations  du  lb>mitio  Noir,  de  l'Ambassadi'ue  et  de  la 
l'arl  du  Hiable. 

t i.e  laif'iit  inoiiti'  «11  ;{i-oiipr  et  galo|q>«‘  avec  lui.  • 
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Kii  (roUaiii  ()c  mon  t'oio.  iiio  voiri  à Ce  joli  Hiâiisiii  fu  ini* 

iiiiiliin*  4|iii  «*sl  vi'im  so  |»>sor  si  l♦'}:^Tl•lnl•nl  on  I77'.*,  sur  1rs  rniiu‘s  <lr 
rrhii  ilr  imnlrmoisrllr  lir  rjmroiois,  rcHr  morvrillr  a iiirllrr  sous  vrrr**, 
<{iir  Ir  romir  d'Arlois  mi  In  h.i^Mirtlr  d'une  fée  a fait  sortir  de  dessous 
lerie.  en  liuil  jours  et  en  huit  nuits,  pour  méiia^'etMiiie  surprise  à Marie 
AnloineUe.  ce  pHit  Triaiioii,  on  les  enfaiils  du  duc  de  Berry  ont  essayé 
leurs  premiers  pas.  a été  llétri  pendant  ijuehpie  temps  par  rif:iioi)le  éert- 
leau  de  « Mnis»»n  à vemlre.  » Mais  I .HOO.OtMt  fr.  l'ont  adjuj-ë  à la  nianpiise 
de  Hertfnrd.  inere  de  loril  Seymour,  qui  l'hahite  été  et  hiver.  I.e  contrat 
de  vente  renferme,  dit-on,  iiiieclaiise  siiij^idiere.  d'après  laquelle  l'acqui- 
sition serait  aiiiiiilèe  . au  cas  où  le  duc  de  UordeaiDL  reviendrait  en 
Krance.  Il  est  heureux  ipiapres  avoir  échappé  à ta  haiide  noire,  lhi;;a- 
lelle  ne  soit  pas  deveiini'  la  maiscm  de  plaisance  d'nn  épicier  retiré  on 
d'un  Keulilhomme  de  la  hoiirse.  Il  en  aura  été  quitte  (HUir  (jiielipies  fêles 
champêtres  piuiilaut  la  révolution,  romme  rKIysée-Boiirhon  et  te  jardin 
Marheuf. 

K'hv^iéne  est  venue  se  refu^dersoiis  les  mnhraues  du  hois  dt*  Boulogne. 
Banni  les  maisons  de  santé  t|iii  ren^ironiietit . on  remanpie  l'éiahlisse- 
ment  orthopédiipie  du  docteur  Dnval,  qui  oeenpe  à la  porte  Maillot  la 
belle  maison  où  Kasimir-Perier  venait  chaijiie  jour  se  délasser  de  ses  tra- 
vaux ministériels  et  [larleincmtaires. 

1/orthopédie  a pareilleineiit  élu  domieile  au  ehâteaii  de  la  Muette  ou 
de  la  Meule  «pii,  depuis  Kharh'S  1\,  avait  servi  de  rende/. -vous  de 
rhasse.  Behàti  dans  les  premières  aimées  du  réi'iie  de  lamis  W.  le  eiià- 
lean  «le  la  Mnelle  vil  mourir  en  17111  la  duchesse  de  Berry,  tille  du  ré- 
j;eiit,  à la  suite  de  ses  petits  soupers  du  laixemhmirgeldeses  fêtes  d'Adam. 
(1e  fut  à la  .Muette  qu  eut  lieu  le  ‘21  novembre  1785  la  seconde  expérience 
de  Pilastre  du  Bo/ier,  accompagné  dans  sou  voyage  aérien  par  le  imirc{iiis 
d Ariandes  : nous  attendons  la  suite,  caries  rhemiits  de  fer  riiiiiinenceiil 
â être  bien  usés.  l)ien  lerre-à-lerre. 

(l'est  l<à  aussi  qu'Aiidiuot.  expulsé  de  la  salle  de  rAmlugii,  obtint  la 
permission  d'établir  en  8,5  ses  petits  comédiens  r/n  hois  et  mm  r/e  hois 
de  Boiih»gne.  avec  droit  et  privilège  d'exploiter  le  répertoire  de  la  (Comé- 
die française  eide  rOpera-dmniqiie. 

(le  souvenir  de  théâtre  me  sert  de  transition  pour  arriver  an  Baiielagh, 
(fiii  justement  est  la  tout  près.  Ouvert  qui'lrpies  années  avant  la  révolution, 
le  Uaneiagh  est  plus  ronmi  comme  salie  de  hal  que  comme  salle  de  spec- 
tacle; cependant  il  s'y  donne  de  temps  à antre,  pendant  l'hiver,  des 
représentations  d'amateurs  qui  fout  pâlir  la  rue  (Ihaiitereine  ; de  plus,  il 
est  desservi  l'éte,  par  radminisiratioii  des  théâtres  de  la  banlieue. 

\j'f>  folles  et  insonriaiUes  parisiennes  qui,  chaque  jeudi  et  chaque  di- 
inauche  de  la  belle  saison,  viennent  exécuter  la  les  dilVereiiles  ligures 
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rranco-ancl;ilouscs;  ne  su  duiilunt  pas  qu'elles  (litivcnt  In  eonservalion  du 
Ilniiela^li  au  direeteiirde  rétablissement.  En  1814,  il  sut,  à lui  tuiit  seul, 
par  Sun  sang-rroid  et  sa  présence  d'esprit,  le  délendre  contre  une  armée 
de  Cusa(|ues,  campée  dans  le  bois  de  Boulogne,  oii  elle  a laissé  des  traces 
de  dévastation  à peine  elTacées  aujourd'hui.  Ces  enlants  du  Nord,  dont 
l'intention  était  évidemment  de  se  cbaiifTer  avec  l'édifice  , planche  par 
planche,  avaient  déjà  commencé  ,i  faire  irruption  dans  le  magasin  de 
décors  du  théâtre,  et  s'apprêtaient  à faire  bouillir  leur  marmite  avec 
des  coulisses  et  une  toile  de  fond  représentant  des  arbres. 


— Comment!  leur  dit  le  brave  directeur,  avec  autant  de  justesse  que 
d'indignation,  comment!  vous  avez  là  un  bois  sous  la  main  et  vous  voulez 
brûler  ma  forêt?..  — A ces  paroles  fermes  et  inattendues,  la  forêt  tomba 
des  mains  des  Cosaques  et  le  Ranelagli  fut  sauvé. 

Toute  plaisanterie  à part,  si  chaque  Français  d'alors  en  avait  fait  autant, 
la  France  serait  demeurée  saine  et  sauve. 

Je  n'ai  rien  à vous  dire  des  promeneurs  qui  choisissent  les  coins  mys- 
térieux du  parc  royal  de  Boulogne,  pour  venir  se  pendre  ou  se  brûler  la 
cervelle  ; ce  serait  assombrir  la  lin  de  notre  promenade.  Je  retrouve  bitui, 
en  p.assant  devant  Bean-Séjonr,  tout  un  volume  de  souvenirs  ; mais  il  ne 
m'est  accordé  qu'une  feuille  d'impression  : d'ailleurs,  il  est  difficile  d'in- 
téresser les  autres  avec  des  sonveiiirs  iulimes.  l'n  adieu  à notre  bon 

II.  ôU 
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Drazier,  que  je  crois  enlendre  oncflre  freiloniiaiil  un  gai  refrain  sur  celte 
verte  pelouse,  et  puis  grimpons  dans  la  voilure  de  Passy! 

J’aurni  laissé  sur  nia  gauclie,  en  revenant  par  la  rue  de  Rivoli,  feu  le 
Jardin  des  Capucines,  dont  on  a parlé,  et  les  boiilevarts  si  vivantsdonl  on 
parlera.  Lue  autre  plume  que  la  mienne  est  chargée  de  relracer  celle 
énorme  voie  où  tout  Paris  a passé,  où  tout  Paris  passe,  où  tout  Paris 
passera. 

üuf!  je  suis  au  Palais-Royal,  devant  le  café  de  Foy;  je  m’assieds,  je 
m’endors,  comme  a pu  le  faire  tout  lecteur  qui  vient  de  me  lire,  et  voici 
le  rêve  que  je  fais  : 

L)n  vitrage  immense,  soutenu  par  des  milliers  de  colonnetles  de  fer, 
couvre  toute  la  surface  du  jardin,  à partir  de  la  hauteur  du  balcon  qui 
règne  tout  autour,  et  des  calorifères  souterrains  répandent  dans  les 
allées  et  sons  les  galeries  la  douce  haleine  du  printemps.  Notez  qu’on 
est  à la  fin  de  décembre;  dans  la  rue,  dix  degrés  de  froid  ; dans  le  jardin, 
vingt  degrés  de  chaleur.  La  Seine  est  prise  depuis  deux  jours;  ici,  voyez 
les  poissons  rouges!  là-haut,  il  neige;  en  bas,  les  arbres  sont  toujours 
verts,  toutes  les  Heurs  sont  en  Heur,  les  citronniers  ont  des  cilrons,  les 
orangers  ont  des  oranges  ; on  les  achète  sur  pied.  A chaque  entrée,  des 
portes  à deux  bnllaiils,  avec  des  bourrelets.  Au  perron,  un  vestiaire,  où 
l'on  dépose  en  arrivant  les  pelisses  et  les  manteaux;  le  pantalon  blanc  et 
la  robe  de  barrége  sont  de  rigueur.  Les  locataires  du  Palais-Royal  n’ont 
plus  besoin  de  faire  du  feu;  il  leur  suflit,  pour  se  chaiirfer,  d'ouvrir  la 
fenêtre;  cl  voilà  que  nous  sommes  en  janvier,  et  l'ingénieur  Chevalier 
descend  toujours.  Ici.  l’on  étouffe;  si  cela  continue,  U faudra  donner  de 
l’air  au  jardin.... 

Et  là-dessus,  je  m’éveille  en  grelottant;  par  l’été  qui  court,  le  besoin 
d'un  jardin  d’hiver  se  fait  généralement  sentir.  Pourquoi  ne  nous  donne- 
rions-nous pas  cette  p<*tilc  douceur,  à l’inslar  de  Saint-Pétersbourg? 
— Ola  coûterait  trop  cher. — Pas  tant  que  les  fortifications.  Ne  doit-on 
pas,  dans  cent  ans.  parqueter  cl  frotter  les  boulevarts?  Eh!  mon  Dieu. 
«0M.1  ferrons  tout  cela.  Tivoli,  Beaiijou,  Frascali , ne  sont  plus.  Nous 
n'avons  plus  de  jardins  d'été;  ayons  au  moins  un  jardin  d'hiver.  Si  les 
marchands  du  Palais-Royal  entendaient  un  peu  leurs  intérêts,  ils  se  co- 
tiseraient, à l'iiistant,  pour  faire  les  fonds  de  mon  idée;  ce  serait  le  seul 
moyen  décent  de  rendre  à ce  point  central  du  globe  toute  sa  vogue  et 
tout  son  éclat  ; autrement,  dans  un  temps  donné,  le  Palais-Royal  passera 
à l'état  de  Place-Royale. 

Si  mon  rêve  se  réalise,  la  chanson  n’osera  plus  dire  : 

«r  I,a  plus  belle  promenade 
»t  Est  de  Paris  à Saint-Cloud.  » 

« FrKDÙRIC  DF.  Coi'RCT.» 
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L y a (les  noms  (|iii  sont  doiu^s, 
comme  cerlaines  fornuiles  de  la  dé- 
monologie  anti(|uc,  du  mystérieux 
pouvoir  d'ouvrir  les  lomlieaux,  d’é- 
vo(|iier  les  ombres  cl  de  reconsti- 
luer,  pierre  à pierre  et  homme  à 
homme,  les  sociétés  et  les  monu- 
ments couchés  dans  la  poussière 
des  siècles. 

Ces  noms  sontaiilant  de  légendes  ; 
ils  résument  de  la  manière  la  plus 
piltores(|ue,  la  plus  énergi<|iie.  les 
fiupurs.  les  opinions,  les  événe- 
ments du  passé;  ils  se  sont  pour 
ainsi  dire  identifiés  avec  les  hommes 
et  les  choses  (|u‘ils  rappellent  ; ils 
sont  devenus  hommes  et  choses 
eux-niémes. 

Pour  nous  borner  à un  exemple , 
ne  siifnt-ii  pas  de  prononcer  le  nom 
de  la  Sorbonne  pour  que  mille  sou- 
venirs, comme  éveillés  par  un  appel 
magique,  surgissent  aussitôt  dans 
notre  esprit  bruyants,  luniiillueux, 
pleins  d’animation  et  de  vie;  pour 
que  nous  voyions  se  presser,  se 
en  foule  sous  nos  yeux,  ces 
représentants  d'un  autre  âge.  cette 
population  innombrable  de  clercs. 
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«le  liachelicrs,  de  docloui's.  de  casuislcs,  |ii'daiits  de  Imite  es|)écc,  de 
tout  âge,  de  Imite  iiatinn,  coliiie  l)ariidi«e  de  mille  couleurs . delirailli’e 
et  fourrée  d'iiermiiie,  grave  et  ta|iageiise,  tacliée  d'encre  et  de  vin  , avilie 
lie  science,  et,  la  leçon  finie,  se  ruant  au  cabaret  |iéle-mêle  avec  les 
triiaiids  et  les  filles  de  joie  ? N'entendez-vous  pas  les  cris  de  l'école,  les 
disputes  sur  la  loginiie  et  les  catégories  d'Aristote,  les  anatliémes  lancés 
contre  les  appelants  de  la  bulle  i'nigenilus,  les  censures  prononcées 
contre  les  Lettres  l*roviuciales  cl  Bélisaire?  .N'assisicz-voiis  pas  à l'es- 
biinialion  complète  d'une  époipie  passée  sans  retour,  et  cela  naturelle- 
ment, sans  effort,  presque  malgré  vous?  Vous  est-il  possible  de  séparer 
le  mot  de  la  chose,  l'idée  du  fait? 

Tant  que  vous  verrez  gravé  à l'angle  d'une  rue  un  nom  aussi  signifi- 
catif que  celui  de  la  Sorbonne,  ne  craignez  pas  de  voir  périr  le  souvenir 
des  événements  qui  se  raltarlieiit  ,i  ce  nom.  En  vain  les  babitiides,  les 
ino-urs,  les  industries  modernes,  tenteront  l'invasion  de  cette  rue;  en 
vain  vous  la  sillonnerez  d'omnibus,  vous  la  criblerez  de  cafés,  vous  la 
constellerez  de  bers  de  gaz,  vous  ne  parviendrez  jamais  à lui  ôter  son  ca- 
ractère originel,  car  le  nom  qu  elle  porte  est  sa  sanvi-garde,  car  le  passé 
est  le  bouclier  du  présent.  Oui,  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  remplacé  son 
nom  bislorique  par  le  nom  banal  de  quelque  préfet  on  de  quelque  agent 
de  la  grande  voirie,  la  rue  de  la  Sorbonne  restera  ce  qn'elle  a été,  le  quar- 
tier-général, le  saint  des  saints  des  écoles 

Celle  rue.  qui  commence  à celle  desMalburins.cn  face  de  l'bûtel  Cluny, 
et  qui  aboutit  à la  place  de  la  Sorbonne,  n'a  d'autre  bisloire  que  celle  de 
la  Sorbonne  elle-même;  et  la  Surbonneélant, comme  nous  l'avons  dit,  le 
noyau,  le  ea>ur.  la  capitale  d'un  empire  qui  avait  scs  mœurs,  ses  lois,  sa 
milice,  ses  tribunaux  particuliers,  il  suit  que  cet  empire  entier  est  notre 
domaine  légitime,  cl  que  nous  avons  le  droit  incontestable  de  l'explorer 
dans  toute  son  étendue.  La  nie  de  la  Sorbonne  sera  donc  l'observatoire 
d'où  notre  iril  rayonnera  surles  régions  environnantes,  d'où  nous  recueil- 
lerons tous  les  faits  du  même  ordre  qui  doivent  entrer  dans  la  composition 
de  notre  tableau.  .Notre  cadre  embrassera  tout  l'espace  compris  entre  la  rue 
des  Malburins,  la  rue  de  la  Harpe,  la  rue  des  Orésetla  rue  Saint-Jacques. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  creusé  et  étudié  à fond  l'histoire  du 
vieux  Paris,  pour  savoir  que  la  plupart  des  collèges , écoles  et  asiles  de 
rancienne  Université  étaient  renfermés  dans  cet  étroit  espace.  Beaucoup 
de  ces  monuments  ont  disparu,  mais  il  en  reste  encore  assez  pour  don- 
ner à l'ensemble  du  quartier  une  physionomie  singulièrement  originale. 
Ces  maisons  liantes,  étroites,  pignonnéas,  trouées  de  petites  fenêtres, 
qui  SC  heurtent,  se  coudoient  et  grimpent  les  unes  sur  les  autres,  sans 
ordre,  sans  symétrie,  sont  les  collèges  deSeez,  de  Narbonne,  de  Bayeiix, 
de  Justice.  Oiicl  est  cet  liôlel  garni  qui  empiète  audacieusement  sur  la 
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voie  [iubli(|iie  pour  mieux  faire  ailmirer  ses  persicnnes  feuille-morle  rl 
son  friiii;ant  liadigron  jaune?  C'csl  le  collège  «leDainville,  fondé  avec  les 
deniers  prélevés  sur  les  halles  et  iiiarcliés  de  la  ville  de  Itoiicii.  Voyez- 


vous  celte  fenêtre  tonte  couverte  de  liserons  et  de  capucines  i|ii'arrose  en 
riant  une  jolie  grisette?  C’est  de  là  que  fut  poiripilc,  sur  le  pavé,  le  corps 
sanglant  de  l'ierre  llamus. 

Itegardez  cette  maison  noire  et  crevassée  qui  bourdonne  comme  une 
niche  d'abeilles  et  d'où  s'échappent  par  instants  de  fidles  clameurs  et  d’é- 
paisses colonnes  de  fumée  de  tabac  : c'est  le  gothique  collège  des  Cliolets 
où  Bnridan,  sauvé  des  eaux  comme  Moïse,  soutint,  un  jour  durant,  ipi'il 
est  licite  de  tuer  une  reine  de  France.  Vous  le  voyez,  pas  une  pierre,  pas 
une  mine  de  ce  vieux  quartier  qui  ne  soit  une  relique  précieuse  de 
l'Université  de  Paris,  la  fille  ainée  des  rois  de  France. 

Je  me  Irniiipe  pourtant,  on  voit  encore  dans  la  me  des  Mathnrin.s  les 
restes  de  deux  monuments  étrangers  à rUniversité,  le  couvent  des  Pères 
delà  Merci  et  l'abbaye  de  CInny  ; nous  commenrernns  par  l'bialoii'e  de  ces 
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deux  maisuns  pour  que  rien  ne  vienne  plus  nous  distraire  de  la  partie 
capitale  de  notre  sujet. 

COeVEXT  DES  PÈRES  DE  LA  MERCI. 

A quelques  lieues  de  la  ville  de  Uigne,  en  F’rovenee,  s’élève  une  mon- 
tagne percée  de  quelques  grottes  naturelles,  où,  à une  époque  bien  éloi- 
gnée de  nous,  de  pieux  solitaires  venaient  chercher  un  refuge  contre  le 
bruit  et  les  distractions  du  monde,  l’ar  une  belle  et  chaude  soirée  d'été 
de  l'année  1 190 , un  vénérable  habitant  de  cette  obscure  Tbébaide  était 
agenouillé  au  milieu  d'un  petit  bois  de  mélèzes;  la  terre  fraichement  re- 
muée et  rama.ssée  en  tertre  sous  les  genoux  du  vieillard,  une  croix  de  bois 
grossièrement  façonnée,  et  plus  encore  une  bêche  jetée  non  loin  de  là  sur 
le  gazon,  indiquaient  qu'une  scène  douloureuse  venait  de  s'accomplir,  et 
que  la  voix  humaine  qui  se  mêlait  aux  vagues  murmures  du  désert  était 
en  même  temps  une  prière  et  un  adieu.  Lorsque  le  solitaire  se  releva,  il 
aperçut  à quelques  pas  devant  lui,  debout  et  appuyé  sur  un  long  bourdon 
de  pèlerin  un  étranger  qui  semblait  le  contempler  avec  un  religieux  in- 
térêt. L'étranger  rompit  le  premier  le  silence. 

— Mon  frère,  dit-il,  vous  venez  de  remplir  avec  courage  un  cniel  de- 
voir; à en  juger  par  les  larmes  qui  coulent  de  vos  yeux,  celui  qui  dort 
maintenant  dans  cette  tombe  était  un  ami  cher  à votre  cteur? 

— Vous  dites  vrai,  mon  frère,  répandit  le  solitaire;  je  viens  de  confier  à 
la  terre  la  dépouille  mortelle  de  l’homme  que  j'ai  le  plus  aimé.  Le  premier 
de  nous  deux,  Fiacre,  a obtenu  le  pardon  de  ses  fautes. 

— Mon  frère,  reprit  le  pèlerin  avec  émotion  . pardonnez  à la  curiosité 
d'un  étranger,  mais  je  crois  avoir  déjà  entendu  votre  voix;  maintenant 
même  que  je  vous  examine  avec  plus  d'attention,  votre  visage  ne  me  pa- 
rait pas  inconnu. 

— Devant  Dieu  je  me  nomme  le  ))ére  Félix,  répondit  le  solitaire , mais 
il  y a vingt  ans,  les  hommes  me  nommaient  Hugues  de  Valois. 

— Quoi!  s'écria  le  pèlerin,  êtes-vous  réellement  Hugues  de  Valois,  le  fils 
de  Raoul  le  Vaillant  et  d'Aliênor  de  Champagne,  le  petit-fils  d'Hugues  de 
France,  comte  de  Valais  et  de  Vermandois,  le  noble  rejeton  du  roi 
Henri  1" du  nom? 

— Il  fut  un  temps,  répondit  le  solitaire  avec  un  sourire  mélancolique, 
où  ma  vanité  s'enivrait  du  bruit  de  ces  titres;  mais  voyez  ces  sandales 
d'écorce  et  cette  robe  de  bure , et  jugez,  mon  frère,  de  l'impression  que 
peuvent  produire  sur  mon  cœur  toutes  ces  pompes  de  l'orgueil  humain. 
.Mais  vous,  quel  motif  vous  a engagé  à prendre  le  bâton  de  pèlerin  et 
à vous  éloigner  pour  longtemps  peut-être  de  votre  famille,  de  vos  amis  ’ 

— Je  n'ai  ni  famille  ni  amis,  répondit  l'étranger;  je  suis  un  pauvre 
solitaire  comme  vous;  depuis  de  longues  années  je  vivais  aussi  priant 
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Dieu  el  Iravaillant  de  mes  mains  dans  un  désert  traversé  par  la  rivière  de 
Marne;  mais  des  gens  de  guerre  se  sont  emparés  de  mon  ermitage,  et 
comme  j'avais  entendu  parler  de  cette  sainte  montagne , je  me  suis  décidé 
à venir  y chercher  l'ouhli  du  monde  et  la  paix  du  cœur.  Je  me  nomme 
Jean  de  la  Mathe;  ce  nom  n'est  pas  aussi  éclatant  que  1e  vôtre,  mais  je 
dois  moins  attendre  de  la  miséricorde  de  Dieu , puisque  je  ne  puis  lui 
oITrir,  comme  vous,  le  sacrifice  des  honneurs  et  des  biens  de  la  terre. 

Le  père  Félix  réfléchit  un  moment,  puis  lui  prenant  la  main  : 

— Frère  Jean  de  la  Mathe,  lui  dit-il,  puisque  Dieu  vous  a inspiré  la 
pensée  de  venir  habiter  cette  montagne  dans  le  même  temps  qu'il  rappe- 
lait à lui  le  compagnon  de  ma  solitude,  il  est  juste  de  croire  qu'il  vous  a 
choisi  pour  remplacer  l'ami  que  j'ai  perdu.  Je  ne  puis  vous  ofTrirque  ma 
pauvreté,  mais  nous  prierons,  nous  travaillerons  ensemble. 

t'ne  heure  ne  s'était  pas  écoulée  depuis  celte  rencontre,  que  Jean  de 
la  Mathe  était  installé  dans  la  grotte  du  père  Félix;  les  deux  solitaires 
avaient  les  mêmes  goûts,  la  même  simplicité  de  co-ur,  la  même  piété,  et 
ils  auraient  passé  toute  leur  vie  dans  cette  retraite  si  la  volonté  de  Dieu, 
manifestée  par  des  miracles,  ne  les  en  eût  fait  sortir,  l'n  jour,  Félix  et 
Jean  de  la  .Mathe  venaient  de  faire  leur  prière  accoutumée  sur  la  luml>e 


de  saint  Fiacre,  lorsqu'ils  aperçurent,  arrêté  à quelques  pas  devant  eux, 
un  cerf  blanc  dont  le  front  était  surmonté  d'une  croix  moitié  bleue  et 
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moitié  couleur  <1(^  pourpre.  Les  deux  anachorètes , saisis  de  frayeur,  se 
signèrent  en  se  serrant  instinclivemeiil  t'un  contre  raiilre.  Au  bout  de 
i|uel(jues  instants  le  cerf  s’éloigna  tenteineiit  eu  se  retournant  de  temps 
à autre,  et  alors  il  fixait  sur  les  deux  vieillards  des  regards  d'une  douceur 
iiiexpriinalilc.  et  il  baissait  doucement  la  tète  comme  pour  mieux  leur 
faire  retnanpier  remblèine  mystérieux  (]u’il  portait. 

Lors(|ue  cette  vision  eut  coinpiètemontdisparu,  Félix  saisit  la  main  de 
Jean  «le  la  Matlie.  et  d'une  voix  tremblante  d'émotion  : 

— Mon  frère,  lui  dit-il,  si  Dieu  vous  a accordé  le  don  d'expliquer  les 
prodiges,  faites-moi  connaître  le  sens  de  celui-ci,  car  mon  cœur  est  rem- 
pli de  surprise  et  de  crainte. 

— Je  suis  encore  plus  troublé  quevous.  répondit  Jean  de  la  Matlie,  car 
ce  n'est  pas  la  première  fols  que  ce  miracle  se  manifeste  à mes  yeux.  Le 
jour  que  je  dis  ma  pr<Mnièr<‘  messe,  pendant  rélévaliun  de  l'hostie,  un 
ange  m’apparut  ; il  était  vêtu  d'une  tunique  blanche,  et  sur  sa  poitrine 
brillait  une  croix  semblable  à celle  que  nous  venons  de  voir  sur  la  tète  de 
ce  cerf;  à sa  droite  était  un  esclave  maure,  à sa  gauche  un  esclave  chrétien. 
Or,  voici  ce  ipii  arriva  : l'ange  fil  passer  le  maure  à sa  gauche  et  le  chiv- 
lien  à sa  droite;  lont-a-coup  les  fers  des  deux  esclaves  se  brisèrent  et  tout 
disparut.  Longtemps  je  cherchai  la  signification  de  ce  prodige,  mais  je 
n'ai  pu  la  trouver. 

Le  père  Félix  se  n*cueillit  un  moment: 

— Frère  Jean  , dit-il  ensuite.  Dieu  vous  destine  et  veut  m'associer  à 
raccomplissement  d'un  glorieux  dessein,  cela  n'est  pas  douteux.  Mais  ce 
dessein,  (piel  est-il?  je  ne  connais  qu'un  homme  an  monde  qui  jmisse 
nous  le  révéler.  Fartons  demain  pour  Rome,  et  nous  raconterons  à notre 
saint  père  le  Ra|>e  les  merveilles  dont  nous  avons  été  lémuins. 

Le  lendemain,  Jean  de  la  Malhe  cl  Félix  de  Valois  se  mirent  en  che- 
min; un  mois  après,  ils  arrivèrent  à Rome. 

Le  pape  Innocent  III  accueillit  avec  distinction  les  deux  soliUires,  et. 
apres  les  avoir  entendus  en  audience  publique,  il  ordonna  un  grand  ju- 
bilé pour  supplier  l'Esprit  saint  de  l'èclairer  de  sa  sagesse  divine.  Quel- 
ques jours  après  cette  solennité,  le  souverain  pontife  fil  appeler  les  pères 
Jean  et  Félix,  et  leur  parla  ainsi  en  présence  de  tous  les  dignitaires  de 
l'Eglise. 

« Au  nom  de  la  Irés-sainle  Trinité,  voici  ce  que  j'ai  à vous  dire  : 

« Dieu,  mes  lils,  a daigné  exaucer  nos  prières  cl  m‘expli(|uer  le  sens  des 
miracles  que  vous  avez  vus.  Frères  Jean  et  Félix,  vous  avez  été  choisis 
pour  fonder  un  ordre  ivligieux,  dont  la  mission  sera  de  solliciter  par 
toute  la  terre  la  cliarité  des  fidèles,  afin  de  payer  aux  idolâtres  la  ranrtm 
des  pauvres  esclaves  chrétiens.  Four  perpétuer  le  souvenir  du  prodige 
par  lequel  s'est  déclarée  la  vidoiUé  de  Dieu,  vous  vous  vêtirez  de  blanc 
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i>l  vous  porten.'z  sur  la  poitrino  une  croix  mi^partie  ruu^e  et  hlciie  ; vous 
vous  nommerez  les  Frères  de  la  Kedemplion  des  Captifs;  allez  eu  paix, 
mes  (Ms.  et  Dieu  nous  pardonne  à tous  nos  |MM*liès  ! • 

Telle  fut  l’origine  de  l’ordre  des  Frèn's  de  la  Hedemplioii  ou  <)e  la 
Merci.  Jean  de  la  Mallie  et  Félix  de  Valois  ayant  quitte  Uonie.  viui'eiit  à 
Orfroid  en  Brie  et  y fondèrent  le  premier  niounstere  de  leur  ordre; 
quelque  temps  apres  ils  obtinrent,  par  leltres-patenles,  la  propriété  de 
l’aumùiierie  tie  Saint-Benoit,  située  me  des  Thermes,  et  vinrent  s’y  éta- 
blir. Dans  cette  aumônerie  était  une  petite  chapelle  où  reposait  le  corps 
de  saint  Matimrin.  Le  iivm  du  saint  devint  bientôt  celui  de  la  rue  et  des 
religieux  qui  l’habitaient. 

Les  philosophes  du  siecle  dernier  ont  elo<|itemnienl  attaipie  riiistitii- 
tion  des  ordres  monastiques,  et  ils  ont  sagement  fait,  car  toute  institu- 
tion qui  tend  à isoler  les  hommes . est  un  abus  et  un  principe  de  ruine  ; 
mais,  s'il  eiil  été  possible  d’établir  des  distinctions  entre  les  commn- 
naiités  de  tonte  espèce,  de  toute  réglé,  de  loiUe  couleur,  qui  ptiUiilaieiil 
alors  sur  le  sol  de  la  France,  assurèiiient  les  frères  de  la  Merci  iiieritaieiil 
d’élre  exceptes  de  la  proscription  generale.  N’ètail-ce  pas  eu  efb.'l  un  lou- 
chant spectacle  que  de  voir  ces  pauvres  frères  s’en  allant  prêchant  par  le 
monde  et  sollicitant,  an  noiii  de  Jésus  le  divin  Bèdeinpleiir,  raiiinône  de 
tous,  humbles  on  puissants,  pauvres  ou  riches,  non  pour  acheter  le 
champ  du  voisin,  on  pour  dorer  la  chapelle  du  coiivent.  conime  les  autres 
ordres  mendiants,  mais  pour  midre  un  époux  et  un  père  à la  famille  du 
soldat,  du  matelot  pris  sur  les  galeres  du  roi  par  les  coi'saires  harha- 
res(|ucs!  — Puis,  cpiuiid  la  récolte  avait  été  ahoiidaiite.  quand  le  Irihnt 
levé  par  la  charité  sur  la  pillé  de  tous  les  |>eiiples  chrétiens  avait  atteiul 
le  chiiïre  exigé,  que  d'acclainalioiis,  que  de  vumix  anlenls  devaient  salnei* 
le  départ  du  navire  qui  allait  porter  aux  malheureux  enchaînés  sur  nue 
terre  inhospitalière  l'i'spoir  de  la  patrie  et  tonies  les  j(des  de  la  lilMTle. 
Les  voyez-vous  ces  pauvres  esclaves  de  Tunis  et  de  Tanger  s'élancer  eu 
foule  de  leurs  bagues  infects  n la  vue  du  vaisseau  rédeiiijileur.  tomber 
a genoux  sur  le  rivage,  et,  sans  pouvoir  prononcer  une  |>anjle.  arroser  de 
leurs  larmes  les  pieds  des  saints  missionnaires  qui,  réalisaiil  la  vision 
de  Jean  de  la  Matlie.  touclient  leurs  fers  et  les  fout  tomber!  . 

Et  cependant  ces  ndigieux  qui  opéraient  tant  de  merveilles  étaient  les 
plus  simples  et  les  jdiis  modestes  des  bomiiM's.  Ils  ne  se  recommandaient 
ni  par  les  brillants  dehors  du  clergé  séculier  au  moyeii-nge.  ni  par  l’éclat 
de  l'éloquence,  ni  même  par  la  siipcriorité  de  riiistruclion  ; pauvres  et 
ignorants  pour  la  plupart,  ils  n’avaient  pour  combattre  rindilTéreiice,  ou 
même  l'avarice  des  heureux  dont  ils  venaient  solliciter  la  compassion, 
d'aulres  armes  qu'une  foi  ardente  et  un  dévouement  infatigable.  Leur 
humilité  même  était  passée  eu  provetiie,  cl  ils  avaient  n^'U  un  de  ces 
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res  iTlijfiiMix  eiitiv|imiaiciil  ilf  lotifîs  >oyaf;i's.  i*l  «|ui*  Iimus  fuiTes  ii**  r«‘* 
{HimhiiiMil  |ins  Imijmirs  a liMir  zi^le.  U*  pape  Inir  avait  permis  fie  se  serur 
irànes  pour  montures;  fi  oii  il  arriva  ijiie  le  peuple,  chez  ipii  la  familia- 
rité ii'exelul  pas  tmijoni*s  raflmiralion  et  le  respeci,  les  appelait  eommii- 
iiemeni  les  frères  rt«j*  Ils  se  gloiüiaieiit  env-mèmes  île  leur  simpli- 
filé,  el  SR  faisaient  lioniieiir  îles  travaux  les  plus  serviles,  romnir  le 
prouve  eelte  epilaplie  nmeiise  il'nii  «le  res  louis  peres.  nomme  Matimrin 
iMipmiail. 

(iv  gist  le  léai  Madiiirin 
Sans  reprmiclu'  Ixm  servitem. 

4i(ti  céans  garda  pain  el  \in 
Kl  fui  tics  |K>rle»  gouvernem. 

Katmier  ou  liotle  par  hoimem 
.-Vu  marché  vulenliers  portait  ; 

'fn'-»  vigilant  et  l>on  soimetii 
Ideii  panlon  & Tanii  lui  soit. 

thi  lisail  eiirore  dans  Téglise  des  Matliuriiis  une  aiilre  i‘pilaphe,  doiH 
nous  aurons  Inenlùt  orrasioii  de  parler;  église  et  tomheniix  ont  flispani: 
f il  ne  reste  du  roiiveiit  des  freres  de  la  Merri  ipie  les  dêpeudaiices,  i|ui 

sont  aiijoiird’liui  des  propriétés  partinilieres. 

IIÙTEI.  tU'.VV. 

Km  soiiaiit  du  loiivent  des  Matluirius,  nous  eulroiis  immédiatement 
dans  riiôlel  Cliiny. 

iVérieiise  reliipie  du  passé,  échappée  aux  sauvages  mutilations  du 
vandalisme  moderne.  l'InUel  de  Kliiiiy  est  situé  en  face  de  la  rue  de  la 
Sorhiuine  et  ailosse  aux  Thermes,  qui  dépeml.iieiit  du  palais  «le  IViiipe- 
reur.Iulieii;  ce  far-sitnHe  du  slyle  du  moymi-âge,  ce  iiierveilleiix  erliaii- 
lilloii  de  l'art  au  xv*  siecle,  s'est  conservé  jiisi|irà  nos  jours  aussi  intact 
<pie  s'il  sortait  d'un  musée. 

* Cet  éflitire  résume  en  lui  seul  trois  âges  de  l'arcliilecture  ; romain  par 

la  hase,  élevé  el  décore  en  partie  par  les  dernières  inspirations  de  Tari 
golhifjue,  il  n été  terminé  sous  la  gracieuse  influence  du  style  de  la  re- 
naissance. L'édifice  tout  entier  repose  sur  des  fondenients  pétris  fie  ce 
ciment  qui  a survécu  au  peuple-roi  et  a conquis,  lui  aussi,  à juste  titre, 
l'anihitieux  surnom  d’eternel . masse  ngatifiée  de  six  ou  huit  méliv> 
d'épaisseur,  fjiii  rappelle  les  inomiineiits  égyptiens  taillés  d'nii  seul  hlm- 
daus  les  immenses  carrières  de  la  chaîne  lyhiqne.  C’est  sur  ce  rocher, 
image  du  sloîcistne  antique  personnifié  dans  l'empereur  Julien,  son  foii- 
dnleiir.  que  le  moine,  l’arlisle.  le  poele  catholique  n hrodé  et  flecmipé  les 
capricieuses  fantaisies,  les  iuspiralimis célestes  de  In  pensée,  liere  d'avoir 
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liiMireusenieiil  forniulé  parcelle  expression  de  madame  de  Slaél,  en  par* 
iaiiid'iiiie  vieille  hasiliipie  : c'est,  dil-clle.  la  priere  dxée;  reries  il  sérail 
dirticile  d'accuser  d’iuie  manière  à la  fois  pins  exacte  el  plus  poe(i«|iie  la 
lendance  des  hommes  d’alors  à traduire  le  «Nt  jim»  lordn  que  le  prèire 
prononce  avant  de  clianler  la  préface,  pour  eii^a^er  les  lidéles  à élever 
leurs  neiirs  vers  Dieu 

Le  voisina{{e  du  collège  de  (duiiy,  situe  stir  la  place  de  la  SorlMtnne.  eu 
lace  de  la  rue  ('iOUpe>(iueule.  el  dont  l'étilise  a loiij'lemps  servi  il’alelier 
iii  peintre  David,  détermina  les  ahhés  de  Liuny  a cimisir  1 eniplacenieiil 
du  palais  des  Tlierines  pour  y lixer  leur  résidence.  CesI  de  celte  église 
pilltuesqiie  «|ue  (»erniaiii  llrice  a écrit  : " A main  droite  de  la  place  de  la 
Sorlioiine  est  la  cliapelle  dn  collège  de  (îliiny.  qui  procure  quelque  sorte 
de  decoralitui.  qiioi(|irelle  soit  gothique,  (Ui  disposant  les  yeux  ;i  remar- 
quer la  dilléreuce  grossière  et  rustique  de  hâtir  des  siècles  passés  d'avec 
la  inauieiv  correcte  el  étudiée  de  ees  derniers  temps.  ■ 

L'Iiôtel  Clniiy,  dans  lequel  ce  niènie  (lermain  Hrice  ne  inuivaiL  rien 
de  remarqualde  <pie  sa  solidité,  a seni  tonr-à-lonr  de  résideiiee  à des 
princes,  a des  ininisires  du  saint-siège,  à des  comédiens,  à des  reli- 
gieuses; la  section  de  Marat  y tint  ses  séances  en  DIS.  Son  dernier  hôte 
fut  .M.  Diisoinmerard  ; depuis  dix  ans  cet  nnliqiiaire  intelligent  el  iiifati- 
gahle  y a accinmilé  tous  les  olijets  d'art  qu'il  a pu  recueillir.  Le  goiiver- 
uemeiil.  jahuix  de  coiiservernd  de  complélerce  musée,  vient  d'en  faire 
racqiiisition,  inoyennant  ôOO  et  ((nelques  mille  francs  qu'il  a olilemis  du 
vote  des  deux  chamhivs.  lairsque  nous  nous  y sommes  présentés,  l'eiilrec 
en  était  fertuee  a Uml  ce  «jiii  u'etait  ni  député  ni  pair  de  France.  .Nous, 
qui  lie  suiiimes  pas  mètne  eleiieiir.  nous  n'avoiis  (|u'à  grand  renfort  de 
salutations  obtenu  d'une  dame  vêtue  de  noir,  et  (|u’â  tout  hasard  nous 
avons  jugée  être  la  veuve  du  proprietaire,  la  periiiission  de  visiter  l liôlel 
en  cuiiipagnie  du  valet  de  chambre,  ipii  nous  a servi  de  ciceroiie.  Il  est 
impossible,  avec  les  idées  éiruiles  (pi'ou  se  foriiie  d'une  collection  créée 
par  les  soins  el  les  deniers  d'iiii  simple  parliculier,  d'imaginer  les  ri- 
eliesses  dn  iiuisée  Diisoiiiinerard.  Meubles,  liroii^es,  marbres,  armes, 
bijoux,  étoffes.  Uddeaiix , inanuserits,  vitraux,  poreelaiues,  émaiix. 
l'alefices,  tout  le  muyen-àge  est  là  pèle  mêle,  en  dépit  de  l’ordre  qn'oii  a 
voulu  y introduire  : ainsi,  dans  mie  ebambre  dite  de  François  1",  nous 
av<»ns  remarque  à côté  de  l'epée  du  vainqueur  de  Marignaii  et  îles  éperons 
qu’il  portait  à la  bataille  de  i'avie,  les  quenouilles  de  )n  reine  HIaiicbe  et 
scs  fuseaux.  Due  de  ces  qiieimiiiües  sniiuiil  est  sculptée  avec  une  déli- 
catesse exquise;  ce  n'est  qu'à  l'aide  de  la  loupe  qu'on  |>ei]t  en  admirer 
tous  les  détails;  le  don  de  Jaêl.  la  ernebe  de  llebecca,  les  ciseaux  de 
Dalilnli.  le  sabre  de  Jiidilli,  et  d'anlres  signes  encore  y sont  ingenieiise- 
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Juives  illiistivs. 

Cunitne  nous,  lectrire,  vous  ii'auriez  pu  résister  au  désir  de  vous  peii- 
I lier  sur  le  miroir  de  Marie  de  Médicis.  et  si  les  groupes  d'amour  sculptés 
sur  le  radre  d'or  vous  eussent  inspiré  <|uel<|ue  pensée  profane,  la 
\ iiTge  et  les  saints,  qui  tournent  le  dos  a ees  |ætils  Cupidons.  vous  au- 
raient rappelée  Iden  vite  à des  idées  plus  sévère». 

.Nous  recominaudons  aux  disciples  de  IMiüidor  réchiqiiier  du  roi  saint 
l.oiiis,  dont  les  case»  et  les  pièces  sont  en  cristal  de  roche  et  moulées  en 
argent  doré.  La  bordure irencadremeni  est  creuse  et  renferme  de  |>eliles 
ligiirines  eu  hois  sculpté  n*prés4-nlanl  des  tournoi»;  sous  le  parquetage 
sont  des  neiirs  en  argent  décoiqu'es  et  dorées;  le  dessous  et  le  pourtour 
extérieur  sont  couverts  d’appli<pies  en  argent  repoussé.  Ot  échiquier, 
précieux  à cause  de  sa  date  et  de  son  lud  état  «le  conservation,  doit  être  un 
ouvrage  allemand  du  xv' siècle.  Il  est  décrit  dans  l'inveiitaire  des  diamants 
d«*la  couronne,  imprimé  en  I7ÎU,  par  ordre  de  rAssemblée  constituante, 
et  il  est  mentionné  comme  ayant  été  donne  au  roi  ]>ar  le  Vieux  Lamou- 
iayue.  Ia's  commissaires  saiis-culolle  chargé»  de  procéder  à l'inveiilaire 
auront  cm.  dans  leur  ignorance,  devoir  sacritier  la  particule  du  Vieux  de 
la  Montagne  aux  principes  d'égalile  dont  ils  étaient  les  aju'dres  si  intelli- 
gents. 

Ce  jeu  a ete  apporte  aux  roilerie>  soiis  la  IL‘slaiiratioii  ; une  de  ses 
pièces  fut  égarée,  et  alors  Louis  \V|||  en  (U  don  à son  valet  de  chambre, 
M.  leharonde  Ville-d’Avray.  qui  le  vendit  i .200  franrsâM.Dtisommerard. 

Dans  la  salle  a manger,  sur  de  magnilhpies  hulTets  ou  dressoirs  riclie- 
meut  sculptés,  on  admire  de  lielles  faïences  de  Flandre  et  d'Italie,  et  de 
magnilhpies  plats  ronds  represeiitanl  des  sujets  mythologh|ues  ou  peuplés 
en  relie!  d'écrevisses,  de  coquillages,  de  poissmis  et  d'herbes  marines. 
Ces  poteries  sont  tout  simplement  de  Hernard  de  Palizzi , ce  grand 
artiste  «loiit  le  génie  persévérant  lutta  contre  la  matière  rebelle,  jus- 
iprau  jour  tuï.  pour  faiiv  sa  derniem  expérience,  il  fut  réduit  à chauffer 
son  four  des  débris  de  sou  mobilier.  Cela  ne  vous  rappelle-t-il  pas  l'hé- 
ruïque  action  de  (>uillaiinie-le-Hâ(anl.  brûlant  sa  flotte  sur  les  cotes 
d’Angleterre  et  criant  à se»  coiiipagiioiis  : • Nous  vaincrons  ou  nous 
inouiToiis  ici.  • 

Au  milieu  îles  liiti  ins.  des  mitres,  des  cmsses.  des  châsses,  des  cha- 
subles, d«?S  coffres,  des  stalles,  des  chappiei's.  des  prie-dieu,  objets  tirés 
en  granule  partie  des  villes  relevant  de  raiicieii  ilucbé  de  Bretagne,  nous 
avons  remarqué  nue  rordeliere  d'Anne.  Ntic  du  derni<*r  iliic.  Olle  prin- 
cesse avait  insliUié  |HHir  les  dames  <le  sa  cour,  en  riionneur,  dit-on.  des 
cordes  de  la  Passion  et  <lii  cordon  de  suint  François  d’Assise,  patron  du 
due,  son  père,  l'ordre  île  la  t'ordeliere.  qii'oii  n'oblenail  qu’à  des  comli- 
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lions  <ltr  \i>r(u  lrt'>>(iini4'il«'s il  jvmplir,  <i  l:i  immm' surlotit.  Mezorui  accorde 
a 11*1  insigne  la  vertu  d'eleindre  Its  Haniines  île  l'iiiiimvetè.  Ce  L-ordoii.  ijue 
nus  femiiies  |iorteiil  aiijuurd'liiii  encore  au  lliéàtre  et  à la  ville,  iréleiiil 
plus  rien.  Nous  u'en  linirioiis  pas  si.  au  risque  d'ennuyer  nos  lecteurs, 
coiiiine  un  catalogue,  nous  entreproniuiis  de  décrire  toutes  les  richesses 
•jiie  contient  cette  précieuse  collection.  Ou  reste,  riiôlel  Cluny  va  de- 
venir lin  iiiusee  public,  et  chariin  pourra  inventorier  à son  aise  les  objets 
d'art  (|ue  nous-méine  nous  u'avons  vus  qu'imparfailenient,  talonnés  que 
nous  étions  par  notre  cicerone  cl  |>ar  la  maîtresse  du  logis,  dont  la  de- 
liance  lin  {leii  bnilaleiiient  exprimée  aurait  pu  nous  rormaliser. 

SOHBü^,^K. 

(le  college  Tiil  lomle  vers  l an  l'iôO,  par  Itobeii  de  Sorbonne,  cbapelaiii 
du  roi  saint  Louis,  originaire  d'un  village  du  Ketbelois.  dont  il  prit  le 
nom.  suivant  l'usage  du  temps.  Saint  Louis  de  sou  côte  agrandit  cet  éta- 
blissemeiil  de  trois  maisons  situées  rue  Loupe-Lueule,  et  donna  à cbacuii 
des  écoliers  qui  riiabitaient  un  ou  deux  sous  par  semaine  pour  les  aider 
a vivre.  CcpemlHiil  les  bâtiments  menaçaient  ruine  depuis  longtemps, 
lorsque  le  cardinal  de  Iticbelieii  résolut  de  les  reconstruire  sur  un  plan 
plus  vaste  et  plus  magnitique.  Le  nouveau  collège  fut  commencé  le  4 juin 
10*21).  en  présence  de  l’arcbevéque  de  Houen,  et  le  15  mai  1055  le  car- 
dinal posa  liii-méine  la  pi*emiére  pierre  de  l'église,  qui  fut  construite  sur 
les  dessins  de  Jacipies  Leinercier.  un  des  plus  habiles  arcliilectes  de 
l'époque.  C’est  dans  cette  église  qu’on  voit  le  tombeau  du  cardinal  de  lli- 
dielieii.  exécuté  pur  le  l'amoiix  sculpteur  Cirardon.  C'est  à la  vue  de  ce 
tombeau  que  mademoiselle  de  Thou,  dont  le  cnrdinal-ininislre  avait  fait 
décapiter  le  frère,  dit.  en  parodiant  avec  amertume,  les  paroles  dont 
Marthe  salua  Jésus  après  la  mort  de  Lazare  : ihmhie,  xi,  fuisses  hic,  fraUr 
meus  non  essel  mortuus.  A soixaiile.  ans  de  là,  le  czar  IMeri*e,  à genoux 
devant  le  même  tombeau,  s’écriait  : • O grand  boinine  ! je  t'aurais  donné 
lu  moitié  de  mes  élats  pour  apprendre  de  toi  a gouverner  l'autre...* 

La  inaison  de  Sorbonne,  qui  devint  par  la  suite  le  siège  de  la  faculté 
de  théologie,  ii'etait  dans  l'origine  qirtin  collège  fondé  comme  les  autres 
pour  siM'vir  d’hospice  à de  pauvres  écoliers  «pii  suivaient  les  leçons  des 
écoles  publiques  de  rCiiiversité. 

Lue  opinion  assez  accréditée  de  nos  jours  (ait  honneur  a Charlemagne 
de  la  fondalion  de  rUniversité  de  i^aris.  C'est  une  erreur:  Cbaiiemagne. 
il  est  vrai,  s’eiïorça  pendant  toute  la  durée  de  son  glorieux  règne  de  faire 
(leunr  dans  ses  Etals  les  sciences  et  les  lettres;  U couvrit  de  sa  protection 
éclairée  les  écoles  naissantes  d’Aix-la-Cbapelle,  de  Tours,  de  Cliâlons; 
mais  il  n'y  avait  pas  alors  une  seule  école  publique  à Paris.  Les  premiers 
professiMirs  qui  vinrent  y enseigner  furent  <leux  moines  de  SainMîermaiii 
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d'Auxmr.  iiuuiiiu's  cl  llurUalil  de  Saiiil-Aiiiaiid.  qui  imvrireiii.  en 
raniiêe  'JOK.  prés  «I  nn  sieele  apres  la  morl  de  Cliarlemn^Mie,  iiii  roiirs  dr 
liiaieeiiqiie  el  de  thenlo^de;  ci'S  deux  niaiires  ayant  réuni  autour  d'eux  un 
eerlaiii  uoiniire  de  diseiples,  d'autres  professeurs  vim'etil  se  iixerâ  Taris 
et  y obtinrent  un  succès  immense.  I.es  noms  de  Guilinuine  de  Gham- 
peaux.  d’Abailard.  de  Uoberl  île  Melun,  de  Jccscelin,  de  Pierre  Lombard, 
devinrent  europc*ens.  el  la  gloire  de  ees  savants  maîtres  attira  dans  la 
ville  une  telle  aniiieiuecretudianls  de  tontes  les  nations,  que  leur  nombre, 
an  dire  des  cbruiiiipteiirs.  dépassait  quelitiiefois  eehii  des  babitaiils.  el 
qu'ils  étaient  <d)li(;es  de  bivouaquer  dans  la  eainpapie.  faute  de  maisons 
pour  se  loj»er.  Les  maîtres  eiix-mèiiies  faisaient  souvent  leurs  leçons  en 
plein  air.  Abailard.  qui  était  toujours  suivi  de  trois  ou  quatre  mille  dis- 
ciples. établissait  sou  eaiiip,  eoiiime  il  le  disait  lui-même,  sur  le  sommet 
lie  la  montagne  SaiiUe-Geiievieve  on  au  milieu  du  Pre-au\-()lercs. 

C’est  à celte  époque  que  Jean  Se.ot  iiileiMltiisit  et  vulgarisa  en  France  la 
philosophie  d'Aristote.  L'enlliousiasiiie  qui  s'empara  des  écoles  a la  lec- 
ture des  écrits  du  pliilosoplie  grec  tenait  de  la  freiiesie  et  du  déliré  ; ce 
fut  comme  une  seconde  révélation;  on  ne  jurait  que  par  Aristote:  Le 
maihefa  iht,  voila  quel  était  le  dernier  argument.  Vultima  ratio  des  eon- 
iroversUles. 

Les  opinimis  du  maître,  même  les  plus  erroniièes,  même  les  plus 
bizarres,  étaient  considérées  comme  aiitaul  d'aiiieles  de  foi.  On  rapporte 
à ce  sujet  qu'un  moine  qui  chen  hail.  à l'aide  de  son  lexique,  la  signili- 
catioii  de  ce  passage  : à intv  etwA«<  ^l'àme  estiimiiatiTielle'i.  ayant  trouve 
que  signiliail  nùte,  eumposa  dans  un  exercice  académii|ue  ipiiiize 
arguments,  tout  au  moins,  pour  prouver  que  l'àiiie  est  un  sitllel.  Kl  ce 
ne  fut  pas  la  ime  mode  d'un  jour  : huit  siècles  durant,  le  livre  d'.Vrislote 
lut  regarde  eomiiie  l'arehe  sainte  a laquelle  on  ne  pouvait  tmielier  sans 
sacrilège;  ou  sait  que  le  savant  et  uiallieureüX  Itamiis  fui  assassine  pour 
avoir  soutenu  publiquement  • que  tout  ce  qu  Aristote  a euseiijuè  n'vst  que 
fausseté  et  chimère;  • mais  cc  qui  passe  toute  croyance,  c'est  que  le  par- 
lement de  Paris,  le  parlement  de  Louis  MV.  dans  le  siècle  de  Pasi  aI.de 
Corneille,  de  Mttliere,  s'assembla  un  jour,  toutes  elianibres  réunies,  à la 
reqnéle  de  la  Surbonuo,  et  eoiidamun  au  bannissement  trois  chimistes 
nommés  Hitaiil,  de  Claves  el  Villon,  qui  avaient  soutenu  deslheses  contre 
Aristote,  et  promuiça  gravement  la  peine  de  mort  conti'e  <piicon(|ue  ose- 
rait à l'avenir  attaquer  les  doctrines  du  pliilosiqibe  grec. 

Ce  (|u*il  y avait  de  plus  singulier  dans  cet  engouement,  c'est  que  les 
plus  fougueux  cbauipiuns  d'Aristote  ne  le  conipreiiaieiil  pas,  el  qu'on 
l'adniirail  généralement  sur  parole:  on  avait,  il  est  vrai,  adople  sa  nié- 
Ihode  de  |•aisolIllemeul  parce  qu  elle  se  prèle  iiierveiileiisemeiil  à l'analyse, 
et  que,  comme  mi  arsenal  neitire,  elle  peut  fournir  des  armes  aux  eoin- 
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liHtliinls  <i<‘  tons  les  partis  ; niais  an  fond  rien  ne  resseniMait  moins  aux 
spenilalions  èlevees  de  la  phiiosopliie  aiUii|ue  <|ueles  disputes  des  dialec- 
ticiens du  moyen-à^e;  rnui  de  puéril,  d’extravagant,  de  bi/arre.  roinme 
les  thèses  «pi'uii  soutenait  dans  les  écoles.  Pour  ne  citer  <|u'un  exemple, 
on  examinait  cunscienrieusemenl,  sans  rire,  si  .lesus-Christ  est  nu  nu 
liabille  dans  1 eucharistie,  (diaipie  ar^imieiit  anirmatif  était  noté  par  un 
|Hiis  chidie.  chatpie  arttumeiit  négatif  |>ar  une  fève,  et  In  question  était 
résolue  par  oui  ou  par  non.  selon  que  le  nombre  des  pois  l'emportait  sur 
celui  des  lèves,  et  réciproquement. 

L’abus  de  rarguineiitatioii  scolastique.  Joint  à la  futilité  des  objets  en 
discussiiui.  n'etait  pas  le  seul  vice  tpii  se  remarquât  alors  dans  l'eiisei  - v* 
gnetuenl  comme  dans  le  principe  : ou  u'exigeait  des  maîtres  aucune 
preuve. aucune  garantie  de  capaciU;;de  ce  que  le  premier  venu  pouvait,  si 
Ihmi  lui  semblait,  ouvrir  une  école,  il  arriva  q<ruiie  foniiMle  prétendus  sa- 
vaiiLs  se  mirent  û enseigner  des  matières  dont  ils  ne  possédaient  pas  les 
premières  notions,  et  (pie  la  plupart  des  classes  devinrent  autant  de  tours 
de  ll.ibei,  où  inailres  et  disciples  parlaient,  péroraient,  disputaient  des 
joiiniees  eiitiêri'S  sans  s'écouter  et  sans  se  comprendre.  On  liiiit  par  sen- 
tir la  nécessité  d'ini|>rimer  une  direction  nnifonm*  aux  études  et  de  cen- 
traliser renseignement;  vers  le  milieu  du  xtii*  siècle,  les  mnilres  se  réu- 
nirent et  décidèrent  qu'à  ravenir,  nul  ne  pourrait  professer  s’il  ii'etail 
pourvu  des  diplômes  de  barlielier,  del  icencié,  de  docteur;  et,  pour  pou- 
voir exercer  sur  les  écoliers  un  contrôle  plus  actif,  on  les  divisa  en  «piatre 
iialiuus  sous  les  dénominations  de  Franco,  d'Angleterre,  de  Normandie 
et  de  Picardie;  c'est  alors  «pie,  pour  la  première  fois,  la  réunion  de  toutes 
lesbranriies  d’études  ou  facultés  fut  désignée  sous  le  nom  d'Liiiversite. 

Mais  riiiiivcrsité.  en  s'organisant  hiéraiThi(|iieiiieiit,  voulut  aussi  se  con- 
stituer comme  corporation  civile,  et  elle  ubliiil  du  pouvoir  royal  des 
franchises  particulières,  (|ui  devaient  par  la  suite  lui  prociiivr  une  iri- 
lluence  redoutable  à la  couronne  elle-inéme  ; entre  autres  privilèges,  les 
clerr.s  ou  étudiants  étaient  altraiicliis  de  la  jiiridiclion  ordinaire,  et  en 
toute  circonstance  ils  devaient  être  jugés  d'apiès  bMlroit  canon  par  b* 
tribunal  ecclésiastique  du  lieu  où  ils  faisaient  leurs  éludes. 

On  comprend  de  quelle  puissance  était  année,  dans  une  ville  du  moyeu- 
âge  à peu  prés  dépourvue  de  lois  et  de  réglements  de  police,  une  pjqm- 
lation  de  cent  mille  jeunes  gens  ne  formant  qu'iiii  seul  corps.  a\anl  les 
mêmes  orcupalioiis.  les  mêmes  goûts,  les  mêmes  habitinb^s,  indépen- 
dants par  caractère  et  par  position  , ardents , jiassionnes . impatients  de 
toute  autorité  et  ualtirellemenl  ennemis  des  bourgeois  ipii  avaient  bon 
feu,  bon  lit.  bonne  table,  bon  pourpoint  de  surcol  de  laine,  taudis  «pi  eux. 
b‘S  clercs,  les  leMivs,  réduits  pour  la  plupart  aux  deux  sous  par  semaine 
du  roi  saint  Louis,  s'im  allaient  luendtanls  parles  rues,  en  compagnie  «les 
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rr.'iiK'S’iniloiis  , r^guiis  «les  liolirmes,  Inivaieiil  «iiivin  fivlaU’  cpiaiKl 
U*  laveniier  faisait  crédit  Pt  se  chaiifraieiil  en  hiver  qnami  luisait  le  soleil. 

C'était. en  vértlé.  line  singulière  institution  ipie  rCniversitiMle  l'aris 
au  Diuyen*àge!  n’est-il  pas  bizarre  île  voir  ce  vaste  corps  il'mi  sortirent 
tant  de  personnages  recotnmandahles  tout  ensemble  par  leur  savoir, 
leurs  vertus,  leur  piété,  ce  rorps  qui  donna  à la  Krnnr^^  ses  ministres  les 
plus  capables,  à l'CgUse  ses  prélats  les  plus  illustres,  composé  d'une 
c^hue  inouïe  de  joyeux  pauvres  diables  sans  chausses  le  plus  souvent  et 
le  ventre  creux,  mais  portant  fiereineiit  la  dague  malgré  les  ordonnances, 
bons  compagnons,  mais  toujours  prêts  à dégainer,  dispiitanl  à l'école  sur 
les  propriétés  hygiéniques  du  vin  de  Hrie,  mais  en  revanche  ergotant  au 
cabaret  sur  les  catégories  d'Aristote.  Quant  au  restc.il  iiVn  faut  point 
parler;  les  rriMiaines  des  étudiants  de  nos  joui*s.  les  aboniinaliotis  du 
Prado  et  de  la  (irande  Cliaumiéi*e.  ne  sont  qu’un  pâle  reflet  des  bruyantes 
orgies  du  Pré-aiix-Clercs.  orgies  de  toutes  les  bciires.  orgies  de  jour  et 
de  nuit,  accessibles  seulement  aux  initiés,  aux  clercs, et  où  n'aurait  osi* 
se  risquer  quiconque  ii’eiit  pu  se  faire  rccuiinaitre  par  quelque  niyslé- 
riniix  sUiboleth. 

Qu'on  s’étonne  à présent  que,  lorsque  les  écoles  venaient  à vaquer, 
lorsipie  la  rue  de  la  Har(>e  et  la  rue  Saint-Jacques,  rnmme  d'inepiiisaldes 


vomilnires,  jetaient  lont-â*coup  sur  tc.s  quais  des  nnees  il'ecoliei*s . 
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iinamés,  armés  ]iis(|ii’aiix  denU  K désuMivrés,  qui  pis  esl.  I<;s  liour^tMiis 
renlrasst'ul  rlie^  eux  et  fermassent  leurs  hoiiliques  comme  dans  une 
calamité  publique  ; et  n'étail  pas  là  un  événement  rare  : toutes  les  fois 
(|u‘un  clerc  se  passait  la  fantaisie  de  l'osser  un  sergent  du  Lliàtelet  et  que 
celui-ci  avait  l’amlace  de  rendre,  d'apres  la  jurisprudence  du  Iglion,  liur 
rion  pour  horion,  mil  |>our  «eil.  dent  pour  dent,  réculier.qui  connaissais 
ses  classiques  et  <|ui  savait  quelle  émotion  populaire  avait  excitée  ce  dé- 
biteur romain  éUiIaiit  les  plaies  de  son  dos  au  milieu  du  Forum,  se  met- 
tait à parcourir  les  épules  depuis  la  rue  du  Fuuarre  jusqu'au  sommet  de 
la  montagne  SaiiiUvGeneviéve.  faisant  montre  de  sa  soucpicriilie  délalirée. 
poussant  le  cri  de  guerre  et  recrutant  en  moins  d’une  heure  une  armée 
de  dix  mille  hommes.  Malheur  alors  aux  arcliers  <pii  sc  trouvaient  sur  le 
passage  de  l'éiueule;  eu  un  clin  dVdl.  si  nombreux,  si  braves  qu'ils 
fussent,  ils  étaient  entourés,  déiiioiités,  foulés  aux  pieds  et  jetés  à la  rivière, 
le  tout  pour  la  plus  grande  gloire  de  l' Université  et  d'Aristote.  Les  excès 
se  renouvelaient  rhaque  jour,  eu  plein  stdeil.  au  emur  de  Paris;  et  si  par 
hasard  il  se  tronvail  un  prévôt  moins  patient  que  ses  devanciers.  <|iii  fit 
conduire  au  (diàtelet  quel(|ues-niis  des  perturbateurs,  oh  ! alors  ce  ii'etait 
plus  une  émeute,  mais  une  insurrection  générale , une  guerre  sainte,  avec 
son  manifeste,  son  drapeau  et  ses  ciiefs;  l’Univei'sile  tout  entière,  clercs 
et  docteurs,  disciples  et  maîtres,  s'ébranlait  comme  iiii  seul  homme;  les 
cours  étaient  suspendus,  les  écoles  fermées,  elle  recteur,  suivi  d'une  res- 
|>ec(alile  escorte,  allait  humhleiiieiit  siguilier  au  r<»i  que.  si  dans  les  vingt- 
quatre  heures  ou  m*  faisait  pas  droit  à ses  justes  griefs,  « la  tille  aîiiee 
» du  trône,  |ier.sécutee  dans  son  lioniieur,  abandonnerait  Paris,  cette  ville 
» d’iniquité,  et  s'en  irait  comme  une  brebis  errante  chercher  ailleurs  un 
• asile.  « 

Le  roi,  qui  savait  que  sa  tille  aînée,  toute  brebis  qii'etie  était,  ne  se  fe- 
rait pas  faille  il'oxciter  des  Inmbles  dans  tout  le  royaume,  s'empressait 
toujours  «le  désavouer  son  prévôt,  et  le  courageux  magistrat,  coupable 
d'avoir  lnq>  bien  fait  son  devoir,  était  condamné  d ordinaire  à l’amende 
boiiorable.au  bniinissemeiU  perpétuel  et  à la  contiscatioii  de  ses  biens. 

De  pareils  faits  demandent  à «‘Ire  np|uiyés  par  des  preuves  : nous  eboi- 
siroiis  un  exemple  entre  mille. 

C'élail  au  mois  d'octobre  de  raiiiiéi*  1 i07,  sous  le  regiie  de  Lliarles  IV; 
ilaiis  la  salle  basse  et  enfumée  d'iiiie  taverne  i|ui  s'ouvrait  à l'angle  for- 
niée  par  la  rencontre  des  rues  des  Malbiiriiis  et  de  la  Sorbonne,  était 
réunie  une  foule  iiiaccmitiimée  de  clercs  et  de  bacheliers;  mais,  contre 
i'iisagc  du  lieu,  le  silence  le  plus  profond  régnait  dans  l'assemblée  ; les 
pots  de  vin  et  decenoise  restaient  remplis  sur  les  tables,  et  les  ecidiers 
se  regardaicMit  avec  iii(|iiiéliide  comme  si  tous  avaient  i)uel(|ue  chose  a 
«lire  et  «|iie  personne  ii’osàt  n»mmenc«*r. 

II.  * r»/i 


Digitized  by  Google 


'im  la-K  K T (n'AKTIHU 

Tuut-â-cuu|)  une  vuixiHilaUiite  s'écria  <lii  coin  le  plus  obscur  <i«  la  salle. 

Los  et  lioimeur  à l'Université!  Mûri  au  sire  de  Tignouville!  à sac  le 
ChAlelet  el  la  prévôté  I 

Os  (|ucb|ues  paroles  prudiiisimil  dans  la  taverne  l'elTel  d’une  commo* 
lion  électrique,  tne  suurde  et  vaste  rumeur  s'éleva  dans  l'assemblée,  el 
un  groudeinenl  lugubre  coiinit  le  long  des  voûtes  surbaissées  de  la  salle. 

Alors  on  vit  s'élancer  au  milieu  des  tables  un  personnage  de  haute 
taille  el  d'une  carrure  puissante.  Une  inoustaelie  tiéreinent  retroussée 
ajoutait  encore  à la  sévérité  de  son  visage,  et  sa  longue  rapière,  dont  le 
baudrier  se  croisait  sur  son  pourpoint  do  camelot  noir  avec  le  cordon 
plus  pacifique  d’un  encrier  de  corne,  dénotait  siilTisamment  un  étudiant 
armé  en  guerre. 

« Par  la  mort-dieu!  s'écria-t-il,  que  signilie  cet  air  abattu,  ces  visages 
consternés?  Ksl-ce  que  les  Koiirgnignons  sont  entrés  dans  Paris*  Est-ce 
<pie  le  roi  notre  sire  est  mort?  .Non  pas,  que  je  sache.  De  quoi  s'agit-d 
donc?  d'arracher  deux  écoliers  aux  grilfes  du  prévôt?  Et  pour  cela  que 
faut-il  faire?  rosser  qiieli|u«s  archers  et  renverser  quelques  potences? 
Est-ce  la  première  fois  que  nous  rappelons  an  sire  de  Tignouville  le 
respect  qu'il  doit  à nos  privilèges?  Que  ceux  qui  ont  peur  se  retirent  : 
quant  à moi,  je  déclare  que,  si  dix  d'jmtre  vous  veulent  me  suivre,  je  me 
charge  d'aller  clicrclier  nos  eaifraiades  jusqu'à  Moiitfaucon,  el  devons 
les  ramener  en  triomphe. 

— ignorez-vous,  Euslaclie  Deautreillis,  dit  une  voix,  qu'à  la  requête 
du  prévôt  le  roi  a mandé  des  troupes  de  toutes  les  villes  Ues  environs; 
Philippe  Bruant,  que  voici,  n vu  entrer  ee  matin  parla  porte  Saint-Honoré 
six  compagnies  d'arbalétriers  venant  de  Chartres,  et  Sentis  nous  a envoyé 
toute  la  cavalerie  du  comte  de  Brissac. 

— Eli  bien  ! si  la  victoire  est  plus  disputée,  s'écria  Eustaclie  Beau- 
treillis,  est-ce  une  raison  pour  laisser  pendre  comme  des  truands  deux 
ecoliers  comme  nous,  el  cela  parce  ipie,  sentant  leur  bourse  etieur  ventre 
à SCC.  ils  ont  emprunté  dans  le  boi.s  de  Vinccimes  (pielques  misérables 
éciis  à un  riche  bourgeois  du  faubourg  S;iinUAnloine? 

— Non,  non,  s’écrièrent  quelques  voix  dans  la  salle  ; à bas  le  prévôt, 
à bas  le  Châtelet  ! 

— Oui,  à bas  le  Châtelet!  reprit  Eiislacliu  Beaiilreillis ; nous  sommes 
clercs,  el  devons  être  jugés  en  cour  d’Eglise.  La  condainiialion  de  Bour- 
geois et  de  Diimoussel  est  une  insulte  à riJiiiversilé  ; aux  armes,  donc, 
camarades! 

— Oui,  oui,  aux  armes!  s'écria-t-on  de  toutes  paris. 

— t’n  innment,  dit  Eustaclie  Beaiilreillis,  écoutez-moi.  ramarades; 
lorsque  vous  entendrez  Diiinoiissel  crier:  • A nous,  clergie!»  vous  vous 
jcllerez  sur  les  gardes  ^ Mallieiir  a qui  fera  quartier* 
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— L'rxrciition  a lini  à une  hrurt'.  sVrria  Pliilippt.*  Bruant.  il  est 
midi,  n*|ionilit  Kiistnrlio  Bfautroillis ; iioiih  n'avons  pas  de  temps  a 
perdre,  ('amarades.  à Montfaiicoii  ! 

— A Moutraueon.  s’écrièrent  tous  les  écoliers  en  se  précipitant  hors 
de  la  lavenie.  ■ 

Llieinin  faisant,  celte  troupe  iiidiciplinee  se  grossit  d'iiue  armée  enliere 
de  clercs  (pii.  à la  nouvelle  du  soulèvement,  sortaient  eu  foule  des  coL 
leges  innnmhrahlcs  des  ((uniiiers  Saint*BiMioit  et  Saint*André>des-Arls. 
Toutefois  ce  ne  fut  pas  sans  peine  ipie  les  écoliers  purent  pénétrer  jus- 
iprau  lieu  du  supplice.  Dés  le  matin  les  archers  de  la  prévôté,  les  ser- 
gents du  Châtelet  et  les  troupes  royales  s’étaient  emparés  de  toutes  les 
issues,  et  plus  d’un  horion  fut  donne  et  reçu  avant  que  les  soldats,  refoules 
de  toutes  parts  vers  réininence  sur  laquelle  se  dressait  le  gibet,  se  fus- 
.sent  décidés  à abandonner  leur  position  et  à se  replier  en  conlon  serré 
autour  des  fourches  patibulaires. 

Après  ce  premier  succès,  un  hourra  formidable  s'élança  du  milieu  des 
assaillants;  mais,  celle  déinonslratinii  accomplie,  il  s'étahlil  partout  un 
silence  d«‘  mort  mille  fuis  plus  inenaçanl  ipie  le  tniuulte  : remeiite  atten- 
dait. 

Toul-à-conp  un  son  lugubre  vibra  dans  les  airs;  des  tint(‘meiils  sourds 
«H  monoloiies  se  succédaient  lenlernenl  : c’élait  le  glas  d(*s  agonisants 
qui  anmmçail  l’heure  du  supplice;  un  imiiieiise  frisson  parcourut  la  fmde. 
et  toutes  les  mains  se  dén)berent  à la  fois  sous  les  capes  et  les  niaii- 
leanx  pour  serrer  la  garde  d’une  epee  ou  la  poignée  d'un  lourd  iiiailh't 
de  fer. 

Bientôt  un  murmure  mêlé  de  cris  se  lit  imt(‘ndre  du  côte  du  faubourg 
Saint-Martin,  et  un  appareil  iormidahie  de  cavalerie  et  d’arbalétriers  dé- 
boucha sur  le  plateau  de  Montraiicou.  Kiistache  Beaulreillisi  qui  iTavait 
pas  cessé  de  parcourir  les  groupes  eu  excitant  le  courage  des  iin.s  et  en 
('.aimant  la  fougue  des  auliT.s,  s'élança  sur  um*  pierre  et  fixa  ardeinnieiil 
les  yeux  sur  une  charrette  eiiloiiriH^  d'iiii  triple  rang  de  soldats.  Tout-à- 
coup  il  pâlit. 

« Malédiction!  s’écria-lMl,  tout  est  penlu!  » 

Tous  les  regards  siiiviient  la  direction  des  siens  : Dumoiissel  et  Bour- 
geois étaient  bâillonnes. 

Cet  incident  |>ouvait  avoir  les  suites  les  plus  fuiK'stes.  Lu  elTet.  qui 
donnerait  le  signal?  Quelle  voix  imprimerait  nue  impulsion  universelle 
et  instantanée  à cette  foule,  dont  l’ensemble  seul  pouvait  faire  la  puis- 
.vance?  D(‘]à  l’on  se  regardait  av(‘c  inquiétude;  les  plus  timides  ne  se 
voyaient  pas  sans  une  certaine  terreur  eu  face  de  celle  lourde  cavalerie 
deBrissac,  qui  avait  pris  parta  tant  de  combats  dans  la  guerre  d(*s  .Anglais. 

BeaulrcMIis  seul,  le  pn'inier  inomeiil  de  surprise  passé,  ne  laissait 
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voir  sursi'B  Irails  ni  craiiili',  ni  iliToiiriiKiMni-nl  ; immoliilr  sur  le  hloc  ilc 
pieiTP  qui  lui  servait  il'oliservatoirt-,  il  ne  perilait  pas  un  (lélail  île  la 
scène  qui  se  passai!  sous  ses  yeux,  et  son  attention  paraissait  snriunt 
ronrentree  sur  un  vieux  moine  assis  entre  les  eoinlamtiès,  et  qui  leur 
paiiail  avec  une  vivacité  peu  orilinaire  en  pareil  cas.  Tout-à-coup  Reau- 
Ireillis  se  n'Iourna  vers  rècolier  qui  était  le  plus  prés  île  lui  : 

. I,ynnnel  l’enintte,  lui  ilit-il,  vous  qui  nianpez  à la  pamelle  île  Ions 
les  couvents  de  la  ville,  coniiaissez-vous  ce  vieux  moine  liariin  qui  lient 
le  bon  Dieu  comme  une  rapière? 

— Je  ne  l'ai  jamais  vu.  répondit  Lyonnel. 

— C'est  sin^iiilier,  reprit  Beantreillis  en  fixant  de  nouveau  les  yeux  sur 
la  charrette.  > 

En  ce  moment  le  regard  du  religieux  rencontra  celui  de  l'écolier.  Rean- 
treillis  tressaillit,  et,  montrant  du  doigt  la  rliarretle  qui  n'était  plus  qu'à 
vingt  pas  du  giliet , 

• Attention,  s'écria-t-il  en  liraitt  viieinenl  son  épée.» 

Alors  on  vit  le  moine  s'approcher  de  llnmonssel  comme  pour  l'ein- 
hrasser,  puis  d'nn  coup  de  main  il  lui  enleva  son  liâillon,  et  Diimoussel 
se  rislressant  avec  lierti’,  s'écria  d'une  voix  éclatante  : 

« A nous,  clergie!  • 

A ce  signal,  nue  clameur  ellroyahle  éliranla  les  airs;  les  soldats  stupé- 
faits se  replièrent  en  ilésordre  autour  de  la  charrette,  tandis  ipi'Eiislarlie 
Reautreillis  s'élançant  du  haut  de  sa  trihuiie  improvisée  courait  sus  aux 
archers  en  criant  de  toutes  ses  forces  : 

• En  avant  f Université  ! à sac  ! à sac  ! 

— Bayeux,  en  avant  ! par  ici  la  Sorhonne  ! à moi  les  Crassins  ! > criail-on 
de  toutes  parts. 

Le  choc  fut  terrible  ; Reanlreillis,  suivi  tie  tonte  sa  tivnipe,  lit  nue 
Irnnee  au  milieu  des  soldats;  mais  le  flot  se  referma  et  l'engloutit  .avec 
ses  compagnons. 

l'endanl  cette  lutte,  les  condamnes  avaient  atteint  l'échafaud,  et  hienti'it 
ils  parurent  sur  la  plate-forme,  escortés  d'nn  huissier  du  t^hàtelet  et  du 
bourreau.  A celte  vue,  les  assaillants,  qui  n'élaieni  plus  animés  par  les 
cris  et  par  l'exemple  d'Eiistarbe  Beantreillis,  rominencérenl  à reculer; 
nue  vigoiii'euse  charge  de  cavalerie  acheva  la  déroule,  et  lorsque  Inn- 
jonrs  conranl  ils  furent  arrivés  an  bas  de  la  colline,  les  écoliers  purent 
voir  les  corps  de  Uéger  Bourgeois  et  d'Olivier  Dnmoussel  se  balancer 
entre  les  funèbres  poteaux  du  gibet  de  Montfaiiron. 

Toutefois  l'Université  ne  se  tint  pas  pour  battue.  Ua  mort  de  deux 
clercs  condamnés  et  exécutés  par  la  justice  civile  criait  vengeance;  la 
montagne  Sainte-lieneviéve  s'émut  jusque  dans  ses  fondements;  le  rec- 
teur et  tous  les  maîtres  s'assemblèrent  en  seance  solenneHe  dans  le 
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cloitn-  (lus  Miilliiirins  On  iippnnivn  la  conduite  des  ecoliers . on  or- 
donna nn  sei-vicc  fnnèlire  en  riionnenr  d'Eiislaclie  lleanlreillis  et  de 
tous  ceux  (pii  avaient  péri  dans  le  coniliat,  et  on  décida  ipie  les  cours  se- 
raient suspendus  et  les  écoles  fermées. 

I.e  lendemain  l'IIiiiversite  en  corps  se  transporta  an  palais  dn  Louvre, 
et,  ayant  obtenu  audience,  demanda  énergiipiement  an  roi  Charles  VI  la 
punition  du  sire  de  Tigiioiiville,  le  préviil  de  l'aris,  ipii  avait  fait  arrêter 
Léger  ilourgcuis  et  Olivier  Dnmoussel.  Le  roi,  ipii  n'usait  reconnaitre 
ipie  le  préviit  avait  agi  par  ses  ordres,  ré|Hindit  en  termes  vagues  rpi'il 
examinerait  cette  affaire;  mais  (pielipies  mois  après,  riiniversilé  ayant 
déclaré  ipie,  si  satisfaction  ne  lui  était  pas  donnée  dans  un  délai  déter- 
miné, elle  en  référerait  au  pape  et  se  dis|ierserait  dans  tout  le  royaume, 
le  roi,  qui  avait  alors  bien  d'autres  alTaires  sur  les  bras,  eut  la  faiblesse 
dedésavoner  le  premier  magistrat  de  la  cité,  et,  le  Iti  mai  LlOtt,  un  arrêt 
dn  conseil  condamna  le  sii  e de  Tignouville  a aller  eu  personne  détaclier 
les  cadavres  du  gibet,  à les  baiser  sur  la  bourbe  et  ,i  payer  les  frais  de 
leur  convoi,  ipie  devait  conduire  le  bourreau  revêtu  d'uii  surplis  et  |Kir- 
tant  à la  main  nn  cierge  de  cire  jaune.  Le  prévad  fut  eu  outre  destitué  de 
sa  charge,  et  privé  à toujours  de  l'exercice  de  ses  droits  civils. 

Après  celle  cérémonie,  les  deux  écoliers  furent  enterres  on  grande 
pompe  dans  le  cloitre  des  Mallinrins,  et,  pour  perpétuer  le  souvenir  de 
la  satisfactiuii  (pi'(dle  avait  obtenue,  l'Université  lit  graver  celle  épitaphe 
sur  leur  tombe; 

• Cy  dessous  gissenl  I>ger  Dnnionssel  et  Olivier  llonrgeois,  jadis 
» clercs  écoliers,  élndiauLs  eu  l'Université  de  Paris,  exécutés  à la  justice 

• du  roy  notre  sire,  par  le  prévost  de  Paris  l'an  t f07,  le  vingt-sixième 

• jour  d'octobre,  pour  certains  cas  à eux  imposés;  les<piels,  à la  pour- 

• suite  de  rUniversilé  furent  restitués  et  amenés  au  parvis  de  .Aioslre 

• Dame,  et  rendus  à l'évéqne  de  Paris  comme  clercs,  et  an  recteur  cl  aux 
» députés  de  l'Université,  comme  snppcits  d'icelle,  <à  lr(’s  gr.'mde  soleu- 
» nité,  cl  de  là  en  ce  lieu  cy  furent  amenés,  pour  eslre  mis  en  si-pultnre. 
■ l'an  1A08,  le  seizième  jour  de  may  ; et  furent  lesdils  prevost  et  son 

• lienlenant  démis  de  leurs  ollices  à ladite  poursuite,  romine  plus  à 

• plein  appert  par  lettres  patentes  et  inslrnmeiils  sur  ce  ras.  Priez  Dieu 

• qu'il  leur  pardonne  leurs  péchés  Amen.  • 

L'Université,  enhardie  par  ce  sucrés,  put  se  considérer  dés-lors 
coinine  une  puissance  rcdoiiLible;  on  la  vit  se  mêler  aelivement  à tontes 
les  guerres  civiles  qui,  jusqu'au  régne  de  Henri  IV,  ensanglantèrent  la 
Krance.  La  Sorbonne  siirlont,  (pii  était  devenue,  comme  nous  l'avons  dit, 
le  siège  de  la  faculté  de  théologie,  s'était  de  sa  propre  autorité  établie 
juge  de  toutes  les  controverses  politiques  et  religieuses  (|iii  agitaient 
l'Etal,  et  si  ipielqnes-nns  de  ses  actes  témoignent  honorablement  de  son 
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cl  ilcsa  fcrmelé  à (Iclciulrc,  iiicnie  cunlrc  le  pape,  les  ilroils 
«le  la  royaiilé  el  les  libertés  île  l'Eplise , il  eii  est  il'aulres  tpi'oii  ne  jieiit 


rappeler  sans  un  pénible  senliinent  de  Ininle  el  de  dmilenr.  Ainsi,  pen- 
daiil  rocriipalion  de  l’aris  par  les  Anelais,  on  vit  In  raeiillé  de  Ibéolnpie 
assemblée  aux  lleriiardins,  pour  examiner  les  pièces  du  procès  de  Jeanne 
d'Arc,  déclarer  cette  béroïipie  jenne  tille  béréliipie  el  scbismalii|ne,  el 
demander  sa  mort  aux  ennemis  de  la  l'  rniire;  pins  tard,  elle  approuva, 
par  une  déclaration  solennelle,  les  massacres  de  la  Saint-Baiibélemy. 
C'est  ilans  la  ebainbrede  Jean  linneber,  ducleur  de  Sorbonne,  (pie  s'or- 
ganisa le  conseil  des  seize,  et  ipie  tons  les  Krançais  riirent  déliés  du  ser- 
ment d'obéissance  a Henri  III.  Henri  III  mort,  la  Sorbonne  dé'clara 
Henri  IV  indigne  du  (ri'inc,  el  ne  le  reconnut  ipi'après  son  abjuration. 

la^s  antres  racnilés  avaient  pris  une  part  plus  ou  moins  directe  à res 
actes;  aussi  Henri  IV,  dont  la  rancune  s'éleiidail  à toute  l't'iiiversité, 
entreprit-il  de  reconstituer  ce  corps  sur  des  bases  tontes  nouvelles. 
En  IGOtl  parut  une  ordonnance  de  rérorme,  rendue  an  nom  du  roi,  et 
sans  l'intervenlion  du  pape  ni  de  ranlorilé  ecclesiastique.  L'ünivcrsile 
ninrmnra,  la  Sorbonne  snrlont;  mais,  la  satire  Ménippee  aidant,  ses 
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plninles  n’exciUM'enl  qm;  la  risée  <lu  pulilic»  et  rordonnance  s’exéciila. 
A partir  de  ce  nioiiieiil,  les  éc«»les  l'nmit  assujélies  à une  discipline  plus 
sévère;  le  hou  ordre,  la  tranquillité  reparurent,  et  le  goût  des  hautes 
éludes,  si  longtemps  négligées  pour  le  vain  bruit  de  la  dispute,  se  i*é' 
pandit  de  plus  en  plus  dans  les  collèges.  L'ordonnance  de  Henri  IV  enleva 
a rUniversité  tout  caractère  politique  ; pour  la  première  fois,  elle  ne  fut 
pas  admise  comme  corps  aux  états-généraux  qui  se  tinrent  à Paris  en 
1GU. 

Toutefois,  au  milieu  de  ce  silence  des  autres  facultés,  la  Sorbonne 
conserva  encore  iiiie  certaine  inlluence  en  vertu  du  caractère  spirituel 
<lont  elle  était  revêtue.  L'activité  de  ce  corps  remuant  ne  s'appliqua  phis 
i|u'anx  questions  purement  religieiis4‘s  ; mais  c’était  encore  assez  pour 
troubler,  à cette  époque,  la  trampiillité  publique.  Tout  le  inonde  sait 
quelle  agiUitioii  causèrent  dans  le  clergé  de  France  la  piiidication  dn 
livre  de  (Juesiiel  sur  la  grâce  et  les  inaiidenieiits  fiiliniiiés  de  part  et 
d'antre  par  les  évéques  soumis  et  appelants  ; il  y avait,  en  elfel,  matière 
à faire  égorger  tous  les  théologiens  de  l’Fnrope,  tant  les  propositions 
condamnées  par  le  pape  étaient  obscures;  la  Sorbonne  se  jeta  à corps 
perdu  dans  la  mêlée;  et  tour-à-loiir  molinisle  on  janséniste,  selon  que 
l'exil  011  le  rappel  de  ses  membres  les  plus  fougueux  niodiliail  sa  ma- 
jorité, lin  siècle  durant,  elle  ne  cessa  d'ergoter  et  de  disputer  sur  des 
propositions  que  n'avaient  comprises  ni  (Juesiiel.  qui  les  avait  émises, 
ni  le  pape  Clement  XI,  qui  les  avait  censurées. 

Ces  discordes  avaient  un  fâcheux  reteiilisseinent.  Du  fond  de  la  Sor- 
honiie  le  goût  de  la  dispute  s'était  répandu  au  dehors,  la  société  ti>iil 
entière  était  envahie  par  ce  Ihsiii  ; il  y axait  des  salons  iiiolinisles  et  des 
salons  jansénistes  ; dans  les  cafés,  dans  les  promenades,  dans  tons  les 
lieux  publics,  on  ne  parlait  ipie  de  la  grâce,  de  la  bulle  Vnitienilus,  de 
l’appel  au  futur  concile. 

Les  armes  spirituelles  ne  suflisant  pas  pour  apaiser  la  querelle,  l'au- 
lorité  royale  crut  devoir  intervenir;  la  conliscatioii,  remprisonnement. 
l’exil,  frappaient  les  appelants,  comme  ou  noniiiiait  alors  les  jansénistes  ; 
ceux-ci,  de  leur  côté,  se  défendaient  par  les  voies  judiciaires,  et,  chose 
incroyable!  on  vil  alors  des  curés  qui  refusaient  les  derniers  sacrements 
«le  l'Eglise  à des  malades,  et  des  malades  qui  sommaient  par  huissier  les 
curés  de  les  administrer.  Os  sommations  se  terminaient  ordinairement 
par  cette  singulière  formule.  (|ui  peint  toute  l'époque:  « El  à défaut  par 
> ledit  curé  de  donner  ledit  bon  Dieu,  le  présent  acU*  devant  tenir  au  ma- 
• lade  lieu  et  placede  viatiijiie.  etc.  • C'est  sans  doute  un  descendant  de 
quelqu'un  de  ces  praticiens  qui.  en  l'an  de  grâce  IHL^,  signitiant  un  acUt 
â une  personne  morte  la  veille,  rédigeailainsi  le  imrlantà:  * Noussoiniiies 
transportés  au  doniicih*  «In  sieur  Léveille . iimsicien  eu  cette  ville  de 
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Uiiign's,  rii<‘  Nt'iive,  ir5.  uii  rtaiilL'tp.irlHntàsaprrsüiiiir.iiiiisitU'c'l.iive. 
<|iur  lions  avons  Iroinô**  en  bière  sur  sa  porte,  etc.  • 

Kii  17*29,  la  Sorbonne,  qui  avait  vn  cent  de  ses  docteurs  exilés  par  le 
cardinal  Fleury,  s'eUiit  iletinitiveineiil  rangée  dn  côté  des  jésuites.  A 
partir  de  relie  époque,  la  Faenlle  de  lliéolo^de  se  déconsidéra  telleiiient 
par  les  censures  ridirnles  dont  elle  frappa  pres<)ue  tons  les  livres  de 
physique,  de  Jiirispriideiice  et  de  pliilosopliie,  entre  antres,  ceux  de 
Monlesqiiieti.  de  HulToii  el  de  .Marinontel.  <pi’elle  perdit  tonie  inniieiice 
sur  l’esprit  pnblic.  Klle  était  morte  de  l'ail;  nii  décret  de  rAssi'iiildée  lé- 
gislative la  supprima  de  droit,  an  nom  de  la  raison  • ijutUe  avait  uutiu(j(v 
tuât  lie  fuis^  » dit  le  rapport.  Le  ménie  décret  siqqn  iina  le  conseil  acade- 
ini(|ne  et  riiiiiversilé. 

l.a  révtdulion  <pii,  au  milieu  deseinbaiTas  de  tonie  espece  que  lui  sus- 
citaient ses  eiiiieinisaii  dedaii.«etau  dehors,  ne  cessa  pas  de  se  préoccuper 
des  besoins  intellectuels  el  inoranx  de  la  nation,  comprit  la  nécessile  de 
réorganiser  rinstructiou.  Des  le  *21  avril  1792  làmdorcel  présenta  a l’As- 
seinblee  législative  un  nouveau  système  d'enseigneinenl  public,  dont  les 
terribles  événements  (pii  siiivireiil  paralysèrent  rapplicalion.  Fins  tanl, 
divers  rapports  fnreiil  présentés  a la  Oonvention  au  nom  du  coniile  d'in- 
struction publi(|ue  par  les  députés  Lakanal.  Cbeuier  el  Lepelb'lier.  Fniiu, 
le  9 brumaire  an  111,  parut  la  loi  établissant  l'Kcole  normale,  ipii  dés  sa 
rondation  comptait  au  nombre  de  ses  professeurs  Lagrange,  llertbollel, 
Laplace,  (iarat,  llernardin  de  Saiiit-Fierre,  Monge,  Daiibentoii,  Ilaùy, 
Voliiey,  Sicard  el  Labar]M>.  Le  17  novembre  1808,  rLbiiversite,  décrétée 
deux  ans  auparavant,  fut  délinitiveinenl  organisée  comiiU'  elle  l’est  de 
nos  jours;  M.  de  Fontanes  en  devint  le  premier  grand-iuaitiv.  Ibqniis 
celle  épo(pie,  la  Faculté  des  lettres  el  la  Faculté  de  théologie,  réinstallées 
côte  à C(>te  à lu  Sorbonne,  nous  ont  donné  les  cuiiféreuces  de  inoiisei- 
gneur  révèque  d’Hermopolis,  les  leçons  de  philosophie  de  MM.  Itoyer- 
Lollard,  Coitsiii  el  Jonlfroy  ; les  leçons  de  littérature  et  d’éloquence  fran- 
çaise des  Andrieiix  el  des  Villemain  ; les  leçons  d’histoire  des  Lacretelle. 
des  Guizot,  dos  Michelet  et  des  Quinet.  magniti(pie  pléiade  ipie  nous 
avons  pu  admirer  depuis  vingt  ans,  ettpii  a dû  rassurer  les  amis  t\v  la 
philosophie  sur  les  destinées  dn  |iays,  en  dépit  de  ces  hotuiiies  noirs. 

Qui.  de  toute  luinièrc  ohstiiifS  détracteurs. 

Au  cliurdeia  tlaisun  s'allelaot  pur  derrhVe, 

VeiiU'iit  a reculons  reiifoiicet  dans  rortiière. 

Oui.  malgré  vos  cris,  riiniversilé  continuera  s:i  carrière,  et.  si  vous  l'in- 
sidtez  dans  vos  libelles,  elle  sunrn  bien  encore  vous  répondre  av(‘c  de 
l'encre  de  l'ascül. 
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S'il  (‘St  vrai  (|urdaiis  Ins  derniers  si(;des  la  Surlmnne  ait  justifie  par 
süu  inlolt'rance  raceiisalion  port«'*e  conlre  elle  par  Fourcroy,  il  est  juste 
de  reconnaître  qu’elle  a puissamment  contribué  a répandre  en  France 
les  lumières  et  la  liberté  de  discussion  en  protégeant  contre  d’aveugles 
préjugés  les  premi(»rs  essais  de  l’inipriinerie.  L’an  14011.  Jean  de  la  Pierre, 
prieur  de  Surbonne,  fit  venir  d’Allemagne  Martin  Crantz,  Llric  (îering 
et  Mi('bel  Friburger,  qui  iinpriniércnt  dans  une  salle  de  la  Sorbonne  les 
Epistres  de  Gasparinus  Panjamensis  cl  les  Epistres  cynit^ues  de  Craies  le 
philosophe.  Ces  trois  imprimeurs  se  üxerent  parla  suite  rue  Saint-Jacques, 
prés  des  charniers  de  Saint-Benoît,  et  prirent  pourenseigne  le  soleild’or. 

A quelques  pas  de  là.  dans  la  rue  Sainl-Jean-de-Beaiivuis.  les  Kstienne 
établirent  le  siège  de  leur  imprimerie  ; nombreuse  et  belle  famille  de  sa- 
vants qui  ont  poussé  fart  de  la  typographie  à un  tel  degré  de  perfec- 
tion que  le  lu\c  de  nos  éditions  modernes  reste  bien  au-dessous  de  la 
netteté  cl  de  la  correction  des  leurs.  De  pareils  hommes  comprenaient  toute 
la  grandeur  de  l'art  auquel  ils  s'étaient  voués,  et  la  considération  qui 
s’atlacbail  à leur  personne  rejaillissait  sur  leurs  travaux.  On  racoiito 
4|u‘un  jour  François  Devint  visiter  les  ateliers  du  premier  Henri  Etienne, 
rimprimeur  était  occupé  à corriger  une  épreuve;  le  roi  ne  voulut  pas 
l'interrompre,  et  attendit,  avec  toute  sa  suite,  qu'il  eût  fini  sa  tache. 
Qu’aimez-vous  mieux,  de  François  1*'  faisant  antichambre  chez  un  sa- 
vant ou  de  rdiarles-Quint  ramassant  le  pinceau  du  Titien? 

Le  second,  Henri  Etienne,  l’auteur  du  Thésaurus,  ne  fut  pas  aussi  heu- 
reux que  son  devancier.  Proscrit  sous  le  régnede  Henri  il,  àcause  de  son 
apologie  d'Ilérodute,  il  fut  brûlé  en  efligie  pendant  qu'il  était  caché  dans 
les  montagnes  d’Auvergne,  ce  qui  lui  ül  dire  plaisamment  qu’il  n’avait 
jamais  eu  si  grand  froid  que  lorsqu’il  avait  été  brûlé  à Paris.  Il  mourut 
fou  et  misérable  à l'hopilal  de  Lyon,  en  15D8. 

Peu  d'arts  ont  obtenu,  en  si  peu  de  temps,  des  résultats  aussi  complets 
que  l'imprimerie;  on  peut  dire  que.  grâce  à ses  progrès,  il  s'opéra,  en 
moins  de  vingt  ans.  une  révolution  dans  l’enseignement  des  écoles;  les 
livres,  qui  auparavant  étaient  rares  et  hors  de  prix,  se  trouvèrent  bienliil 
dans  toutes  les  inaiiis,  comme  on  en  peut  juger  |>ar  ces  vers  d’un  poète 
contemporain  : 


J'ai  vu  grand'  inullitudr 
De  livres  imprimi'*s 
Pour  tirer  en  estude 
Povres  ma!  argentés. 

Par  ces  novclles  modes . 
.Aura  maint  eseboHer 
OecreU.  bibles  et  codes 
Sans  grand  argent  batUei . 
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Tunlofuis,  les  eucuuragcmenls  üccurdés  ù rinipriinerie  lireiit  Iiieiitùt 
place  à (les  pei'sécntions.  Henri  li,  pour  arrêter  les  progrès  du  calvi- 
nisme, au  pruüt  diKptel  roncinmnaieiil  presipie  tonies  les  presses  de 
France,  ordonna  qu'auciiii  livre  ne  pourrait  paraître  sans  l’autorisation 
des  censeurs  royaux.  Cette  onloniiance,  dont  les  rigueurs  rurent  souvent 
aggravées,  fut  en  vigueur  jusipi’à  la  révolution  de  I78t). 

Que  de  faits  encore  â énuinerer,  s’il  nous  fallait  compléter  riiisloire 
de  ce  petit  c<irré  de  terrain  dont  nous  avons  plus  haut  déterminé  les  li- 
mites. Nous  voudrions  {Kuivoir  vous  peindre  rélonnement  de  la  cour  et 
de  la  ville  en  apprenant  nmpolilh(ue  audace  du  jeune  ahhé  de  (jondi. 
depuis  cardinal  de  Itelz,  passant  sa  sorhonnpie  et  remportant  sur  ralihé 
de  EamnlIioHoudancoiirt.  candidat  avoué  de  lUchelicu,  qui  lui  faisait 
riionneur  do  le  reconnaître  pour  son  parent.  N’est-ce  pas  à la  Sorbonne 
aussi  que  se  W'véla  la  mâle  indépendance  du  génie  de  llossuet.  lorsque  âgé 
de  vingt  ans  à peine,  et  aux  risques  de  compromettre  les  résultats  de  sa 
tliese,  ildéhmditcontre  le  recteur  un  point  de  dogme  avec  une  opiniâtreté 
telle  qu'il  lui  fallut  se  retirer  aux  Bernardins,  en  s’écriant  comme  Ser- 
torins  : • Rome  n’est  plus  dans  Rome,  elle  est  toute  où  je  suis.  • C’est 
sur  la  placcde  la  Sorbonne,  dans  le  grand  salon  d’une  guinguette,  qiieles 
Saints-Simoniens  avaient  établi  une  de  leurs  succursales.  A dix  pas  ]dus 
loin,  nous  trouvons  la  rue  des  Cordiers,  devenue  célèbre  jiar  le  séjour 
qu’y  fit  ranlciir  d'Emî/c.  Hans  la  même  me,  dans  la  même  mansarde 
peut-être,  llt^gésippe  Moreau  méditait,  en  1855.  nue  ode  infernale  à la 
faim  ! 

Que  serait-ce  donc  s'il  nous  éUiit  permis  de  sortir  de  notre  cadre  et  de 
vousrctracerriiisbùre  de  cet  édiliceapostat  qui  abrita  lonr-à-toursous  sa 
tolérante  coupole  la  châsse  de  sainte  Cenevieve  et  lu  tombe  de  Mirabeau, 
qui  tour-â-tour  sc  para  avec  orgueil  de  la  croix  catholique  et  du  magni- 
Inpie  fronton  de  David.  Nous  vous  introduirions  encore  dans  ces  bâtiments 
lourds  et  écrasés  (pie  rarcbit(*cte  Soufllol  semble  n’avoir  assis  en  face 
du  Panthéon  «pie  pour  faire  ressortir  l’élégante  hardiesse  de  ce  temple. 
C’est  là  que  bourdonne  et  dispute  la  Faculté  de  droit,  (|ui,  si  longlemps 
proscrite  par  les  jésuites  et  la  Sorbonne,  vint  s’y  installer  en  grande 
pompe  le  124  novembre  1785.  Suivons  cetessaim  de  jiMines  gens  «pii  sor- 
tent des  cours;  ce  n’est  plus  au  Pré-aiix-Clercs,  ce  n’est  plus  à MoiU- 
faiicon  qu'ils  vont  discuter,  boire  ou  batailler.  I,eur  Pre-aiix-Clercs  au- 
jourd'hui c’csl  le  Luxembourg  et  la  grande  Chaumière:  leur  cliainp  de 
batiille,  le  parterre  de  rodèon;  leur.s  cabarets,  la  taverne  et  les  caves  de 
Ronss(*aii,  que  son  surnom  d‘«</«nfn/iic  semble  prédestiner  à présider  un 
jour  ipiebpie  s(ici(’te  de  lcin|M‘‘rance. 

iVvi'i.  l..v(;.vnnK. 
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A phicc  lies  Viiioirfs,  — quel  nom! 
I-ondres  a la  place  Waterloo,  la 
nie  Waterloo,  l'impasse  Waterloo  . 
le  square  Waterloo,  comme  sM'A  li- 
ne coinptnit  dans  son  his- 
toire iiu'iin  seul  jour  de  Iriomplie; 
note  unique  qui  revient  sans  resse. 
celle  d'iiii  illustre  pcrson- 
de  comédie.  — Nous,  nous 
la  place  des  Victoires  : cela 
conime  une  laiifaru,  cela 

tout  ! 

I.e  provincial  ipii  n'a  pas  encore 
dépassé  riiorizon  de  son  départe- 
ment se  li);iire,  dans  ses  lioiilTées 
d'ainour-propre  national.rette  place 
des  Victoires  comme  la  plus  lielle. 
la  plus  vaste,  la  plus  monumentale 
de  l'aris  ; id  pourtant  il  n'en  est 
I,a  place  des  Victoiresest  plus 
que  son  nom;  l'étiquetle 
menteuse  comme  toutes  les 
: le  titre  vaut  miens  que 

ouvrage. 

La  place  des  Victoires  n'a  pas 
comme  sa  sœur  la  place 
Itovale.  les  heaiis  cavaliers  et  les 
grandes  dames  du  siècle  de  laiiiis 
, les  lins  esprits  et  les  char- 
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inniili’s  pri'cipusi's  (U*  l'holt'l  de  l{Hmhoiiiilol;  elle  ii’a  pas  vu  reluire  aux 
lanleniesles  rapières  des  raflinês.  comme  celte  petite  place  Ilauphiiie  (|iii 
a tant  fait  parler  d'elle  à une  autre  époque;  la  noblesse  de  la  place  des 
Victoires  est  moins  ancienne,  ses  panhemin?  datent  de  Louis  XIV. 

Mais  aussi  ou  lui  a épargné,  peut-être  en  faveur  de  sa  glorieuse  déno- 
mination, les  horribles  spectacles  de  la  terreur  ; elle  n’a  pas  assisté  à l'exé- 
cution d'un  roi  de  France . comme  sa  sceur  de  la  Concorde  ; jamais  l'af- 
freiise  machine  du  philanthrope  Giiillotiii  n’a  posé  ses  pieds  rougis  sur  ce 
noble  sol  du  grand  roi.  Elle  a traversé  tous  les  régimes  eu  runsenant 
toujours  sou  nom  . parce  que  ce  nom  sc  lie  à toutes  les  politiques  et  est 
au-dessus  de  tous  les  gmiverneineiits. 

Est-ce  le  souvenir  des  victoires  de  Louis  XiV  <|ui  a donné  nu  nom  h 
cette  place?  ou  bien  a-l-ellc  été  baptisée  par  rinvocnlion  des  religieux 
de  >otre-Ilaiue  des  Victoires?  Le  terrain  historique  dont  il  s’agit 
relevait  à coup  sûr  de  l'église,  de  la  communauté,  de  la  congrégation,  sa 
voisine;  il  y poussait  probablement,  dans  ce  temps  là,  des  rrnits,  des 
légumes  et  des  (leurs,  a I nsage  du  monastère;  plus  tard,  il  devait  y 
pousser  des  rois  cl  des  grands  hommes,  c'est-à-dire  des  statues. 

La  place  des  VicUnres  est  la  lillc  d’iin  courtisan!  Avouons  que  les 
courtisans  sont  parfois  l>nns  à quebjue  chose. 

Mon  Dieu,  oui  ! ce  fut  le  vicomte  François  d'Auhusson.  duc  de  La  Fenil- 
lade,  maréchal  de  France,  colonel  des  gardes  françaises  et  chevalier  de 
Saint- Louis,  qui.  dans  son  admiration  efsmi  amour  pour  son  tuallrts  con- 
sacra prés  do  trois  millions  à l'arhat  du  terrain  occupé  alors  par  le  ma- 
gnitiqur  holel  de  S«*imelerre,  qu'il  lit  abattre,  et  à réreclioii  d’uii  monu- 
ment en  riionneiirde  l.iOiiis-le-(irau(l. 

Mais  comme  il  a payé  cher  son  dévoîiemeut  et  son  enthousiasme  pour 
son  roi,  ce  chevalen*sque  duc  de  La  Feuilladr  ! Tous  les  écrivains  qui  sc 
sont  occupés  de  lui  l’ont  passé  au  (il  île  leurs  épithètes  les  plus  saugre- 
nues; ils  l’ont  appelé  le  coiirlisau  des  courtisans,  le  (latleur  des  fini- 
leurs  . comme  si  les  courtisans  avaient  riiahitude  de  jeter  pour  (rois 
millions  d'encens  dans  la  cassolette  qu'ils  font  fumer  au  pied  de  leur 

idole Il  u'y  a pas  jusqu’au  duc.  de  Saint-Simon,  ce  beau  phraseur  du 

grand  siècle,  ce  noble  insiilteur  de  la  noblesse  française,  qui  n’ait  pour- 
suivi le  duc  de  l,a  Feiiillnde  de  sa  période  à quatre  membres....  a Si 
laniis  XIV  l’eiit  laissé  faire,  M.  de  La  Feuiltade  eût  adoré  sou  roi  comme 
un  dieu!  •>  dit  le  caustique  chroni(|ueur  qui  n'avait  jainai.s  adoré  (pie  sa 
personne. 

A les  entendre,  tous  les  critiipies  et  les  e.sprits  chagrins  ipii  ne  voient 
les  choses  ipi’à  travers  leur  lorgnette  misnii(hropi(pie , ne  dirail-on 
pas  que  le  duc  de  l.a  Feuillade  n'avait  jamais  quitté  le  repos  de  l'(Kil-de- 
Iheiif.  et  qu'il  profitait  de  la  faveur  de  sou  inaitn^  pour  vivix*  trauquille- 
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ment  au  sein  (1rs  viilu|>t(‘s  iIr  la  cour’  Vous  allez  \»ii'  i|uel  rnurlisaii 
c'élail  que  cr  noble  genlillioinmr,  dont  raiiC(''tie  Kboii  d'Aiilmssnn 
avait  signe  à la  donation  de  Pepin-le-Rref,  pé'rc  de  Cliarleinngnr. — 
Tout  jeune,  il  d(>lmte  dans  la  carritire  mililaire  à la  bataille  de  llliélel. 
où  il  reçoit  trois  blessures;  un  an  après,  à l'attaque  des  lignes  d'Arras, 
il  entre  le  premier  dans  1rs  retranrheinenis  des  Espagnols,  rommandès 
par  le  grand  Condè.  Six  mois  plus  tard,  il  est  blessé  à la  tête  et  Tait  prison- 
nier an  siège  de  Landrrries.  Mais  ce  n'est  pas  tout  ; le  conrlisan  ne  s'ar- 
rête pas  en  si  beau  rhrmiii.  On  le  voit  lour-a-lonr  à la  bataille  dn  Saint- 
Ciotbanl  commandant  les  Français  en  l'absence  de  Colignv,pnis  au  siège 
de  llergiies,  de  Fumes  et  de  Conrtrai.  La  paix  venait  d'èire  signée;  rien 
n'empècbait  le  duc  de  La  Feuillade  de  prendre  du  repos,  mais  il  avait  ré- 
solu de  se  montrer  courtisan  jusqu'au  bout;  il  part  avec  trois  cents 
hommes  entretenus  à ses  dépens,  pottr  aller  secourir  Candie,  alors  as- 
siégée par  Arhmet  Kceperli,  le  même  qu'il  avait  vaimut  à Saint-Gotlianl. 
Puis,  de  retour  en  France,  il  fait  la  campagne  de  Hollande,  suit  le  roi  en 
Franebe-Comte , prend  Salins , emporte  ré|iéc  à la  main  le  fort  Saint- 
Ëtienne,  l'ancienne  citadelle  de  Besam;on,  cl  entre  encore  le  premier  dans 


llôle,  dont  la  prise  acheva  la  conquête  de  Louis  XIV.  ^ous  ne  vous  par- 
lerons pas  de  la  campagne  de  Flandre,  <|ii'il  lit  plus  lard,  et  on  il  se 


Digitized  by  Google 


y7K  PhACK  ÜKS  VICTOIRES. 

motUra  comme  toujours  un  preux  et  rlievaleres({iie  geiUilImmme Ce 

4|ue  nous  venons  He  Jire  nous  semble  siiflîsant,  et  si  répitlicle  de  flalteiir 
et  (le  courtisan  doit  toujours  rester  accolée  au  glorieux  nom  du  fonda- 
teur de  la  plare  des  Vicloires,  demandons  à Dieu  (|tril  nous  envoie  beau- 
coup de  courtisans  comme  ce  brave  et  intrépide  duc  de  FeuilladeÜ. 

Le  duc  de  La  Feiiillade  se  rendit  donc  possesseur  de  l’Imtel  de  Senne- 
terre,  dont  les  écrivains  contemporains  du  grand  siècle  ont  vanté  la  ma- 
gnificeiice  ; on  remari|uait  surtout  dans  cet  hôtel  colossal  une  chapelle 
en  stuc  qui  passait  pour  l’une  des  curiosités  du  temps. — Quand  il  ne 
resta  plus  une  pierre  de  ce  inonurneiil,  dont  l’achat  avait  coûté  au  duc 
six  cent  mille  livres  (ii  peu  prés  douze  cent  mille  francs  d'aujourd’hui), 
il  fil  placer  au  milieu  de  la  place  improvisée  un  piédestal  de  marbre 
blanc  qui  supporUiit  un  groupe  de  bronze  doré  représentant  la  statue. 
|M‘deslre  de  Louis  XIV . couronné  par  la  victoire,  avec  cette  inscription  : 
Vim  imiiwriiili.  Aux  quatre  coins  du  piédestal,  quatre  esclaves  encbaiiiés 
senaieut  de  pendants  allégoriques.  Quatre  bas-reliefs  ornaient  chaque 
côté  du  piédestal;  ils  représentaient  la  conquête  de  la  Franche-Comté,  le 
passage  dn  Rhin,  la  préséance  de  la  France  sur  l’Espagne  et  la  paix  de 
.Niinègue.  Ce  muntiineiU  était  l uMivre  du  statuaire  Desjardins. 

Mais  dans  notre  description  nous  avons  omis  un  détail  d’assez  peu  de 
valeur  en  apparenee,  et  qui  cependant  a joué  un  certain  n’)le  dans  la  des- 
tinée de  ce  monument. 

Le  duc  de  La  Feiiilladc  avait  fait  placer  autour  de  la  statue  de  Loiiis-le- 
Crand  quatre  lanternes.  Ce  luxe  inuui  jeta  d'abord  Rarisdans  l'admira- 

tion On  s’ocrupail  médiocreineiil  de  la  statue  eu  elle-inéme,  des 

quatre  esclaves  enchaînés  et  des  bas-reliefs  : on  ne  parlait  que  des  quatre 
lanternes,  qui  faisaient,  dit  un  auteur  du  temps,  régner  un  jour  éternel 
aiilmir  de  l'image  du  grand  roi....,  quand  le  vent  voulait  bien  le  per- 
mettre. 

Ün  sait  que  les  réverbères  ne  datent  que  du  régne  de  îx)UÎsXV.  Mer- 
cier, dans  son  Tableau  de  Raris,  ne  tarit  pas  en  moqueries  contre  lesart- 
litiurs  luntenies,  dans  lesquelles  on  plaçait  une  cbaïulelle  que  le  vent 
éteignait  quand  il  ne  se  contentait  pas  de  la  faire  rouler;  mais  il  parle 
avec  emphase  des  feux  romhiiiès  de  douze  cents  réverbères  qu’on  venait 
d’établir  tniil  nouvellement.  Que  dirait-il  attjourd’liiii , s’il  voyait 
la  place  de  la  Concorde  ? Eh  bien,  les  quatre  lanternes  dont  l'apparition 
avait  causé  un  si  vif  enthousiasme  parmi  la  population  parisienne  furent 
supprimées,  quelque  temps  après  la  mort  dn  grand  roi,  par  arrêt  du 
conseil;  et  sawz-vous  à quoi  l’on  attribue  la  cause  de  cette  suppression? 
a un  distique  gascon  ainsi  conçu  : 

La  l'Vnillade,  saiidîs.jé  crois  qué  (u  me 
metire  le  soleil  entre  qtiaire  lanlerms. 
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11  fuul  avouer  i|ue  nos  |H;rc*s  «‘(aicMil  par  (rop  accessibles  à l'epi- 
gramnie. 

CetU!  di'inulitioii  des  lanlernes  fut  le  premier  coup  révolutionnaire 
porté  à la  mémoire  de  Louis  XIV. 

Dix  ans  pins  lard  » la  grille  qui  entourait  le  niomiinent  partagea  lu 
mauvaise  fortune  des  lanternes  et  fut  arrachéed'aprés un  nouvdaiTétdii 
conseil. 

£t  il  y a des  gens  <|ui  prétendent  que  la  révolution  française  a cum* 
ineiicé  en  8U  l 

Mais  poursuivons  I histoire  de  la  grandeur  et  de  la  décadence  du  niO' 
niitneiil  du  duc  de  Feuillade. 

Ku  1790.  à cet  époque  d'émancipation  où  l'oii  ne  prononçait  pins  qu'un 
seul  mol  du  dictionnaire . le  mut  Ulterté,  la  iiiunicipalilé  de  Paris  ne 
jugea  pas  convenable  de  laisser  les  quatre  esclaves  de  bronze  dans  leur 
posture  humiliante;  elle  voulut  ((u’ils  fussent  libres  comme  tout  le  monde, 
et  elle  les  fil  enlever  pour  les  envoyer  respirera  pleine  poitrine  dans 
la  cour  du  Louvre. — Fraiicbemcnt.  la  municipalité  leur  devait  bien 
cela. 

Eiilin.cn  septembre  1792.1a  statue  du  grand  roi  alla  rejoindre  les 
lanternes,  la  grille  et  les  quatre  esclaves!..  Elle  tomba  sous  les  coups  des 
démolisseurs. 

Si  le  distique  gascon  n'eût  pas  renversé  les  quatre  lanternes  soixante 
années  auparavant,  les  hommes  qui  traînaient  l'image  de  Louis  \IV  dans 
le  ruisseau  les  eussent  certainement  laissées  debout;  ou  avait  le  plus 
profond  respect  pour  les  lanlernes  depuis  qu  elles  étaient  devenues  fouc* 
lioiinaires  publics. 

Louis  XIV  destitué,  il  fallait  meltrc  quelqu'un  ou  quelque  chose  à sa 
place,  l.a  répiildiqne,  qui  n'aimait  pas  les  personnalités,  se  décida  pour 
la  chose.  Elle  substitua  au  royal  monument  du  duc  de  La  Feuillade  une 
pyramide  en  bois,  portant  sur  ses  faces  les  noms  des  déparlemenU  et 
des  citoyens  morts  dans  la  journée  du  10  août  A dater  de  ce  jour,  la 
place  eurichit  son  nom  d'un  adjectif;  elle  s'ap|iela  Place  des  Victoires  na- 
tionales.— I..U  pyramide  cummémoralive  ne  jouit  pas  longtemps  de  son 
triomphe;  Donapaiie  la  traita  de  burruque,etcntit  cadeau  à un  corps^de- 
garde,  qui  se  cliauiïa  tranquiliemeiit  avec  le  moiuinient  républicain. 

En  IHOO,  le  premier  consul  posa  sur  la  place  des  Victoires  la  première 
pierre  d'un  nouveau  monument,  (pii  devait  être  consacré  à la  mémoire  de 
Desaix  et  de  Kléber,  morts  le  même  jour,  l'iiii  tué  û la  bataille  de  Mareiigo, 
l'autre  assassiné  en  Egypte  après  in  lintaille  d'ileliupulis. 

Mais  ce  iiiomiiiient  ne  fut  pas  exécuté  ; on  ligiira  seulement  le  modèle 
(‘ü  cbarpenle.  C'éiait  lin  ti'iiiple  égyptien  contenant  sur  des  cip|H's  le> 
bustes  des  deux  généraux.  Après  quoi  l'on  abattit  \v  l«»ul  un  lieaii  malin 
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Anns  (loiinor  ta  moiniln*  p!(pliraliuii.  Voilà  üunc  cpUp  inallieiircnse  pian* 
veuve  pour  la  troisième  fois. 

En  IHlHif  Napoléon  lit  construire  im  piédestal  unii|iiemeut  destiné  à 
Desaix;  Kléber  était  sacrilié.  il  n'avait  connu  que  rapitlhéosc  provisuin'. 
Ea  statue  de  Desaix,  exécutée  en  bronze  sur  les  dessins  de  Deguix,  était 
gigaiites(|uc  (dix-huit  pieds  de  haut].  Le  général  républicain,  rejirésenlé 
dans  un  appareil  tnip  simple,  souleva  les  réclamati<ms  des  pères  de  fa- 
mille. i|ui  n’osaient  passer  avec  leurs femines  et  leurs  tilles  devant  cet  in- 
décent colosse.  Pour  faire  taire  les  scrupules  ^Ic  la  foule,  on  se  vit  obligé 

de  jeter  sur  les  épaules  du  héros  une  chemise de  churpenle. — Desaix 

n’aperçut  donc  les  fêles  de  l’Empire  »|u’â  travers  les  fissures  de  ces  plan- 
ches, puisqu'il  demeura  dans  sa  boîte  jusqu'en  1815,  où  il  fut  déporté 
dans  ce  musée  qui,  depuis  trente  ans,  servait  succcssivemeul  de  refuge 
aux  grands  hommes  de  toutes  les  opinions. — Impartial  llotuny-bey  de  la 
gloire  î 

De  1815  à 1822,  la  place  resta  sans  moniimeiit;  elle  commençait  à 
s'iiabitner  aux  douceurs  de  son  quatrième  veuvage,  lorsque  le  grand 
l.ouis  reparut  un  matin  à elie^al,  à l'endroit  même  où  il  s'était  tenu  si 
long-temps  debout,  au  milieu  de  ses  quatre  esclaves  enclinines.  Seule- 
ment, comme  le  gouvernement  absolu  avait  delinilivemeut  fait  place  au 
régime  roiislitiitioniiel,  le  roi  de  Versailles  s'était  soumis  aux  exigences 
de  l'esprit  contemporain.  Il  ne  traînait  ]dus  à sa  suite  aiicime  province 
conquise;  il  était  seul,  à cheval,  mais  toujours  beau,  toujours  fier,  tou- 
jours roi. 

Dans  l’espace  «l’un  siècle,  la  [)lace  des  Victoires  a vu  cinq  monuments 
parnilrc  et  disparaître,  ombres  cliinoise1>  des  idées  et  des  passions  du 
moment.  Dans  cet  espace  resserré,  il  y a toute  riiisloire  de  la  France 
depuis  Louis  \1V.  Chaque  gouvernement , chaque  faction  dominante  a 
imprimé  sur  le  sable  de  celle  place  la  trace  de  son  jiied,  effacée  le  lende- 
main. Il  ne  faut  pas  plus  de  quatre  meliTs  carrés  pour  contenir  l'his- 
l<ure  en  relief  d'une  nation!.... 

1,4‘  gouvernement  de  juillet  a laissé  intact  le  monument  de  la  Restau- 
ration, lequel,  si  nous  ne  nous  trompons  pas,  est  l'onivre  du  baron 
Rosio.  En  1830,  nous  nous  rappelons  avoir  vu  le  drapeau  tricolore  om- 
brager perpendiciilaireincnt  la  tête  du  monarque  absolu.  Qu'aurait  dit 
le  grand  roi,  qui  tenait  tant  à ses  trois  fleurs  de  lis,  si  quelque  courlisan 
de  Trianon  lui  eut  prédit  que  son  nez  servirait  un  jour  de  point  d'appui 
au  bâton  d'un  drapeau  républicain,  et  que  lui . le  petit-fils  de  saint 
Louis , porlerail  roriflamme  de  la  révolte  pendant  que  la  France  chas- 
serait ses  descendants!' 

Le>  hôtels  dans  le  style  «le  l.oiiis  XIV  «pii  eiitminml  celte  place  circu- 
iaiie,  ei  qui  servetit  aitjounriiin  de  magasins  à di^s  marchands  de  draps 
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»*l  lie  soieriJ's,  l'taient  au!n*fols  oiTiipés  par  dt*  j:raiuls  srijineui's  cl  lirs 
liiiaucicrs.  Lr  ccleiirc  l«uw  linliila  pciuluiit  i|iii'Ii|iios  mois  spiiIimihmiI 
riiôU‘1  sitm*  Piitni  la  rue  de  La  Keiiillade  et  la  priite  rue  de  lu  Haiiqiie. 

La  sUilue  de  Louis  XIV.  elevée  juste  en  face  de  la  rue  Xeuve-iles-Pe- 
lits-Lhamps  qui  s'éleiid  perpeiidiculaireiiieiil  jiisipi  à la  rue  de  la  Paix, 
près  de  la  place  Vendôme,  présente  de  loin  un  asperl  ^U'aiidiose.  I«e  pié- 
destal du  grand  rni  sert  de  pendant  à la  colonne  du  grand  empereur  ; 
la  rue  XeiiveHles-Pelits-Chainps  est  le  trait  d'union  des  deux  inonu- 
nients. 

Voilà  , en  (|ueli|iies  mots , riiisloire  de  celte  place.  Hommage  d'un  su- 
jet liilèle . présent  d'un  grand  seigneur  qui  aimait,  disait-il,  son  roi 
comme  un  père  et  son  pays  comme  une  maitresse. 

La  place  des  Victoires  est  enclavée  dans  les  rues  Vide-tioiisset.  Cîroix- 
dcs-Peiils-Cliamps,  des  Fossés-Montmartre  et  de  la  Vrilliére. 

La  rue  de  la  Vrilliére  doit  encore  son  nom  à un  grand  seigneur,  qui  y 
lit  hâlir  iin  hôtel  en  KV20  (anjoiird'hiii  l'hôtel  de  la  Banque  de  France  . 

A ce  propos  , ne  trouvez-vous  pas  ridicule  le  reproche  fait  au  <:rand 
siecle . par  ((iielqiies  historiens,  d'avoir  teiui  sur  les  fonts  haplismnux 
une  assez  grande  partie  des  rues  de  la  capitale^ 

Oii'a  fait  la  cour  de  Louis  XIV.  si  ce  ii'estce  qu'oii  a fait  avant  et  apres 
elle?  Est-ce  que  chaque  époque  ii'a  pas  laissé  un  ({iiartier  à celle  im- 
mense cite,  et  placé  son  nom  en  tête  de  chacun  fie  ces  ((uaiiiers. 

Le  inoyeti-àge  religieux  a donné  à ses  rues  ties  noms  de  saints;  les 
corponitions  ont  aussi  baptisé  leurs  rues  : les  rues  de  la  Doiirherie.  de 
la  Tixeranderie , fie  la  Corderie,  de  la  Tonnellerie,  etc.,  etc.  Le 
xvir  siècle  nomma  des  nies  royales;  lejmir  fil  des  rues  littéraires  et 
philosophiques,  comme  la  lue  du  Contrai  Social,  la  rue  Voltaire,  la  rue 

J. -J  Rousseau Le  xix*  siècle  coitimeiica  le  baptême  des  rues  jiar 

des  victoires.  Aujourd'hui  c'est  l'argent  seul  qui  se  prélassé  au  coin  fies 
rues  ou  au  fronloii  des  passages....  Le  hontif|uler  a remplacé  le  philo- 
sophe et  le  grand  seigneur,  e!  l’argent  s'appelle  Véro  ipiand  il  ne  se 
nomme  pas  Dodat! 

Mais  revenons  à nos  moutons. 

Cel  hôtel  de  La  Vrilliére,  qui  donna  son  nom  à la  rue.  avait  été  cons- 
truit par  M.  Phélippeaux  de  La  Vrilliére,  S4*crétaire  d’Etat,  sur  les  des- 
sins et  les  plans  de  .Maiisanl.  L’intérieur  était  d'une  iiiagnilicence 
inouïe:  l'escalier  surtout  passait  pour  un  chef-d'uuivre  à cette  époque 
des  grands  et  majestueux  escaliers.  L'hôtel  fie  La  Vrilliére  renfermnil 
l'une  fies  plus  belles  galeries  de  tableaux  fie  la  France  : ou  y voyait  des 
Titien,  des  Cuide.  des  IVussiii . des  Tinloifl.  des  Pierre  ilc  Corlone. 
des  Véronese;  et  l'on  venait  surtout  aflinirer,  dans  la  fastueuse  demeure 
du  secrétaire  d’Elal.  rAmIroméde  du  Titien  et  une  fresque  fie  IVrier.  re- 

l|.  THi 
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h*  sulril  (pncon*  l.iniis  XIV  arcümiia^iic  lîtjs  i|ua(iv  rlt*- 
inonls.  ..  KVrtirir  |>mivah  contmîr  i|iialie'Vtngt8  chevaux,  et  il  y avait 
line  remise  lîe  carrosses  pavee  en  marbre  blanc,  <]iii  surpassait  en 
richesse  h*s  remises  «le  Versailles  et  «erlains  apparti-'ments  «le  Saint* 

iiermain  ! Ia*s  carrosses  «le  M.  IMiélip|>eaux  étaient  hi«‘n  pins  à Taise 

i|iie  les  courtisans  «le  TŒil *<h‘* itieur.  «pit,  au  «lire  «le  Saint-Simon, 
étouffaient  derrière  huirs  in«‘anu*s  ««uiime  des  prisonniers  s«mis  «les 
plombs. 

Ke  conseiller  «Tibial  laissa  son  h<itel  <*t  s«*s  tabiileuses  richesses  à s«m 
nis  , leipiel  nVtait  tournienii*  «pie  par  nn«‘  iih‘C  . mais  une  i<h‘<‘  «pii  Tob- 
sf^dait  à cha(|iie  heure,  à «haipu*  minute;  il  voulait  absolument  ('*lre  dur 
et  pair  ...  Une  seule  pei-sonne  peiit-«‘tre  trouvait  <|U*il  ne  faisait  pas  as- 
sez «le  «lemnnhes  aiipiTs  «Ia  cardinal  Dubois  et  de  monseigneur  le  re- 
gent  pour  en1ev«!r  «ette  haute  dignité,  c'tdait  sa  femme,  madaiiu*  de  l.,a 
V'rilliere,  très  célèbre  sous  la  ivgeiici*  pour  sa  beauté  et  ses  galantes 
aventuiTs. 

Madame  de  La  Vrilliére  avait  résolu  de  travailler  de  tout  son  pouvoir 
a plai'er  la  couronne  diirale  sur  la  t«'te  de  son  mari,  «pii  ne  inoutail  pas 
assez  vile,  selon  elh‘.  à ce  mât  «le  Cocagne  d«*s  dignités,  elevé  à Tiisage 
des  gnisses  fortunes  du  temps  par  sou  éminence  le  cardinal  Dubois. 
Kii  coiisè<pien«'e  , comme  ses  importunités  n'avaient  «pie  inédiocrcnieiil 
réussi  auprès  du  régent  , et  «(ue  le  cardinal  se  réfugiait  dans  un  laby- 
rinllie  de  faux-fiiyanls , elle  avait  jeté  les  yeux  sur  uu  certain  Suisse 
nommé  Scbraub,  pour  arriver  à son  but. 

Scliraiib,  ce  Suisse,  ce  dixde,  cet  intrigant,  dit  le  duc  de  Saint-Simon, 
«et  aventurier  si  ruse,  si  «léiré,  si  anglais,  si  autrichien,  si  ennemi  de 
la  France,  si  ami  du  ministère  de  l.oiidres,  était  un  beau  jeune  iiommc, 
ma  foi  ! «Tuile  ligure  cbaniiaiile.  portant  le  jabot  comme  Lauzun.  et  se 

tenant  sur  la  jambe  gauche  avtx'  la  ravissante  fatuité  de  Frotisac 

Scliranb.  agent  de  l AiigleleiTe,  exerçait  une  grande  influence  sur  Tes- 
pril  du  cardinal.  Il  avait  vu  plusieurs  fois  madame  de  La  Vrilliere.  et 
avait  papillonne  aiiluiir  «Telle  av«‘c  Tinteiition  bien  nrn*‘tée  de  se  brûler 
un  beau  jour,  ou  pluti'd  une  belle  nuit,  à la  chandelle  «les  yeux  prov«>ca- 
teurs  de  la  future  duchesse  ! Or,  un  certain  soir  que  le  chevalier  Scbraub 
respirait  le  frais  dans  les  jardins  de  Trianon,  oii  se  tenait  madame  la 
duchesse  de  Berry,  la  tille  du  régent...  voilà  «buix  hercules  qui  s'empa- 
rent de  sa  personne,  lui  nu'lteiit  un  bâillon  sur  la  boiicli<\  \v  jettent  dans 
un  carrosse  sans  livrée,  et  fuueltt*  cocher!  Une  heure  après  cet  enlève- 
ment, Scbraub  se  trouvait  éh'iidii  sur  un  sofa  dans  un  Imuduir  délicieux. 

D'abord  Tagent  anglais,  surpris  à Timproviste,  avait  cru  à mie  ven- 
geance «liplomatitpie  ; il  se  voyait  «b'jà  sus{>eiidii  au  bout  d'une  «orde  à 
dix  pieds  au-dessus  «h*  Téleriiilé.  ou  imil  :«ii  moins  «‘iifermé  dans  «piehpie 
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cacliol  de  la  BaslUle  ; mais  (|iiand  il  sorlil  de  ee  rêve  pour  tom- 

ber dans  ee  boudoir  èléganl.  coquet  et  vuUipUieiu,  paradis  en  niinialmv. 
il  pensa  avec  raison  qu'il  était  plutôt  te  captif  île  l’amour  que  le  prison- 
nier de  la  politique. 

Alors  il  reprit  toute  son  assurance,  et,  tout  en  cliilTonnant  son  jabot 
de  deulelle  devant  nu  magnilique  glace  de  Venise,  il  jetait  un  coup  d'ieii 
nipidesiir  sa  pei*sonne  pour  se  (’onvainci’e  que  riiannunie  de  sa  (oilelle 
était  irréprochable.  Son  imagination,  emportée  sur  les  ailes  du  caprice, 
parcourait  dans  tous  les  sens  cette  belle  guirlande  de  feimnes  du  par- 
terre de  la  cour,  et  dans  ce  charmant  jardin  de  raniour,  de  la  grâce,  de 
la  jeunesse  et  de  la  beauté,  il  ne  .savait  sur  quelle  fleur  arrêter  .sa  pensce 
et  son  désir,  non  pas  qu’il  eut  craint  de  la  cueillir,  eùt-il  dû  se  |)i(pier 
aux  épines;  mais  comme  à toutes  il  avait  jeté  an  moins  un  sourire  et  un 
regard,  il  s’interrogeait  sur  le  choix  de  sa  préférence  pour  voir  si  dans 
cette  circonstance  le  hasard  allait  prendre  la  peine  de  l'exaiuerî... 

Si  c'éUiil  madame  de  Veyle  T (HUisait-il  en  faisant  claquer  sa  langue 
contre  son  palais... 

Ou  la  marquise  de  Montbazon? 

Ou  mademoiselle  de  \éris?... 

Triple  sol!  les  yeux  de  la  <liichesse  de  Berry  m ont  lance  rautre  jour 
doux  flèches  mortelles.  Mon  cunir  saigne  encore.  — Je  me  promenais 
précisément  dans  ses  jardins  tout-â-l  lieiire;  c’est  elle  ipii  m'aiiia  fait 
enlever!...  Allons,  chevalier,  la  forlune  le  poursuit  en  France  eomnie 
en  Angleterre.— Il  en  était  là  <ie  sou  immologne  loi*S()u‘un  ressort  secret 
joua  dans  la  boiserie;  il  tourna  la  tète  aussitôt,  et  vil  paraître  toute  poiii- 
pminée,  toute  ctincelaiile  de  beauté  et  de  jeunesse,  madame  de  La  Vril- 
liére...  Schrauh  exécuta  trois  saints,  baisa  plutôt  deux  fois  ({u'iine  b* 
bout  des  doigts  de  sa  nouvelle  coiiqiièle,  et  prit  place  sur  un  fauleuil  a 
côté  du  sofa  de  la  belle  duciie.sse  en  perspective. 

« Kli  «piui!  dit-il  en  ivjelaut  sou  corps  eu  arriéré  et  eu  iliimliiiaiil  sa 
jambe  droite,  posée  sur  la  jambe  gauche;  c’est  vous  qui  avez  daigne 
penser  au  jdiis  humble  de  vos  serviteurs;  mou  cu*ur  me  le  disait  bien 
tout  bas...  mais  je  ii’osnis  croire  aux  propos  «le  ce  presompliieux. 

Schraiib  iiieiilait  comme  un  nouvelliste. 

Madame  de  l.a  Vrillière.  <{iii  avait  bleu  la  toilette  lu  plus  provocatrice, 
la  plus  cliariiiante,  la  plus  divine  et  la  plu.^  trauspamite,  laissa  lombev 
sur  Sciiraiil)  un  regard  long  et  tendre  eu  souriant  à demi,  pour  iiumirer 
une  double  rangée  de  perles  Unes  dont  l'éclat  était  rehaussé  par  le  corail 
de  sa  petite  bouche  eu  cœur,  ravissant  écrit)  qite  iTaiiraient  pu  payer 
toutes  les  richesses  du  Bengale. 

Schrauh  profita  de  ce  moment  pour  examiner  la  place  où  il  allait  [Kiseï 
le  genou,  et  tombant  aux  pieds  de  la  jeune  femme,  sans  luuilre  la  grâce 
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(le  l'équilibre,  il  se  pem^hail  |H>iir  eflleiirer  de  ses  deux  levres  les  (qtatiies 
de  sa  souveraine  iors(|ue('eilc-ei . évitaiil  celle  atlaijue  amoureuse,  se  re- 
lira loiil  nu  fond  de  l'apparlemenl  eu  laissaiil  le  inalheiiiviix  chevalier  à 
genoux  vis-à-vis  du  sofa,  nuiniie  un  fidele  en  face  d'une  niche  veuve  de 
son  saint... 

B Mais,  madame,  dit  Schraiih  désappointé,  qui  venait  de  reprendre  la 
position  |MM|M*ndiculaire , [ujiirquoi  diantre  m’avex-vous  donc  fait  venir 
ici  ? » 

Madame  de  La  Vrillière  s'était  rapproi  liée  en  riant  de  l'air  décxmle- 
nancé  de  sa  victime. 

B Pour  vous  parler  d'affaires,  mon  beau  chevalier,  répondit-elle. 

— Ah!  ditSchraubenrhiffonnanl  .son  jabot  d’une  main  convulsive,  s'il 
en  est  ainsi  qu'on  me  ramène  aux  carrières....  de  Trianon. 

— Lcoulez,  lui  dit  la  jeune  femme,  qui  venait  de  reprendre  place  sur 
le  .sofa,  ne  me  faites  pas  la  moue  ainsi,  cela  va  mal  à un  amoureux!... 

— A un  amoureux,  répéta  Schraiib... 

— Vous  voudriez  peut-être  me  faire  accroire  que  vous  lu-  m'aimez 
pas? 

— Mais....  répondit  Schraub  avec  une  suspension  qu'il  s'efforcait  de 
rendre  impertinente. 

— Bah!  chevalier,  dit  madame  de  Vrillière  avec  le  plus  adorable 
sourire,  vos  yeux  ont  parle  pour  vous. 

— Alors,  madame,  ce  sont  di^s  peiidards  et  des  traîtres  qui  ont  dé- 
voilé un  secret  (pie  je  n'avais  confié  qu'à  eux  seuls...  ■ 

Ht  en  parlant  ainsi  Sdiraub  baisait  la  main  de  madame  de  La  Vrillière. 

« Oui,  continua  la  jeune  femme  sans  retirer  sa  main  et  en  regardant 
autour  d’elle  d'un  air  indifférent,  il  faut  que  vous  me  rendiez  un  sonice  ? 

— Parlez,  madame. 

— Vous  êtes  luiit-puis.saiil  auprès  du  cardinal?  • 

Décidément  pensa  Sebraub,  ceci  rentre  dans  la  politique;  et  cette  fois 
il  im])riniail  si*s  lèvres  sur  la  peau  satinée  de  la  jeune  femme. 

• Vous  pourriez  bi(‘ii.  poursuivil-elle  sans  faire  semblant  de  s’aper- 
cevoir des  galanteries  ris(|uiM>s  de  l’agent  de  la  tîrande-Brelagiie,  lui  din> 
deux  mots  ce  soir  en  faveur  de  M.  de  La  Vrillière. 

— Comment!  quatre,  si  vous  voulez,  répondit  Schraub  qui  s'était  assis 
sur  le  sofa  à côté  de  In  jeune  femme. 

— 11  y a longtemps  que  mon  mari  attend  sa  nomination  de  duc  et 
pair 

— C'est  troj)  juste...  .lussï  je  vous  donne  ma  parole  d'Iioiineiir  qu'il 
sera  iioninié  avant  trois  jours 

— Vous  me  le  promettez? 

— Je  vous  le  jure!  ■ Kl  leurs  lèvres  n i*taietil  plus  séparées  que  par 
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IVpnissoiir  (riiii  bais<*r  lorsijiio  mnrianie  de  La  Vrilitere,  le  re|miissaiil 
tout  doiireineiit  : 

*t  Tout  beau  chevalier,  vous  allez  trop  vile!..  E\éculez-vous  à voire 
lonr;  pour  moi,  je  suis  en  rê;;le.  j'ai  donné  mesarrhes... 

— Tijfresse!»  reprit  Sclirauh,  tpii  devenait  plus  entreprenant. 

Mais  la  jeune  femme  lit  un  bond  de  panthère,  et.  se  suspendant  à un 
cordon  de  sonnette... 

«Si  vous  faites  un  pas  de  plus,  j'apitclle  mes  gens.»  dit-elle. 

A la  vue  de  ce  cordon,  Schraub  demeura  ébahi. 

« Ht  comme  vous  êtes  un  galant  homme,  ajouta  madame  de  La  Vrilliére 
d*nn  ton  plus  doux,  je  comjde  sur  votre  promesse.  .. 

— Allons,  reprit  Schanh  qui  semblait  prendre  son  parti,  je  suis  battu 

(Jiielle  boute! Dans  un  pareil  combat  ceux  de  ma  nation  ne  font 

pourtant  ni  quartier  ni  tnerri!....  Mais  enlin  puisqu’il  le  faut....  absolu- 
ment  

— Cest  une  revanche  à prendre,  dit  en  riant  la  jeune  femme  qui  ne 
voulait  pas  désespérer  son  galant  protecteur. 

— Elle  est  prise,  s’écria  rebii-ci  ! « Et  se  saisissant  d'iine  paire  de  petits 
cLseaiix  en  nacre . qu'il  venait  d'apercevoir  au  fond  d'une  cliiiïonniere , il 
leva  le  bras  et  coupa  le  cordon  de  la  sonnette. 

— Que  prétendez-vous  faire,  dit  madame  de  La  Vrilliére  elTrayée? 

— Madame,  je  vous  l'ai  dit  ; ceux  de  ma  nation  n’accordent  jamais  ni 

quartier  ni  merci.  


Le  lendemain  à la  cour  il  ne  fui  bruit  que  de  l'aventure  de  Schraub  et 
de  madame  de  La  Vrilliére.  que  l'on  appela  la  duchesse  au  cordon,  le 
conlon  ducal  et  le  grand  cordon  du  Saint-Esprit. 

il  paraît  que  ce  drôle  de  Schraub  ne  tint  pas  ses  promesses,  ou  que  sa 
protection  fut  impuissante,  car  M.  de  La  Vrilliére  ne  fut  nommé  duc  et 
pair  que  beaucoup  plus  tard,  sous  le  régne  de  lauiis  W de  galanle 
mémoire. 

Louis  le  Bien-aiiiié  et  le  mal-aimant  avait  probabiemeiil  rmiim  l'bis- 
loire  du  cordon , et  il  trouvait  que  madame  de  La  Vrilliére  avait  bien 
gagné  son  titre  de  duchesse. 

Cet  hôtel  deLa  Vrilliére  fut  vemluen  1705  à M.  Rouillé,  maître  des  re- 
quêtes. inuvennant  450.000  livres.  Il  passa  depuis,,  en  1713,  aux  mains 
du  comte  de  Toulouse,  et  fut  habité,  quelque  temps  avant  la  révolution, 
par  le  vertueux  duc  de  Penlbiévre. 

Le  bucolique  capitaine  de  dragons.  M.leclievalierde  Florian,  de  l'Aca 
demie  française,  qui  appartenait,  comme  chacun  sait,  a la  maison  de  Pen- 
Ibiêvrc , occupa  dans  cet  hôtel,  pendant  quelques  années . une  petite 
chambre  on  il  composa  quelques-unes  de  se.s  idylles 
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L'Iiôtel  (le  La  Vrilliêre  a paisse  sans  transition  de  la  poésie  au  positif. 
Il  a suivi  le  cours  des  cfiusc's;  ses  vastes  appariements,  qui  avaient  en* 
tendu  les  plaintifs  accents  de  l'cgloguc  seiitiinentale.  ne  retentissent  plus 
aujourd’hui  que  du  son  des  pièces  de  cinq  francs...  Le  berger  d’Arcadie 
s’est  fait  loup-cervier. 

Le  dernier  jour  de  chaque  mois,  celle  petite  me  deLa  V’rilliere,  où  l’on 
n'entend  que  le  bruit  inelalli(|ue  des  sacs  d'ècus  qui  entrent  et  qui  sor- 
tent, qui  vont  et  qui  viennent  sur  les  épaulés  des  garçons  de  recette, 
présenté  un  aspect  des  plus  animés. 

C’est  le  tpiarl  d’heure  de  Habelais,  c’est  le  jour  où  le  grand  et  le  petit 
commerce  viennent  reiiihoiirser  les  effets  échus...  Quelquefois,  une  foule 
impatiente  stationne  aux  portes  de  l’antre  monstnieiix  dont  le  dragon  est 
représente  parun  soldat  de  la  troupe  de  ligne,  qui  garde,  nioyeniinnt  cinq 
sous  par  jour,  deux  ou  trois  cents  millions  de  francs! 

C’est  dans  l’hôtel  même  de  ta  Banque  de  France  qu’est  venue  s’instal- 
ler cette  institution  philantrupii|ue  qu’on  appelle  la  Caisse  d’Épurgne. 
La  Caisse  d'Kpargne  a remplacé  avantageusement  dans  nuln*  siècle, 
rangé  et  vertueux,  la  loterie  et  les  jeux  de  hasard , que  la  rigidité  puri- 
taiii(‘  de  nos  représentants  a jetés  au-delà  de  la  frontière...  Aulnd’ois  les 
domestiques  volaient  leur  maître  pour  nourrir  à la  lolene  royale  quelque 
terne  rahiilenx  ou  qiiehpie  <|(iiiie  impossible:  aujourd’hui,  les  méiiies  ser- 
viteurs, encouragés  par  la  peinipectiu*  des  prix  Moiithyoïi , volent  leurs 
maîtres  comme  par  le  passé;  seuhmieiil, au  lieu  de  cuiitier  li'  produit  de 
leur  vol  à des  chances  aléatoires,  ils  le  déposent  à la  Caisse  d’Kpargne  a 
raison  de  quatre  pour  cent  d’iiilerél;  ce  qui  est  un  véritable  triomphe 
pour  la  morale  puhliipie!... 

L’éUiblissement  de  la  Caisse  d Épargne  a fait  élection  de  domicile  dans 
cette  partie  de  la  Hampie  tpii  fait  facc^  a la  rue  Croix-des-lb‘lils-Chaiiips. 
A ce  propos,  nous  allons  saisir  l’occasion  <pii  se  présente  tout  naturel- 
lement de  donner  une  preuve  de  notre  profonih*  connaissance  élymnlo- 
giipie;  In  rue  Croix-des-Pelils-Champs  est  ainsi  nomméi*  parce  qu’il  y 
avait  une  croix  de  pierre  près  de  rin'del  de  Senneterre , et  que  remplace* 
meut  sur  le(|uele)le  fut  construite  représentait  des  champs  romparali- 
vimienl  plus  petits  que  d'autres  plus  étendus. 

Nous  délions  le  bibliophile  Jacob  lui-inème  de  donner  une  plus  ri- 
goureuse déliiiitioii. 

L'elymologie  de  la  rue  Vide-Gousset , (pii  faisait  autrefois  partie  de  la 
rue  (tu  IVlil-Heposoir,  n’est  guère  plus  difficile.  Le  nom  de  cette  rue 
était  une  indication  nette  et  précise  (pi’il  ne  faisait  pas  bon  de  s'y  pro- 
immer  apres  le  cmivre-fen.  (relail  un  avis  cliarilable  donne  aux  bour- 
geois trop  confiants  de  celle  époque  nnive  (pii  ne  connaissait  pas  mi- 
core  les  bienfaits  du  gmiv(M‘neiiieiit  conslitutioiinel  cl  de  la  gnidarinerii; 
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rojiilc..  Si , nonobstant  If  nom  signiricntif  île  la  riif , qnclquf  noruiriif 
nânfur  rfiilrail  clifz  lui  ilfvalise,  il  ne  pouvait  s'en  prendre  qu'à  lui- 
même , ce  qui  lui  évitait  la  peine  île  déposer  sa  plainte  entre  les 
mains  du  procureur  du  roi  et  de  voir  le  lendemain  dans  les  jonrnanx 
le  récit  de  son  aventure  . avec  celte  éternelle  phrase  stéréotypée  , pour 
renconragement  îles  voleurs  ; la  justice  informe. 

Du  reste,  la  me  Vide-Ooiisset  ne  jouissait  pas  seule  de  eetle  détrous- 
seuse prérogative;  re  n'était  pas  seulement  les  tirelaiues  et  les  llilins- 
tiers  vulgaires  qui  volaient  ou  assassinaient  les  passants  à la  barbe  du 


guet  et  des  archers.  Sans  parler  des  gentilshommes  qui  envahissaient . 
à la  tombée  de  la  nuit,  les  issues  du  Pont-.Neuf,  la  joyeuse  à la  main, 
Tallemaut  des  Iléanx  nous  raronte,  avec  sa  bonhomie  quelque  peu  con- 
temporaine, que  M.  le  duc  d'Aiigoiiléme,  fils  de  Charles  IX  et  de  Marie 
Toiirlicl,  avait  l'habitude  de  répondre  à ses  gens  lorsqu'ils  demandaient 
le  paiement  de  leurs  gages  ; 

— Eh  quoi  ! marauds , l'hôtel  d'Aiigoulémc  est  situé  au  beau  milieu 
d'un  carrefour,  quatre  rues  viennent  y aboutir,  et  vous  osez  encore  me 
demander  des  gages  ! 

Quelle  rliarmante  époque  pour  les  gens  qui  savaient  se  servir  de  leur 
épée  ! 

Reste  la  me  de  l,a  Feiiillade,  qui  n'est  que  le  prolongement  ou  la  télé 
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(le  l:i  nm  Neu\e«(le$*Pelits-Cliam[)s.  Celle  rue  est  eoniposee  dTiiie  viii^> 
Initie  lie  maisons  modernes,  et  ne  possédé  qu  nn  petit  hôtel  dans  le  sl)le 
du  temps  de  Louis  XV.  Cet  iiôlel  a été  construit  et  hahité  par  un  linaii- 
cier  dont  nous  n’avons  jamais  pu  lionver  le  nom.  ce  ipii  empêchera  vv 
inalhenreiix  croquant  de  passer,  par  la  voie  de  cel  article,  à la  postérité 
la  plus  reculée. 

Ce  quartier  de  la  Banque,  habité  jadis  par  les  ^rands  seigneurs  et  les 
hauts  linanciersdu  wii*  et  du  xmii'  siècle,  est  envahi  aiijourd'lini  par  le 
commerce  des  soieries  et  des  draps.  C/est  sur  la  place  des  Victoires,  au 
coin  de  la  nie  des  Fosses-Monlmarlre.  qu’a  commencé  et  décliné  la  co- 
lossale fortune  de  la  maison  Ternaux  qui  étendit,  sous  la  lleslaiiralion. 
ses  opérations  commerciales  dans  loiites  les  parties  du  monde.  On  nous 
a dit  que  M.  Teriiaiix  avait  heaiicoiip  perdu  à la  révoluliuu  de  juillet, 
dont  il  avait  hâté  l'événement  de  .ses  vieux  cl  de  ses  actes.  C’est  riiisloire 
élcrneUe  de  la  flûte  et  du  tambour  : ce  qui  vient  par  le  commerce  s’en 
va  pur  la  poliliipie.... 

Pour  remplir  le  cadre  que  nous  nous  sommes  tracé,  il  serait  peut- 
être  nécessaire  di*  dire  quelques  mots  de  la  rue  des  Kossés-Monlmarlre; 
niais  nous  avons  vaintunent  cherché  et  compulsé . nous  n’avons  rien 
trouvé  de  bien  intéressant  sur  l’origine  de  cette  rue.  à laquelle  on 
pourrait  appliquer  le  mot  que  disait  Voltaire,  à propos  d’une  academie 
de  province  : ••  Ci’est  une  tille  lioiiiiéle  qui  n'a  jamais  fait  parler  d'elle.  •• 

Khm  Tkmku  i»  Aiimu  t 
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lait  pas  enrore  ; il  y avait  à sa  place 
deux  ilôts,  l'ün  à peu  près  va^tie. 
l'autre  presipie  inhabité,  et  (fiii  ne 
portaient  p.is  encore  le  nom  qui  a 
; <m  les  appelait  l'ile  Notre- 
Dame  et  l'ile  aux  Vaches.  I.a  pre- 
mière et  la  plus  considérable  forme 
aujourd'hui  le  terrain  compris  entre 
tes  quais  de  Héthmie,  de  Honrhnn, 
d'Orléans.  d'Anjou,  jusqu'à  la  rue 
llretonvilliers  au  midi,  et  jus(|u'aii 
delà  de  la  rue  Poiillierau  nord;  l'ile 
aux  Vaches  sc  composait  du  reste. 

C’était  un  beau  séjour  alors  <|iie 
ces  deux  îles!  Si  on  en  excepte  quel- 
ques rares  cabanes,  dont  la  conces« 
avait  été  faite  dans  l’une  d’elles 
aux  favorisdu  chapitre, elles  étaient 
tout  entières  semées  de  gazons  tou- 
jours frais,  plantées  de  vergers  bien 
ombreux,  de  jardins  bien  Heiiris.  où 
se  promenait  la  rêverie  studieuse 
des  chanoines.  Pas  de  bruit,  pas 
de  boue,  pas  d'odeur  nauséabonde; 
le  domaine  épiscopal  les  avait  pro- 
tegé.es,  et  rien  ne  ressemblait  moins 
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à la  Citi',  ri'tli’  \ilk'  soiiiIht,  iiiar(-raj;piisr,  liriiyanlc,  ijuc  scs  (raiu|uillcs 
cl  vcrlcs  voisines,  snrlics  Innt  ci|ircs  de  l'can  pour  offrir  un  de  ces 
contrastes  saisissants  qnc  l'on  ne  rcnronlre  qn'à  Paris. 

Or,  en  ItiH,  denx  liomnies  ahordérent  sur  la  côte  occidentale  de  l'Me 
Notre-Dame;  c'était  dans  une  des  preinièresjonrnées d'avril; la  brise,  qui 
suivait  le  cours  ilii  fleuve  sans  rider  sa  surface , portail  à nos  deux  pro- 
meneurs les  fines  senteurs  de  la  violette  qui  conimeni  ait  à fleurir;  le  so- 
leil avait  séclié  les  vapeurs  de  l'air,  le  ciel  était  pur,  la  rime  des  arbres  se 
colorait  déjà  de  je  ne  sais  quelle  poussière  lumineuse,  et  le  printemps 
n'était  pas  loin. 


Sans  doute  les  deux  lioiiimes  qui  s'étaient  fait  descendre  sur  le  rtva^e 
fuyaient  réternel  liiierde  Paris;  amoitreux  impatients  îles  fleurs  et  du 
soleil,  ils  n'avaient  d'antre  but  que  de  rendre  bommageà  leurs  naissantes 
amours,  dans  les  déliciensrs  solitudes.de  l'ile. 

Ils  étaient  bien  soucieux,  cependant,  pour  des  poètes  qui  allaient  cueillir 
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des  viulelles,  et  peiil-èlrc  aussi  Irup  vieux  puui*  ce  pèlerinage  liucu> 
lH|iie.  Le  plus  Jeune  avait,  ce  me  semlde.  des  cheveux  qui  grisoiiiiaienl 
déjà  ; sa  physionomie  austère,  son  front  dépouille,  ses  yeux  sans  regard, 
ses  lèvres  sans  niouvemenl,  son  altitude  grave  et  rélléchie  auraient  laissé 
deviner  en  lui  un  onieier  de  la  justice  criminelle,  si  son  hahit  de  cour, 
fasliieiix  dans  sa  simplicité,  n'eût  révélé  hrillaminenl  i|ue)qne  haute  po- 
sition nobiliaire.  Sous  Louis  Xlll,  un  manteau  de  velours  noir,  un  cha- 
peau à larges  plumes  ondoyantes,  une  longue  rapiéi'c.  et  voilà  tout  de 
suite  un  véritahle  gentilhomme,  sans  qu'il  soit  besoin  de  prodiguer  sur 
son  juste-au-corps  les  torsades,  les  rubans,  les  dentelles,  tontes  les  futi- 
lités apparentes  des  gens  de  la  cour.  En  regardant  ce  iiersonuage,  nous 
apprenons  déj<i  qu'il  est  uu  seigneur  de  Ihiris;  |MniUHre  en  saurons-nous 
davanUige  en  récuntaiil.  Aussi  hieii,  celui  qui  raccompagne  ne  doit  pas 
être  un  rêveur  silencieux  ; l’exagération  de  sa  hosse  ahdominalu  ne  nous 
annonce  guère  une  secrète  ardeur  des  jouissances  coiiteiiiplatives  ; il  se- 
coue les  pans  de  sa  soutane  de  la  meilleure  grâce  du  monde;  il  prise,  il 
tousse,  il  pousse  de  petits  soupirs  bienheureux,  il  sc  frotte  tes  mains  en 
écarquillant  sa  luisante  prunelle  ; le  bon  chanoine  va.  vient,  court,  ar- 
pente le  terrain,  prononce  des  mots  techniques,  des  mots  barbares,  et 
vraiment!  c’est  à faire  fuir  les  muses  et  à désoler  ceux  i|ui  sont  encore 
dans  l'âge  où  on  les  cultive,  où  ou  les  aime!  — décidément  nous  avons 
all'aire  à l'économe  du  chapitre  ; il  va  parler  : 

•«  Eh  bien,  inessire?  demanda  le  chanoine. 

— Oui.  j'avais  raison,  répondit  le  gciUilhoinme,  sans  avoir  entendu 
la  demande  de  son  compagnon. 

Mais  cependant,  messire reprit  l'économe  un  peu  plus  haut. 

— C'est  impossible  ! ■ répliqua  le  seigneur  un  peu  plus  bas. 

Ou  pouvait  parler  ainsi  fort  longtemps  et  ne  s’entendre  guère;  c'était 
au  moins  l'avis  du  chanoine  qui,  à bout  de  sa  loiigaiiiiiiilé,  se  prit  à saisir 
riiilerlocuteur  rebelle,  en  le  tirant  par  le  bout  de  son  petit  manteau  ; il  lui 
dit  d'un  ton  presque  sévère  : 

« Or  vous  plaît-il  de  vous  décider  enfin,  inessire  Lagrange  ? • 

Messire  Lagrange  ! Qii'est-ce  que  c'est  <pie  çà  ! — Voilà  un  nom  qui 
sent  assez  peu  sou  pont-levis  et  sa  meurtrière  ! Lagrange  ! mais  voilà 
un  nom  qui  n'a  jamais  èlè  celui  d'un  gentilhomme  ! (Jnellc  est  cette  mé- 
prise? Eh!  mon  IHeii!  il  n'y  a point  de  méprise.  Le  raffiné  «au  manteau 
de  velours  est  bien  le  sieur  Lagrange,  secrétaire  du  roi  ; par  malheur,  il 
n’a  de  mdde  que  les  relations  de  sa  place  et  les  dentelles  de  son  pour- 
point; homme  considérable  pourtant  par  son  entourage,  et  qui  a fini  par 
revêtir  sa  personne  de  toutes  tes  magnifiques  apparences  d’un  véritible 
duc  et  pair. 

la?  secrétaire  du  roi,  Jean  Lagrange  on  Delagrange,  mis  en  demeure 
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par  le  l'hîiiiuiiie.  et  ne  troiivaiil  plus  de  moyens  dilatoires , consentit  u 
s’cipliquer  en  ces  termes  : 

• Mon  révérend,  vous  m‘iivt*z  indiqué  vous-mèine  les  obligalions  aux- 
quelles le  protégé  des  commissaires  devra  souscrire,  pour  la  reunion  des 
deux  îles  et  pour  la  conslrnclion  d‘un  iioiiveau  quartier  sur  ce  vaste  ter- 
rain; pnisqu'i/  ext  ttMron,  il  doit  savoir  à quoi  il  s'engage  !...  J'ai  consulté 
des  architectes  d'un  mérité  incontestalde,  je  me  suis  interrogé  moi- 
niéme,  et.  tout  considéré,  je  ne  pense  pas  (|u'un  honnête  homme  puisse 
prendre  de  pareils  engagements,  parce  qu'il  lui  serait  impossible  de  les 
remplir;  je  me  relire  donc,  mon  révérend,  et  je  remercie  le  chapitre 
pour  une  gracieuse  préférence  dont  je  n'ai  que  faire. 

— Tant  pis  pour  vous,  messire!  >* 

Kt  le  chanoine  n avail  point  tort. 

Quelques  jours  ]diis  tard,  le  10  avril,  rJiristophe  Marie,  entrepreneur 
général  des  ponts  de  France,  signait  un  contrat  par  lequel  il  s'obligeait  à 
réunir  les  deux  îles,  en  comblant  le  canal  <|ui  les  séparait,  à les  envi- 
ronner, dans  le  délai  de  dix  uns,  de  quais  revêtus  de  pierres  de  taille,  à 
y construire  des  maisons,  des  rues  larges  de  quatre  toises  et  un  pont 
de  communication  avec  la  ville.  Kn  revanche,  il  obtenait  la  faculté  d'é- 
tablir,dans  réié.un  jeu  de  paume  et  une  mnisondebains.qiii  n’anraient 
donné  peut-être  cpie  du  vent  ou  de  l'eau  claire  si  les  commissaires  du  roi 
n'avaient  libellé  un  dernier  article  qui  lui  ronférail  le  droit  de  lever  sur 
chaque  maison,  et  pendant  soixante  ans,  une  contribution  annuelle  de 
douze  deniers. 

Désormais  en  régie  à l'égard  de  toutes  les  chambres  du  parlement, 
maître  et  seigneur  pour  plus  d'un  demi-siécle  d'un  va.sle  cl  l>eau  quartier 
qu'il  allait  construire,  Marie  s'avisa  de  réver  à la  gloire,  il  se  rappela 
que  Tune  des  clauses  de  son  traité,  > — bizarre  époque  où  les  entrepre- 
neurs songeaient  à leurs  traités!  — il  se  rappela  qu'il  devait  un  pont 
pour  relier  le  nouveau  qiiarlierâ  la  ville,  et  il  résolut  de  l>apliserce  pont, 
pour  riionneurde  son  orgueilleuse  truelle. 

L'entrepreneur  Christophe  Marie  avait  donc  l'extivine  bonté  de  se 
soucier  de  la  gloire;  mais  jusqu'à  celte  époque  les  saints  du  calendrier 
avaient  eu  seuls  le  privilège  de  palroniser  les  mes  de  Paris,  les  places 
de  Paris,  les  quais  et  les  ponts  de  Paris.  Quelque  prévôt,  quelque  écbevin, 
quelque  dignitaire  municipal  s’était  glissé  parmi  eux,  cà  et  là,  dans  les 
endroiLs  les  plus  écartés,  les  plus  sombres  de  la  ville;  les  maîtres  ma- 
çons ne  l'avaient  point  osé  encore....  Kli  bien  ! Clirislopbe,  qui  avait  du 
crédit  à la  cour,  se  lit  promettre  par  la  reiiie-inére  de  venir,  avec  le  roi 
son  tils,  poser  la  première  pierre  du  fnmt  Marie;  la  cérémonie  eut  lien 
avec  une  grande  potii|M*.  le  1 1 octobre  IGM,  en  présence  d’iiue assemblée 
auguste,  d'une  foule  d'idite,  dans  laquelle  tiguraieiit  le  président  Miron. 
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prévôt  (les  marchands,  les  éclievins,  le  procureur  de  la  ville  et  bien 


d'autres  notables;  la  reine-mère  dont  je  parle  était  Marie  de  Médicis. 

Le  vent  emporta  tout  ce  bruit  d'une  foule  brillante,  toute  cette  pous- 
sière soulevée  par  un  manteau  royal;  le  souvenir  du  11  octobre  resta 
enseveli  sous  les  arches  du  pont;  bientôt  les  tailleurs  de  pierres  ne  con- 
nurent que  leur  entrepreneur,  et  le  nom  de  riieureux  Marie  devait  sur- 
vivre, grâce  au  mortier  hydraulique,  à toutes  les  révolutions,  à tous  les 
orages,  à toutes  les  crues  d'eau  de  la  Seine. 

Mais  c'était  là  trop  de  bonheur  pour  un  maçon  !...  A tort  ou  à raison, 
le  chapitre  de  Notre-Dame  se  prétendit  lésé  par  le  contrat  de  Christophe 
Marie,  et  les  chanoines  s'opposèrent  vivement  à l'exécntion  des  travaux  ; 
l'alTaire  fut  chaudeiinuit  suivie  par  le  bon  économe  que  vous  connaissez, 
par  l'ami  de  Jean  Lagrange;  il  épuisa  tous  les  degrés  de  juridiction,  y 
compris  le  conseil  du  roi,  et  lu  chapitre  perdit  son  procès. 

Neuf  ans  plus  tard,  l'ile  Notre-Dame,  comme  on  l'appelait  encore, 
commençait  à prendre  l'aspect  (|iie  nous  lui  voyons  aujourd'hui,  (|uoi- 
(|u'il  lui  restât  heaiicoiip  â faire  pour  compléter  sa  métamorphose.  Jean 
Lagrange,  (|ui  n'avait  pas  été  absolument  étranger  au  procès  du  cha- 
pitre, regretta  ses  scrupules  et  scs  refus.  Il  voyait  avec  l'envie  d'un  cour- 
tier qui  a manqué  une  belle  opération,  avec  le  dépit  d'un  courtisan  qui 
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SC  laisse  ilcpasscr  en  eourtisanerie , les  rues  de  ITTe  se  couvrir  d'éditices 
et  lesédinces  se  peupler  d'haliiUints;  il  voyait  une  ville  nouvelle  s'élan- 
cer du  fleuve,  comme  par  cncliantement;  il  voyait  grandir  l'influence  de 
Ulirist4iplie  Marie,  que  les  honneurs  de  la  popularité  allaient  transformer 
en  une  puissance  dn  jour,  en  un  homme  vérilahlement  à la  mode. 

Faute  d'un  meilleur  moyen  pour  contenter  son  dépit  et  sa  colère,  I.a- 
grange  essaya  contre  Marie  le  pouvoir  des  séductions  diplomatiques,  ter- 
rain sur  lequel  il  se  sentait  tont-à-fait  à l'aise,  comme  chez  lui  ; la  ruse 
et  la  flatterie  lui  réussirent  à merveille.  Dans  l'année  IU‘25,  Jean  La- 
grange devint  cessionnaire  du  privilège  qui  lui  avait  inspiré  tant  de  con- 
voitise ; par  malheur  les  commissaires  du  rui  avaient  reconnu  depuis 
longtemps  la  nécessité  d'apporter  quelques  modirirations  au  traité  de 
Uliristuphe;  Lagrange  s'eng.vgea  à continuer  les  travaux  de  son  prédé- 
cesseur, à construire  en  six  ans  un  pont  de  huis  pour  joindre  l'ile  au 
(piartier  Saint-Landry  etun  pont  île  pierre  |Hiurla  réiiniraux  Toiiruelles; 
il  ohtint  le  droit  d'ètahlir  des  bateaux  de  lavandières,  douze  ètanx  de 
hoiicher,  et  enfin  le  droit  de  hâtir  des  maisons  sur  le  pont  Marie  et  sur 
le  pont  des  Tonmelles;  c'était  là  un  vrai  coup  de  maître. 

C'est  à un  pareil  contrat  que  nos  pères  furent  redcvahlcs  de  ce  cou- 
ronnement pittoresque  de  maisons  qui  s'élancaient  avec  Uint  de  légèreté 
et  de  grâce,  du  milieu  de  la  Seine,  et  qui,  pour  le  pont  Marie  particulié- 
rement, jouissaient  d'nne  si  juste  réputation  de  hardiesse  et  d'élégance  ; 
quant  à Lagrange,  sans  le  petit  inconvénient  que  nous  allons  vous  dire,  il 
leur  aurait  dû  de  lionnes  redevances,  car,  à cette  époijuc,  il  s'y  faisait  un 
commerce  très-actif  en  pierres  fines  et  en  métaux  précieux,  absolument 
comme  cela  se  fait  encore  sur  le  Ponle-Vecrhio  à Florence. 

Voilà  donc  Lagrange  qui  se  croit  le  cessionnaire  le  plus  heureux  de 
France  et  de  Navarre  ! 

Pauvre  secrétaire  ! vous  ne  savez  pas  ce  que  le  métier  de  constructeur  a 
de  dangereux  ; on  dégringulesi  aisément  d'un  échafaudage  ou  d'une  échelle! 
Pour  Dieu  ! craignez  qu'il  ne  vous  tombe  quelipie  tuile  sur  la  tète  ! 
Pas  d'imprudence!  Voici  venir  .Marie  avec  ses  associés  et  ses  gens  de  loi  ; 
vous  êtes  sur  un  terrain  glissant,  entre  un  chapitre  et  nn  entrepreneur! 

Prenez  garde!...  mais  il  est  trop  taivl;  le  pied  vous  a manqué  !...  un 
huissier  vous  jette  par  terre,  et  vous  voilà  secrétaire  du  roi  comme 
devant.  Ceci  se  passait  en  1627. 

Les  requêtes,  les  débats,  les  plaidoiries  commencèrent  entre  La- 
grange. Uhristophe  Marie  et  les  chanoines  de  l'ile  Notre-Dame;  la  lutte 
judiciaire  dura  jusqu'en  I6V2,  et  les  plaideurs,  liieii  entendu,  n'y  ga- 
gnèrent que  les  coipiilles  de  l'huitre  dont  parle  la  fable.  Enfin,  que  vous 
dirai-je  : il  nn  fallut  rien  moins  que  trente-nn  ans  de  travaux,  d'intri- 
gues et  de  procès,  pour  rouvrir  île  maisons  un  terrain  deux  ou  trois  fois 
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grand  comme  la  Buule-BouQe,  que  l’on  vieiil  de  peupler  de  vérilnides  pa- 
lais en  une  niinule , en  un  din  d’œil , en  un  hiver  î A vrai  dire,  il  s’agis- 
sait, dans  l'îlc  .Nulrc-Dainc.  d’un  quartier  qui  allait  abriter  dtirant  deux 
siècles  tous  les  justiciers,  tous  les  gens  de  robe  de  la  ville  de  Paris. 

En  perdant  ses  dianoines  pour  prendre  des  procureurs,  l’ile  Notre- 
Dame  a quitté  son  nom  p4)ur  prendre  celui  de  Saint-Louis. 

De  ce  moment,  l'ile  Saint-Louis  aura  des  rues  bien  alignées,  des  mai- 
sons bien  aérées,  des  hôtels  riches  et  sévèi*es,  des  terrasses  plantées  d'ar- 
hres,  des  bassins  et  des  eaux  jaillissantes;  et  tout  cela,  pour  une  popu- 
lation grave,  silencieuse,  triste  et  presque  toute  vêtue  de  noir  ! 

Molière,  qui  avait  beaucoup  ri  sans  doute  en  regardant  les  hôtes  ha- 
hiluelsde  l’ile  Sainl-I-onis,  habilla  de  noirtoiisses  personnages  ridicules: 
rasiiyat  ridenih  mores. 

L’apparition  du  nuiivenii  quartier  eut  un  succès  immense  dans  l’opi- 
nion parisienne.  D'abord  il  était  vraiment  tout  neuf,  de  la  cave  au  gre- 
nier; ensuite  il  était  à coup  sur  plus  henii,  plus  élégant,  mieux  divisé 
que  tous  les  autres  quartiers  de  la  ville  de  Paris  ; radmiration  des  Pari- 
siens n'élail-elle  pas  bien  légitime  ? 

Pui.sque  désormais  l'ile  Saint-Louis  existe  bien  et  diiment,  parade 
authentique,  enregistré  au  grelîe,  essayons  d'examiner,  dans  quelques- 
uns  de  ses  magniüqucs  détails,  le  nouveau  quartier  qui  a métamorphosé 
l’ile  Notre-Dame. 

A la  pointe  orientale  de  l'ile,  précisément  à l'endroit  où  s’appuie  le 
pont  de  Damiette,  ou  voyait  encore  à la  lin  du  dernier  siècle  un  hôtel 
somptueux,  bâti  par  Du  Cerceau  poiirM.  de  Drelonvilliers.  et  dans  hMjiiel 
les  fermiers  généraux  transportèrent,  en  I7D),  le  bureau  des  aides  et  du 
papier  timbré;  eu  1700,  il  servait  encore  à la  régie  de  la  ville;  c’était  là 
une  belle  porte  de  Paris,  sur  la  route  de  ta  Seine;  un  terri*-plain  en  par- 
terre. enliérenieiit  découvert  sur  le  quai,  et  rafraiebi  par  nn  jet  d'eau, 
attirait  sans  cesse  les  rêveurs  du  quartier;  l’holel  Drelonvilliers  faisait 
eouemTenre  à rhôlel  Lambert. 

L’hôtel  l>amberl  est  bien  le  monument  le  plus  singulier  de  l'île,  celui 
qui  témoigne  le  mieux  de  sa  splendeur  passée,  le  seul  qui  raconte  aux 
générations  contemporaines  la  vie  toiitentiere  d’une  société  éteinte,  dis- 
parue dans  un  orage  révolutionnaire;  «[iii  [lorle  Usibleinenl  écrite  sur  son 
fremt  son  illustre  origine,  et  conserve  encore  assez  de  grandeur  pour 
commander  les  regards,  l atlention  et  les  respects  de  la  foule.  Peu  d é- 
üilices  particuliers  nui  aluilé  autant  de  gloires,  et  gardé  autant  de  sou- 
venirs que  i'Iiôtel  Lambert.  Dans  les  deux  siècles  de  sa  vie  publique  et 
privée,  il  a ui  s'asseoir  dans  ses  salons,  défiler  dans  scs  splendides  ga- 
leries tous  les  grands  noms  qui  ont  honoré  les  lettres.  les  arts  et  la  inn- 
gislraliire;  et,  eoinim*  si  tant  d'éclat  et  d'iionneiir  ne  snlTisnil  pas  encore 
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<î  In  giMiido  existence  de' l liôlel  Laml»ert,  rahandon  et  la  solitude  mit 
jeté  sur  lui  la  poéliijue  majesté  des  ruines  et  du  silence. 

L’hôlel  Lainherl  est  le  contemporain  des  plus  vieilles  maisons  de  l’ile 
Saint-Louis;  il  est  né  dans  romhre.  hien  loin  du  soleil  parisien,  entre 
riiûtel  de  Pinrodan  et  l'hôtel  de  llrcloiivilliet's  ; il  est  sorti  des  mains  nu 
peu  louches  de  rarrhitecte  Levait . qui  devait  écraser  un  peu  plus  lard, 
sous  le  poids  des  pavillons  de  Elore  et  de  Marsan,  une  des  plus  char- 
mantes et  des  plus  délicates  créations  de  la  renaissance. 

Une  réilexion,  trop  souvent  applicable  aux  édifices  hâlis  depuis  cette 
époque,  s'applique  singulièrement  à l'iruvre  de  larchiteclc  Levait;  en 
comparant  les  styles  «pii  ont  décoré  toiir-à-loiir  rexiérieur  et  rinlérieiir 
de  l'édilicc.  on  croirait  qu'il  s'agit  de  la  collaboration  de  deux  hommes 
bien  différents  l'un  de  l’aiilre  ; le  premier  n'est  qii’iiii  bourgeois,  un  mi> 
sérable  tailleur  de  pierres,  un  simple  artisan  qui  ne  sait  pas  réaliserdans 
l’air  une  pensée  de  Vignolle,  de  Palladio  ou  de  Mirhel-Ange  ; le  second 
est  un  arlisleaiidacieiix,  original,  élève  de  son  pn»pre  géniebien  pins  que 
du  génie  de  ses  maîtres,  et  (|iii  ne  se  souvient  de  l'école  que  pour  cber- 
cher  le  beau  dans  une  voie  nouvelle;  l'hôtel  Lambert,  d’une  apparence 
imparfaite  an  lieliors,  avait  reçu  an  dedans  toutes  les  merveilles  d une 
admirable  fanUiisic;  l'on  eût  dit  que  I.evau  avait  douté  de  ses  juges...  eu 
plein  vent. 

Soyons  juste,  l'iiôlel  Lambert  avait  une  pnrte-cnchére  assez  remar- 
quable : elle  était  surniniitée  d'une  guirlande  en  feuilles  de  chêne  d'un 
travail  et  d'un  goût  Imil-à-rait  charmants. 

l/hôtel  I..amberta  perdu  presque  tous  les  tahleniix  que  lui  avait  donnés 
l'admirable  munificence  de  Lesuenr;  il  garde  encore,  avec  un  juste  or- 
gueil. le  plafond  de  sa  galerie,  peinttmitenlierparle  pinceau  de  l.ehrun  ; 
l'artiste  favori  du  grand  roi  se  surpassa  lui-même  dans  celte  magnifique 
peinture;  à vrai  dire,  il  s'agissait  pour  lui  de  lutter  avec  un  rival  rednn- 
tahle  . qui  se  nommait  Enstaclie  Lesuenr,  peintre  de  la  reine-mère. 

A celle  époque,  la*hnin  n'clait  pas  encore  le  premier  peintre  de 
liOiiis  XIV,  et  il  lui  fallait  conquérir  un  pareil  titre  à force  de  travail,  à 
force  lie  talent;  son  œuvre  de  l'Iiôtel  Lambert  a trahi  la  secrète  pensée 
de  son  ambition  ; de  la  science,  des  eiforts.  du  bonheur,  du  goût,  mais 
pas  de  chaleur,  point  de  co'iir,  aucune  véritable  inspiration,  digne  d'un 
aussi  grand  niiisle  que  Lebnm. 

Tout  cela  n'n  pas  empéclié  le  peintre  de  I.^mis  XIV  d’avoir  laissé  tom- 
ber de  sa  palette,  sons  les  lambris  de  i'Iiôtel  ].,ami)ert,  des  fieurs  qui  ont 
l'air  de  se  balancer  sur  leurs  liges,  de  jeunes  filles  qui  ont  l'air  de  s’en- 
v<deravec  les  amours,  des  riens  charmants,  de  ]»oétiques  allégories  qui 
feraient  adorer  la  plus  vieille  et  la  plus  eimiiyense  mythologie  de  ce 
monde. 
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llya  là.  dans  ccUe  brUiaiito  pdiiliire,  une  Cyhêle  ipii  ressemble  a une 
délicieuse  marquise  de  Versailles  ; une  (iérès  qui  ressemble  à une  vi- 
comtesse adorable,  et  nue  Flore  qui  ressemble  à une  petite  baronne  sans 
pareille  ; les  grandes  dames  de  la  cour  empêchaient  Lebrun  de  peindre 
exactement  les  déesses  de  la  mythologie.  L'iidtel  Lambert  est  tout  rempli 
de  héros  fabuleux,  d’animaux  raiilasti(|ues,  de  génies  ailés,  de  festons  et 
de  corbeilles  de  fleurs. 

Dans  un  des  premiers  salons  qui  avoisinent  la  grande  galerie,  les  mu- 
tilations qui  ont  bouleversé  riiôtel  Lambert  commencent  à s'étaler  bien 
tristement;  les  glaces  et  les  lambris  ontété  remplacés  par  une  espèce  de 
papier  en  chinoiserie,  dont  l'aspect  a quelque  chose  de  désolant  ; voilà 
une  bonne  occasion  de  gémir  et  de  lever  h*s  yeux  an  ciel,  alin  de  perdre 
de  vue  les  lambris  et  de  trouver  sur  un  plafond  une  belle  peinture  sans 
nom  d'auteur,  un  Zéphire  soulevant  un  corps  aussi  léger  qin^  le  sien,  le 
ct)rps  divinisé  de  la  Psyché  greccpie  : page  ravissante,  petit  chef-d’cenvn’ 
de  goût,  d’expression  et  de  grâce,  qui  aurait  honore  même  le  pinceau  de 
Lesiieiir. 

C'est  en  .admirant  cette  Psyché  que  le  souvenir  d’une  petite  anecdote 
nous  est  revenue,  parce  qu’elle  a dû  sc  passer  tout  prés  de  la  galerie 
Lchriin. 

Peu  ile  temps  après  l’entière  exécution  des  travaux  deriiotei.  un  nonce 
du  saint-siège,  ami  des  arts,  en  sa  double  qualité  d'IUilien  ctde  prince  de 
l’Église  romaine,  désira  les  visiter  et  les  juger;  ce  fut  Lehniii  liii-inéme 
(|ui  le  reçut  dans  riiûtel  et  qui  voulut  avoir  la  faveur  de  le  conduire;  le 
nonce,  qui  ne  connaissait  pas  encore  le  nom  de  son  nffîcieiix  cicérone,  se 
prit  à louer  de  son  mieux  les  tableaux  du  peintre  de  Louis  \IY,  sansde- 
viner  tout  ce  que  valaient  de  pareils  éloges  aux  yeux  du  complaisant 
anonyme  qui  lui  faisait  les  honneurs  de  la  galerie  d'ilercule,  dans  tous 
ses  détails,  dans  toutes  ses  petites  merveilles  ; si  hieii  qu'eu  entrant 
dans  les  salles  peintes  pur  la^sueur,  Lebrun  s’avisa  de  presser  le  pas, 
sans  doute  pour  en  tinir  au  plus  vile  avec  les cIiefs-d’oMivre  d’un  rival... 

— Tout  beau,  rüro  s’écria  le  nonce,  ce  plafond  est  de  la  pein- 

ture ilalieiifle,  de  la  peinture  d’un  grand  maître;  regardons-le,  s’il  vous 
plaît,  avec  le  soin,  avec  ralLention  qu'il  mérite,  tj^aiit  à ce  que  vous 
m’avcï  fait  voir  jusqu’ici,  entre  nous,  ce  n’est  qu’une  coyiioneriu!  — Pau- 
vre Lebrun  ! 

Le  troisième  salon  n'a  rien  aujourd'hui  de  ce  (|ui  faisait  autrefois  sa 
splendeur;  le  PliaélonAe  Lesueur  n’y  est  plus;  ses  belles  Muses  ont  cédé 
la  place  à de  petites  dames  énamourées,  qui  soupirent  avec  tout  le  mau- 
vais goût  iVAngética  Kauffmaim  : les  voussures  de  François  Périer  sont  a 
peine  visibles,  grâce  à une  couche  de  poussière  qui  commence  à se  faicH 
carton-boue  ; saluons  encore,  dans  cette  salle.  queb|ucs  gracieuses  tigii- 
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rines  sur  fomi  d ur,  et  n'oublions  |>ns  d'aller  admirer  dans  ranticliam- 
bre  les  grisailles  de  Lesiieiir  que  H.  Picard  n'a  point  jugées  dignes  des 
honneurs  de  la  gravure. 

l/liùtel  Lami>ert  possédé  une  salie  prérieuse  qu'un  appelle  la  chainbn» 
de  Voltaire;  ce  cabinet  a dû  commencer  par  être  une  salle  de  bains;  les 
peintures  qui  ornent  son  plafond  convenaient  à ravir  au  ciel  d’nnc  bai- 
gnoire; elles  sont  loiilesde  Lesueiir  et  partout  admirables. 

1/artiste  a peint  en  camaïeux  entourés  d'ornements  Acléon,  Neptune 
et  Ainpbitrite  ; la  manpiise  du  Châtelet  s'est  peutHdre  baignée  dans  cette 
salle,  les  yeux  fixés  sur  Actéon. 

Le  jardin  de  riiùtel  Lambert  a subi  la  loi  du  temps  et  celle  des  hommes, 
iiuelquefuis  plus  cruelle  encore;  le  pauvre  président  Nicolas  Lambert 
ne  Reconnaîtrait  guère  ce  beau  jardin  qu'il  aimait  tant,  et  qui  n'a  plus 
aujourd'hui  ni  lN»sqiiols,  ni  amoiirs.  ni  Heurs,  ni  mystères,  ni  rêveries! 

Nous  voici  déjà  à la  porte  de  l'Iiôtel  Lambert,  et  nous  ne  tpiitterons  pas 
file  Saiiit-Luuis  sans  avoir  salué  son  église. 

Celle  église,  succursale  de  Noln^-Dame,  n'étnil  en  l(»IG  qu'une  petite 
cliapelle,  bâtie  par  Nicolas  le  jeune,  couvreur, qui  le  premier  avaithabile 
dans  file  en  IfiOO.  Le  nombre  des  habitants  s'élanlaugmenlé.  cette  clia' 
pelle  fut  agrandie  à la  fin  de  1G‘i2.  Eiiüii,  le  1 i juillet  de  la  même  année, 
elle  fut  érigee  en  {laruisse  sous  le  litre  de  Notre- Dame  en  file  ; titre  qu  elle 
ne  conserva  pas  longtemps,  puisque  vingtanspliislard  on  disait  : Le  curé 
de  SaiiibLotiis  en  file. 

Le  1"  octobre  lf»G‘l,  M.  dePéretixe,  arclicvêquede  Paris,  posa  la  pre- 
mière pierre  des  nouveaux  agrandissements  dirigés  par  rarcbilecte  Levau  ; 
mais,  ces  constructions  ii'étanl  point  en  liannonie  avec  les  autres  parties 
defédilice,  on  reconstruisit  la  nef,  et  féglisi',  achevée  par  Leduc,  fut  bé- 
nite le  A juillet  17*20. 

Telle  qu  elle  est  anjourd'hiii.  elle  n’oITre  rien  de  reinarqiiabte. 

Depuis  deux  cents  ans.  file  Sainl-l.rfuiis  n'a  rien  changé  à si^s  appa- 
rences babitueiies;  f ancien  pays  des  clinnoines  et  des  gens  de  robe  est 
resté  grave  comme  le  chapitre  de  Notre-Dame,  immobile  comme  la  ba- 
lance de  la  justice,  inamovible  comme  la  magistrature  de  hVance. 

Kn  général,  CO  sont  des  teinturiers  et  dos  imprimeurs  en  étoffes  qui 
ont  remplacé,  ilans  file  Saint'l/mis,  les  chanoines  et  les  procureurs. 
— Voilà  le  progn*s, 

I/ile  Saint-Louis,  c'est  la  province  à Paris:  c est  une  petite  ville  qui  a 
des  rentiers  dans  les  maisons,  de  fberbe  dans  les  rues  et  de  petits  ba- 
teaux sur  feau. 

L'ile  Saint-Louis  a eu  Iroisexistences  bien  distinctes  : la  vie  du  cloîlre, 
la  vie  du  palais,  la  vie  du  bourgeois  ; un  rnchel,  une  robe,  un  bonnet 
de  coton  ! G.  Hotthk  de  (!oncv. 
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Le  nom  seul  delà  nieMontiiiiiitre 
nous  dis|>ensc  do  fain^  irt  rhislo- 
ri(|no  de  son  hci|drnM*.  Tout  le 
monde  connaît  cetU*  butte,  rameuse 
par  ses  ânes  et  ses  moulins  autant 
au  moins  t|ue  par  ses  carrières, 
s'élève  au  mml  de  Taris.  Il 
pas  doutein  i|uc  la  rue  n'ait 
eu  la  butte  pour  marraine  : je  ne 
sache  point  d'ètym<doi;iste  <{ui  ne 
tomlie  d acc4»rd  de  ce  Tait;  mais  à 
(|uelle  circonstance  la  marraine 
doit-elle  le  nom  ipi’ellea  transmis'’ 
c'est  une  (]uestioii.  il  en  faut  con- 
venir, <|ui  n'a  jamais  été  été  très- 
claire.  Avant  même  ipie  les  savants 
s'avisassent  de  sVii  mêler,  (ui  s’eii- 
lendait  mal  sur  ce  chapitre.  Depuis 
eux,  c'est  une  autre  alTaire.  on  ne 
peut  plus  s'eiitemlre  du  tout. 

Les  ims  veulent  ipie  Moiilmarlre 
ait,  dans  les  temps  anciens,  seni 
de  lien  «l'exécution  . et  s'appelât 
alors  MotU  du  Martroût. 

Les  autres,  grands  n^clierclieurs 
d'origines  latines . y dress«‘nl,  «le 
leur  chef,  un  temple  au  dieu  des 
halailles,  «:l  décorent  ladite  hiitle 
du  titre  }HUUpenx  de  mous  Marii.%. 
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Cf  ilaiiis  millils,  |k‘ii  (Iok  Hyinulogi«‘s  faciU^,  |iivri‘m)l  nmsa* 

< iTrl<‘  h'iu))lr  a la  diviniii^  ilii  coimiH'm* . i‘t  <|ik‘  Mmilinaiirr 

tlps€4*ml  CH  droite  ligne  {\('MuiisMi‘rcurii.  Ont-ils  raison?jc  levcnx  croire. 
T<»iitefois  ce  «lerivc-ci  im*  seiiilde  |»rorhe  parent  de  celui  doni  riait  Vol- 
taire : 

Oui.  fAei'/// vient  dV//«iM.  sans  doute. 

\Ui»  avant  il  faut  dire  niissi 

|iour  se  transfomter  ainsi. 

Il  a dù  bien  clianser  en  ronle. 

Citons  entin  une  i|uatrieme  vei'sion  traditionnelle;  suivant  elle,  cVsl 
a Montmartre . an  l'ond  d'nne  cave  on  saint  Ueiiis  disait  clandesiine- 
nienl  sa  messe,  (pi'il  fut  surpris  et  décollé  avec  un  de  ses  amis;  eVst  de 
là  f|u  il  partit,  sa  tête  entre  si*s  mains,  pour  le  lien  de  sa  sépulture,  d'oii 
il  suit  qu  il  parcourut  un  deini-inyriaincire  environ,  sans  se  seposcr. 
dit  In  légende,  pins  <lc  trois  lois  le  long  du  dieniin.  Certes,  faire  une 
lieue  en  semidaide  équipage  est  un  ass<*z  rare  Ituir  de  force;  mais  en  pa- 
reil ras.  comme  disait  le  cardinal  de  Polignac,  il  n'y  a que  le  premier  pas 
tpii  coûte. 

(Jiioi  qu'il  en  srûl.  il  est  certain  <|ue.  dans  ropinion  ])opiilairc,  Monl- 
liiarire  est.  de  temps  imiiiéinorial.  synonyme  de  Mum  Mnrhjrum,  en  bon 
français.  Mont  des  Martyrs.  Des  l aii  lO'.lb.  il  est  fait  mention  d'une  cha- 
pelle érigée  par  la  dévotion  dn  seigncMir  de  ce  lien,  Guulterius  Paganiis. 
et  qui  jouissait  d'tiii  grand  crédit  à INiris  et  aux  environs.  Les  moines  de 
Sainl-Marliii-dcs-Chainps,  auxquels  il  eu  avait  fait  don.  eu  fiireul  long- 
temps proprietaires.  Kn  llô5,  la  reine  .Adélaïde  ncipiit  de  ses  deniers 
l'abbaje  qu'avaient  bâti  les  moines,  et  y fonda  iin  couvent  de  bénédictines. 
Lu  ir»Âi,  Loyola,  sur  le  point  d iuslilucr  les  jésuites,  vint  supplier  les 
saillis  martyrs  de  se  charger  auprès  de  Pieu  des  intérêts  de  la  compa- 
gnie. et  il  faut  rendre  de  bonne  foi  à ses  bienheureux  agents  d'affaires 
la  justice  qu'ils  ne  se  sont  pas  mal  acquittés  de  la  rommissioii.  Amie  de 
Jésus  et  Anne  de  saint  Harlbéleiuy  se  crurent  obligées , avant  il’acrli- 
lualer  les  (àiriiiciiles  à Paris,  à une  semblable  déférence.  ' 

Du  reste,  toutes  ces  poiiless(‘s.  (rés-natleiises  sans  doute  pour  l'Iion- 
iieiir  des  saints  patrons  du  monastère,  étaient  apparemment  ]>en  produc- 
tives pour  la  bourse  des  saintes  lilles.  Kn  elfel,  on  lit  dans  Sauvai  que 
vei*s  la  lin  du  xvi'  siècle  la  communauté  se  trouvait  grevée  de  plus  de 
dix  mille  livres  do  dettes,  et  ne  possédait  pas  aiwlelâ  de  deux  mille 
livres  de  revenu.  Le  jardin  était  tout  eu  friche,  les  murailles  gisaient  par 
terre , le  cioitre  et  le  dortoir  servaient  de  pruinenadc,  et  le  réfectoire , vu 
la  maigreur  de  la  ciiisiiie,  dexemi  une  superiluité  sans  objet,  remplissait 
roflirc  de  bio  ber.  Tel  était  l'elat  du  local,  tjiiaiil  a celui  des  liabilantes. 
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il  iiVl.iit  |MS  moins  onii^oaiiL  An  lilivcl  an  fosUniu*  près,  il  n yavail 
pins  (le  religieuses  : l'oii  peu  se  suiieiaienl  des  inalines  , pas  une  ne 
songeai!  an  salut.  Les  plus  sages,  en  d'autres  lermes.  les  plus  laides. 
Iravaillaieiil  |K)iir  rivre  el  niouraieni  à peu  pri-s  de  faim  ; les  plus  jolies 
raisaienl  les  eo(|iieUes,  qiielipies-nnes  raisaieni  enrore  pis  : les  vieilles 
allaieni  garder  les  vaelies  ou  Iden  jonaieiil,  auprès  des  jeunes,  le  r('de 
des  dnegnes  espagnoles  dans  Don  (tnielioKe  el  dans  liil  lilas. 


Snj  nns  justes  ponriani  : rindigenee  n’elait  pas  seule  responsable  de  toni 
le  mal  : Henri  IV  avait  passé  par  là.  En  irdHI.  an  début  dn  siège  de  Paris, 
le  (piarlier  général  de  l'armee  assiégeante  uri  upait  la  butte  Montmartre. 
Le  Itearnais  était  alors  plus  luTetirpie  et  plus  vert 'galant  ipie  jamais  : 
les  oiliriers  valaient  le  niailre  ; c'était  doubb*  plaisir  pour  Ions  res  mé- 
créants (pie de  faire  damner  des  nonnes,  .\nssi  n'y  manquèrent-ils  point, 
d'antani  que  les  nonnes,  il  fanlledire.  n'étaient  (pie  trop  faciles  à la  lenta- 
linn.  Le  prince  se  chargea,  pour  sa  part,  de  la  conversion  de  l'abbesse, 
(ilandine  de  lleanvilliers  ; elle  était' jeune,  belle,  parlant  fort  agréable 
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il  cunvorlir,  <M  Henri  la  prêcha  si  bien  cjiir,  lors  lic  sa  retraite  sur  Senlis, 
sa  nêopliylevmilnl  l’y  suivre.  Ce  fut  même  là.  jiar  pareiilhèse.i|iie  noire 
pauvre  abbesse  apprit  ce  ipi'il  en  roûtc  de  sc  lier  aux  inlidèles.  Le  roi 
vil  Cabrielle  d'Ëstrêes,  et  la  pênilenic  de  la  veille  ruisacriliêe  à celle  du 
lendemain. 

Tout  le  temps  <pie  dura  le  blocus,  l'êlat^inajor  des  troupes  royales  élut 
domicile  au  couvent.  Aussi,  «juaml  l’armée  décampa,  n’y  ivstail-il  guère 
de  novices;  l'innocence  el  la  chasteté  s’étaient  envolées  pour  longtemps. 
Les  satiriques  contemporains , dans  leur  langage  sans  façon.  iMplisaieiil 
la  sainte  maison  d’un  nom  médiocrement  chrétien.  Cependant  ce  ne 
fut  pas  sans  |HMiie  que  la  nouvelle  supérieure  obtint  de  sa  libéralité 
six  mille  fnim  s , pour  ré/Kirer.  dit  Sauvai . les  tletjàts  qu  il  y avait  faits. 
Je  m’étonne  toutle  premier  de  cette  étrange  lésinerie;  mais  eût-il  donné 
cent  fois  plus.  eût*il  épuisé  sa  cassette,  il  avait  fait  là.  par  malheur,  de 
ces  dégâts  que  tout  l'or  du  monde  est  impuissant  à réparer. 

Si  les  six  mille  francs  du  roi.  joints  à quelques  aumônes,  ne  siiflisaieni 
pas.  tant  s’en  faut,  pour  relever  l'abbaye  de  ses  ruines,  ils  suflisaieiil  du 
moins  pour  les  premiers  travaux.  On  mit  donc  la  main  à l'iPiivre.  el , 


«les  les  premiers  coups  de  pioche,  ipie  trouva*l*on?  un  trou  lotit  noir 
parfaitement  ignoré  jusque  la.  Sur  ce,  le  chapitre  s'assemble:  grands  «le* 
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bals,  grandes  sii|ipusilioiis.  A quoi  donc  ce  trou  noir  peut-il  avoir  servi? 
Si  c’était... ? pourquoi  pas?...  la  rave  ou  saint  Itenis  disait  sa  messe? 
Allons,  c’est  clair,  c’est  inaniieste  : c’est  là  qu’il  fut  décapité.  Vile  on  fait 
corner  la  trouvaille  aux  quatre  coins  de  la  capitale.  ce  bruit  rattenlion 
s’éveille,  la  dévotion  s’exalte;  puis  survient  la  mode,  qui  s’eu  mêle.  La 
reine  .Marie  de  Medicis  et  les  plus  grandes  dames  dniineiit  l’exemple  : 
les  visites  amuent,  les  onramles  abondent,  le  caveau  s'emplit,  le  tronc 
regorge,  et  voilà  le  couvent  rétabli. 

Ce  n'était  pas  assez  au  gré  de  la  perM'véraiite  abbesse  ; il  s’agissait 
de  ressusciter  la  discipline  , et  tie  renfermer  au  bercail  des  brebis  ipii 
passaient  depuis  longtemps  leurs  jours,  trop  souvent  même  leurs  nuits, 
à s’égarer.  La  supérieure  s’engagea  franchement,  banlimcnl,  «lans  la 
voie  des  réformes.  On  murmura,  on  parla  de  rési.stancc;  elle  ferma 
l'oreille.  Poussées  à bout,  comment  s’y  prirent  les  rebelles?  qui  char- 
géreut-clles  du  soin  de  les  défendre  ou  de  les  venger?  Le  poison.  (Juaiid 
les  nonnes  s’avisent  de  faire  de  l’oppositiuii,  idles  n'y  vont  pas  de  main 
morte.  La  constitution  delà  victime  et  des  antidotes  administrés  à pro- 
po.s  détournèrent  a demi  les  effets  de  cette  odieuse  tentative.  La  suim*- 
rieure  vécut,  mais  aflligée  de  mille  iiitirmités  précoces.  N'iinporle,  sa 
fermele  ne  se  démentit  pas.  Force  fut  aux  recluses  de  plier  sous  le  joug, 
et  le  couvent  reprit,  du  moins  on  apparence,  sou  austérité  d'autrefois.  Il 
parait,  au  surplus,  (|u'elle  ne  se  maintint  guere.  I*eiidantle  xvn'et  surtout 
pendant  le  xviii*  siècle,  la  liceiicedu  couvent  deMoiitiiiarlre  était  presque 
proverbiale.  La  Fillon,  célèbre  entremetteuse,  qui  vivait,  ainsi  que  cbaciiii 
sait,  en  fort  bons  termes  avec  b*  regeiit,  eut  le  front  de  lui  en  demander  très- 
sérieusement  la  tlireclion,  sous  prétexlequ'une  abbesse  comme  elle  était 
bien  bonne  pour  de  pareilles  religieuses. 

« D'ailleui*s,  ajoulail-etle,  non  sans  quelqm* raison,  pourquoi  iratirais- 
je  point  une  abbaye?  mon  compère  Dubois  a bien  un  arclievéché!  » 

Kn  I78D,  la  maison,  soupçonnée  de  recéler  des  armes,  fut  visitée, 
sondée,  fouillée  de  fond  en  comble  par  le  peuple.  Bientôt  la  congréga- 
tion. dispersée  au  veut  de  la  tempête  révolutionnaire,  dis|»aru(;  les  mu- 
railles abandonnées  lombéretil,  et  à l’heure  où  sont  tracées  ces  lignes  à 
peine  reste-t-il  encore  quelques  vestiges  de  l'ieuvre  de  l'abbessi^  de  Beau- 
villiers.  (iliaque  jour  les  carrières  qui  s’affaissent,  les  gouffres  qui  s’eii- 
Ir'ouvrenl.  dchcvent  d'engloutir  le  peu  qu'ont  épargné  les  ans,  la  main 
des  hommes  et  la  guerre!  oui,  la  guerre.  S’il  est  >rai  que  le  dieu  des  ba- 
tailles ail  jadis  vu  lleurir  son  culte  eu  ces  hauts  lieux.  les  débris  dont  il 
les  a couverts  attestent  qu'il  ne  l'a  point  oublié.  Sentinelle  avancée  de  la 
grande  ville,  qu'il  commande,  Montmartre  compte  par  ses  désastres  les 
sièges  que  subit  Paris  depuis  l'invasion  des  .Normands  en  HKO,  jnsqn'a 
l'invasion  des  alliéseii  ISl  i.  Aujoiird'lmi  la  viùx  de  la  guerre  s'estéleinte 
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comme  8 flfijinit  la  voi\  des  recluses.  A la  place  où  éclalail  le  hniil  des 
eomhats,  où  immlaieii!  jusqu’au  ciel  les  hymnes  muiiastiques.  vous  en< 
leiidrez  hurler  des  refrains  animés;  vous  eulemirez  jîrincer  les  accords 
des  guinguettes  provoquant  les  passants  aux  éhats  de  la  Terpsicbore 
un  peu  nue  qui  régne  sans  rivale  dans  ces  parages-là. 

Le  ]daii  de  Paris  sous  Philippe-Augushs  venu,  grâce  au  lia.sard,  jus- 
qu’à nous,  constate  i[iie  la  nie  Monlmartre  faisait  partie  de  la  clôture 
fortiliée  cunstriiitc  par  le  susdit  priiUT,  aux  frais  des  bourgeois  de  la 
ville,  en  l’an  de  grâce  111)0.  l/église  Saint-Liislache  et  la  hutte  Mont- 
martre se  disputèrent  assez  lungtempsl’honneur  de  lui  donner  leur  nom. 
La  bulle  iinit  par  triompher  : l'usage  décida  que  la  porte  s’appellerait 
Porte  Montmartre,  et  (|uand  elle  péril  au  bout  de  cent  soixante-six  ans 
«rexislenco  , elle  transmit  à son  héritière  ce  nom  désormais  coiisam*. 
C'était  en  t.’ÎÔO,  année  de  deuil  et  de  désastres.  La  Heur  de  la  noblesse 
était  morte,  à Poiliei*s.  le  roi.lean  était  pris.  l'Anglais  victorieux,  la  France 
a deux  doigts  ilc  sa  perle,  et  la  capitale  du  royaume  à la  merci  île  l'eii- 
iiemi.  In  homme  ne  désespéra  pas;  cet  homme  fut  Ktienne  Marcel,  le 
fameux  prévôt  des  marchands.  Quelques  mois  lui  stiflireul  pour  mettre 
Paris  eu  état  de  défense.  A l'aide  do  trois  cents  ouvriers  et  d'une  somme 
équivalente  à un  million  de  htitre  monnaie  . il  reslaun.\  il  rehausse,  il 
augmente,  il  équipe  les  vieux  remparts  de  Philippe-Auguste.  Vci's  le  nord, 
où  la  ville,  à l'étroit  dans  ses  murs,  débordait  à grands  ilôts  au  dehors 
de  la  digue,  il  en  élargit  la  ceinlure;  et  c'est  ainsi  que  la  iiüuvelie 
porte,  pourvue  d'un  p*uiit-levis  et  llanquée  de  tourelles,  se  trouve,  du 
point  où  d'abord  fut  assise  sa  scpiir  aînée,  Iransférée  à seize  pied.s 
en  deçà  de  la  rue  Neuve-Saint-Kustaclie,  aulrefois  rue  Saiiit-Côme  du 
Milieu  des  Fossés. 

Non  loin  de  la  première  porte  Montinarlre,  (diarles  V,  vers  l’an  1570,  fil 
bâtir  une  somptueuse  et  vaste  résidence,  surnommée  h Sejonv  ihi  roi. 
C'était  la  mode  en  ce  temps-là,  chez  les  princes  et  les  grands  s«'igneurs.  de 
posséder  dans  les  faiihom'gs  ou  les  alentours  de  la  ville  une  stirte  de 
succursale  de  leur  palais,  de  tûlla,  de  maison  de  plaisance,  connue  sous 
le  litre  de  Srjour.  Celui  du  roi , qui  fut.  à sou  apparition  . salué  comim* 
line  merveille,  se  composait  de  six  corps  de  logis,  il'nne  chapelle,  d'un 
jardin,  de  trois  coiii*s,  sans  préjmlice  d'une  grange.  Le  jardin  , qui  com- 
prenait en  outre,  écuries,  manège  et  proiiieiiade,  à l'usage  des  coiu'siers 
de  cérémonie , dits  (îrtntih  ChcrmiX  du  Srjour  du  roi,  s emaillait  de  mille 
ileurs  ciiarinaiites , s’ombrageait  de  mille  arbres  touHns.  L<‘  cliâteuii. 
reIraiU'  favorite  «le  Charles  V et  de  sa  cour,  brillait  de  toutes  les  recher- 
ches de  l’art,  diigoiil.  de  rélégance  et  du  luxe  contemporains.  A iiii  siècle 
de  là.  de  ce  ro>al  asile,  «le  toutes  ci^s  rii'lu^sses,  «le  lmit(*s  ces  sp!emieui*s, 
«pi'avaieiil  fait  le  temps.  1 ahamlon  <‘t  surtout  la  guerre  intestine^  un  dé- 
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sjîii  de  mines.  Je  ronces.  Je  Jêcmiihrcs,  miseleviiit  eacon»,  isoler*, 
rli.'uiceli<nte.  une  pauvre  masure  ouvertr*  h lous  les  vents  el  Jruil  mi  |n»r- 
It'faix  avait  fait  sa  lanière  à raison  J Un  loyer  anmirj  devinf;(r|natri‘sols 
parisis  (un  franc  cini|uante  centimes  en  monnaie  d'à>près<ml;,  l.miisXl, 
dont  l'esprit  économe  s’arrangeait  mal  des  non  •valeurs,  mit.  apres 
expertise,  en<|uèle  et  conlre-empièie . le  rloniaiiie  loiil  entier  en  vente, 
sur  le  pied  de  seize  livn's,  treize  srds,  qnaln*  deniers  parisis  de  mile,  ra- 
rhelalde  moyennant  deux  renis  livres  comptant,  l'ii  conseiller . le  sienr 
Morin,  en  lit  emplettr*;  dés- lors,  adit‘fi  le  Séjour  dn  roi  ! Jardins,  rliâteanx.* 
ronces,  ruines,  tout  disparait,  voire  le  souvenir!  son  nom  même, sii|KM‘lie 
relique  confiée  aux  lieux  on  il  [{\i{campos  uhi  Troja  fuit',  ne  lui  survécut 
qu’a  demi.  Mutilé.  Iroiniiié.  dénaturé,  c'est  lui,  c’esl  pourtant  lui  <|iii  figure 
anjonrd  liui . absurde  conlresiuis  consacré  par  l’usage,  an  coin  de  cette 
ruelle  somtire.  noire.  Ingnbre.  qn’oii  appelle  la  rue  dn  Jour. 

Jusqu'à  Louis  XIII . la  rui‘  du  Jour  on  dn  Sc>jour  conserva  son  aspect 
rustique;  mais. vers  l'année  IfiLi.on  la  voit  s’eiiricliinrun  nouvel  édifice 
qui,  du  chef  de  son  fondateur,  l'ahhé  <le  Itoyaiimoiit.  évéqiie  de  Chartres, 
s'intitule  fièrement  llùlel  de  Hoyatimout.  A peine  achevé,  l'Iiolel.  bizarre 
vicissitude!  passe  des  mains  d’un  homme  d'église  aii.v  mains  du  plus  fa- 
meux duelliste  d’une  époque  fécondeendiielli.stes  fameux.  Cest  la  deinenre 
de  Montmorency  Hontevillc.  noble  conp<‘-jarret.  (|ui,  grâce  aux  rigueurs  sa- 
Inlairosdn  cardinal  de  Richelieu,  termina  le  cours  de  ses  duels  par  un  duel 
enpiacedeliréve.en  tête  à tête  avec  le  bourreau.  Tenez!  voyez là-lianl  ce  bal- 
con (Ml  pérore,  s’agite  et  gesticule,  la  rapière  au  côté,  le  feutre  sur  l’oreille, 
la  barbe  en  fer  de  lance  et  la  moustache  en  croix,  ce  groupe  de  cavaliers 
au  reg.ird  querelleur,  toisant  du  haut  en  bas  les  passants,  qui  s'éloignent 
sans  mol  dire  et  sans  oser  même  lever  les  yeux.  — Quels  sont  cen»  gens-là  ’ 
je  vous  prie.  Ces  gens-là  sont  le  cadet  de  Suze,  Pompignan,  Yégole,  Vil- 
ieinore,  L'ifnnlaiiie . Monlmoriii.  Pétris,  Mnnglas.  que  sais-je?  l'élite  de 
la  cour,  la  fleur  de  la  noblesse  , l’escadron . comme  un  disait  alors,  on 
bien,  comme  on  dit  anjoiird  hui,  le  club  di*s  raffinés  d'honneur.  Os  gens- 
là  se  piquent,  se  font  gloire  de  jouer  incessamment  leurs  jours  an  hasard 
d’une  feinte  ou  d'nii  coup  droit.  I''iivain  lescditsdel^niisXIII  promotteni 
an  vaiiiqnonrrécharnnd;  en  vain  les  plus  hardis,  les  pins  habiles  finissiml 
par  succomber  à leur  tour;  en  vain  nn  a vu  Ralagny,  Ralagny  le  roi  de> 
fines  laim^,  Ralagny  surnuinnié /e //rare,  lomberviclime  du  sort  désarmés 
ipii  te  favorisa  si  longtemps.  Point  de  remede  à cette  absurde  et  sangui- 
naire inonomanie.  C'est  la  mode.  l'epée  ne  lient  point  nn  fourreau  ; on  se 
choque  d'iin  inol.oiis'oiretise  d'ungeste,  on  se  formalise  d'un  coup  d'mil. 
On  pousse  jusqu'au  fanatisme  l'idolâtrie  dn  point  d'Iionneur.  Cne  vétille, 
nn  rien  suffit  ponrdégainer.  Pins  vunsêtes  puintilbnir,  pins  un  vonsconsi 
dère.et  riniportanced'iin  honiine.*^  mesure  an  nombre  de  ceux  qu  i!  a lue 
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A II*  tiliv,  li‘  pmiiiiT  iTUig  .'i|•pal'U'll;lil  sans  roiitivdii  à Hnutc'villL' ; it 
mairtiail.  par  droit  di*  ronqiiôtr  niitaiit  «pir  |>ar  droit  do  naissance,  à la 
lôto  df's  raflinos.  Son  hôto)  de  In  n:e  du  Jour  était  rélat-major  de  la  bande. 
Là  se  Imitaient  !<>s  plus  subtiles  et  les  plus  délirâtes  questions  du  point 
d'iioimeiir;  la  le  duel  avait  w*s  jiirisles,  l'eseriim'  ses  aeadéinieieiis.  On  y 
disriitail  l'art  snidinie  de  s’enlr'é^'orjier  par  priiieipes;  on  dissertait  sur 
le  mérité  d'nn  roii|»e  on  d Un  déj^'age;  on  plaidait  le  pour  et  le  contre  de 
la  botte  la  plus  nouvelle;  prime,  seeonde,  tierce,  qiiarle,  (piiiite.  paraiie. 
riposte,  voilà  le  jargon  <pt‘on  y parlait;  et  afin  <pie  la  théorie  s‘y  foiiilinl 
de  la  pratique,  la  ronrloisie  du  maître  avait  pris  soin  de  transrormer  en 
salle  d'armes  le  rez-<b‘-eliaiissée  de  m maison.  Noble  on  vilain,  tout  spa- 
dassin, tout  matamore,  tout  bretailleiir  <le  profession  jouissait  librement 
<le  ses  entrées  ; e’élnil  la  terre  prointse  des  vaiirnuis.  des  ivmgnes.  des  ta- 
pageurs, des  vagabonds,  de  In  Ibdiéine  de  Paris,  vrai  pays  de  Oocagne 
on.  du  matin  an  soir,  elle  trouvait,  gratis  et  à discrétion,  de  quoi  boire  et 
de  quoi  ferrailler;  car  l'hospilalilé  de  lluiiteville  pourvoyait,  à ses  riais, 
à ce  donide  besoin;  des  épées  mmiclietéi's  tapis.saieiil  les  miirnilles,  des 
tonneaux  toujours  pleins  piovoquaienl  les  buveurs,  et  le  tireur  haletant 
pouvait , séance  tenante,  retremper  dans  le  vin  sa  vtgiicnr  épuisée,  an 
risque  de  l'y  noyer  tout-à*faiL 

Charnu  eonrait  à volonté  du  goludet  à la  namberge.  de  la  nambergeaii 
gobelet.  Ce  n'étail  que  santés,  ee  n'étaient  i)iie  défis:  ce  n'étaient,  an 
sein  de  cel  enfer,  de  ce  tapis-ftatir  d’un  autre  âge.  que  cris,  horions, 
idasphémes,  refrains  de  cahnrel.  cliquetis  de  verres  et  d'aciers  ; puis  qin  l- 
quefois . l'ivresse  et  la  colère  aidant , rertains  champions  finissaient  par 
[•rendre  le  jeu  au  sérieux;  la  joule  dégénérait  en  bataille,  on  démoiielie- 
lait  le  fer,  on  affiliait  la  pointe,  on  s'attaquait  avec  fiiretir,  et  bieiilôl.  à la 
grande  joie  de  la  galerie,  l'nii  ou  l'antre  des  ronibaltants.  trop  sonvenl 
même  fun  et  l'antre,  après  avoir  laissé  leur  raison  au  fond  des  limileilles, 
laissaient  leur  vie  an  bout  d’un  Henret. 

!.<•  eonvre-feii  sonné,  la  valetaille  faisait  évacuer  la  place;  ceux  des  ha- 
bitués (cVlail  le  petit  munbre)(pii  gardaient  tant  bien  que  mal  fé<|iit- 
lihre  gagnaient  le  pont  riopin  dopant  : les  antres,  on  vous  les  balayait 
péle-méle  sur  le  pavé,  sans  s'inquiéter  le  moins  du  monde  de  savoir  s'ils 
ii’elaient  que  morts-ivres  ou  s'ils  étaient  morts  tout  de  bon. 

Mais  fuyons,  détournons  nos  regards  et  nos  pas  de  ces  saturnales  san- 
glantes ; aussi  bien  nous  allons  trouver,  pour  rejoindre  la  nie  Montmartre, 
line  antre  voie  qui , Dieu  merci , réveille . avec  d'aussi  mddes  iioms.de 
moins  flélrissants  souvenirs:  je  veux  parler  de  la  nie  ci-devant  IMàtriere, 
repLicée.  depuis  18ôO , sons  l’invocation  de  J. -J.  Kniissenu,  quartier  pri- 
vilégie (priliiistréreni  tonr-à-tonr  l aiistocnriie  de  la  naissniiee.  farislo- 
( ratie  de  In  fortune,  rarisioeralie  du  talent. 
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Kii  flU*  porlail  fiHHMT  sim  \ini\  nom  ili*  Mneersv  , el  ii  rlail 

<|U  lin  clioinin  l'aiigiMix  . abamlomio . reiégiié  au  piiMl  îles  inuruillos.  i|im' 
ileja  (iin . comte  lie  Klaiulrr,  nii  îles  plus  giaiiils  wM^jneurs  de  son  temps. 
\ veiiail  Üxer  sa  résidence.  Un  liclie  hmirgiMds,  le  sieur  làiqninier.  possé- 
dait. dans  la  rue  (aifpiUliere.  une  vaste  habilalion  voisine  de  la  porte  de 
Itolième.  I.e  comte  acheté  riiahitatum.  y joint  trois  arpents  et  demi  de 
terres  nmliguês  ipie  lui  (éde  revêché  de  Paris;  et,  comme  cet  immense 
espace  de  liàtiiiienls  et  de  jardins  dont  i‘eiisi:‘uilde  roriiie  rtnilel  de  Haii' 
dre,  liieiiliil  ce  hean  domaine  passe,  en  vertu  d'nüiance.  à la  ramille  des 
ducs  de  lloiirgogiic;  puis,  dans  la  suite  des  nus.  négligé,  délaisse  par  ses 
proprietaires . aliéné  par  les  uns  , deinenihre  par  les  autres . tMivahi  par 
Ions  ses  voisins,  il  n'est  pins  . vers  le  milieu  du  siècle,  ipie  le  raiilôme 
de  Ini-inéme.  l/edilice  (oinhe  en  ruines,  les  plaulatioiis  n existent  plus; 
line  grande  maison  a I image  Saiiil-Jaeipies  a usurpe  le  terrain  île  la  nie 
PlâlriéiT,  et  l'iiiiiipie  eorps  de  logis  snsceptilde  irètn*  utilise  sert  de  local 
aux  omitcea-  et  thtjens  ttv  (a  ht.ssiuH  tte  notre  Saut'ftir. 

C'est  la.  elle/ ces  Tliespis  du  Tliéàtre-Krançais.  iprapparnrcnl  sncces- 
sivenienl  le  Mystère  <les  .(potre.v.  dont  le  succès  fut  tel  que  la  piece  ubliiii 
tprerogalive  peu  comiiinue  eu  ce  lemps-lâf  les  lionueiirs  de  rimpression. 
et  même  (prérogative  fort  rare  en  ce  temps-cil  ceux  de  la  réimpression  ; 
!.•%  .%'tére  de  l .ifmaihjffse,  drame  de  Louis  tdioqiiel.  pareillement  inspire 
et  compose  de  iieiir  mille  vers,  c’est-à-dire  deux  fois  supérieur,  du  moins 
quanta  laqiiaiitiU'.aux  pins  longs  ouvrages  de  Corneille;  eiiliii  le  raineiix 
Mystère  de  IWncien  Testainent.  qui  lit  courir  Paris  entier  an  spectacle  et  la 
France  entière  à I^aris.  Ilieii  plus!  il  eut  la  gloire  d'allumer  un  contlit  en- 
tre le  parlenieiil  et  la  cour.  Iiilerdil  par  autorité  de  justice,  il  ne  triompha 
du  veto  que  par  l'aiitorilé  n»yale.  Lnc«n*e  la  cour  souveraine,  tout  en  sc 
soiimetlaiil  aux  volontés  rormelles  du  roi  François  1".  prescrivit-elle  aux 
comédiens  • de  ii'iiser  d anciiiie  fraiide.  » et  de  n inlerpos4*r  aucuiie>  cho- 
ses profanes,  lascives,  ni  ridicules.  •• 

0 Censure  dramatique . éoinme  le  voila  liere!  la  première  page  de  ton 
liisloire  esl  ecrite,  il  y a trois  siècles,  dans  h‘s  registres  du  parlement. 

L'arivi,  car  il  y eut  arrêt,  contient  en  outre  plusieurs  articles  régle- 
mentain's  d un  intérêt  assez  piquant  : 

« Les  comédiens,  y est-il  «lit.  ne  prendront  pour  l'eutrecdii  théâtre  pas 
» plus  de  deux  sous  par  personne  ; pour  le  louage  de  chaque  loge,  durant 
> ledit  mystère,  pas  pins  de  trente  sous.  N’y  sera  procédé  qu’a  Jours  de 
••  Testes  non  solennelles;  coinmeiiceruiil a une  lietire  après  midi.  Uniront 
• a ciii(|. — Feront  en  sorte  qu'il  ne  s'ensuive  ni  scandale  ni  tumulte;  et 
« à cause  (pie  le  peuple  sera  distrait  du  service  divin,  H yue  retn  dimt- 
» moovf /e.v  anuumes , ils  laisseront  aux  pauvres  la  somme  de  dix  livres 
loin  uois.  sauf  a ordoimer  plus  grandi*  domine.  » 
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Kti  Ir>i7,  llriii'i  II  onlüiiiia.  (»nr  leÜn's-pntiMiU's , la  <li'iiii»liliuii  ii<* 
1 liôlrl  ilr  Haihlre  La  inai}ion  de  l'Inia^e  Sainl-Jarqiu‘s  suivit  son  voisin 
dans  sa  rhiitc . «*1  de  leurs  «lébris  réunis  sortit  triompiiant  et  superlie  le 
nouvel  hôtel  d'Kpernon.  Cent  ans  apres,*  reliiM.i  suhissait  à son  tour  le 
sort  de  sort  prédêresseur.  Le  terrain  inorrelé.  divisé  de  reelief.voyails’é- 
lever  eôte  a eôte  les  «leinenres  pins  hrillaiites  et  plus  somptueuses  encore 
de  liens  Lresiis  de  la  iiiaitôte.  deux  vilains  auMjiiels  leurs  ériis  avaient 
servi  dt>  savonnette.  L'nii  Hait  Llenriati  d Annonville.  simple  mareltand 
de  la  Touraine,  parvenu,  en  passant  par  les  Fermes,  à la  direction  des 
linanees;  1 autre  le  surintendant  de  Itullion.  cet  ainptiylrion  ina^Miitiqne, 
ce  Lui  nlliis  digne  des  Mille  et  une  Nuits . ipii , traitant  ipielqiies  grands 
siùgneurs.  et  des  plus  huppes  de  la  cour,  lit  eirniler  comme  plats  de  des- 
sert trois  eorheilles  de  pièces  d'or:  ce  fut.  du  reste,  la  plus  gmilèe  de 
tontes  les  friandises  du  festin,  et  les  nohles  convivi's  tirent  de  si  hou  neiir 
l'éloge  des  niorceanx  <|tie,  quand  on  desservit  la  table,  il  n'y  restait  pas 
nu  louis. 

A riieiire  qu  il  est.  ces  deux  hôtels  n ont  pas  C4fssé  d'élre  dehoni  ; mais 
que  leurs  destinées  dilferent  ! 

L'un,  ravalé  nu  rang  du  Temple  et  des  IMIiers  des  halles,  est  devenu  le 
forum  de  la  vente  aux  criées,  le  champ  de  bataille  du  brocantage, 
l'auxiliaire  liahitnel  des  décès,  des  faillites,  l'exiitoirc  du  MonUle-Pielé 
J’ai  vu.  moi  qui  vous  parle,  je  crois  les  voir  encore,  ses  salons  éliiicelanl 
jadis  de  ineiihles  précieux  , d'éhlnnissantes  toihdies,  métamorphoses  en 
muséedehric>à>braceldegnenilhrs.Oh!  regivls,oh!  donleiir,  oh!  dégrada- 
tion! Iiru ! quantum  mutalnsah  ilh!...  Kiisscs-lu  vonin  croire,  aux  tenijis 
de  ta  splendeur,  que  les  pauvres  échos  imdlenient  endormis  aux  accords 
harmonieux  des  hais  et  des  concerts  , s'éveilleraient  an  hrnil  de  la  voix 
glapissanle  d’un  crieur  et  d'iin  huissier  priseur?  que  sons  tes  lainhris, 
imprégnés  du  parfum  de  rarislocralie , viendrait  grouiller  la  loiirhe  im- 
pure des  fripiers  et  des  revendeurs?  que  les  glaces,  mi  se  miraient  de  si 
frais,  de  si  nohles , de  si  charinanls  visages  . sc  verraient  condamnées  a 
réfléchir  un  jour  tant  de  Tares  communes  et  de  traits  avinés?  que  tes 
panpiets  enfin , naguère  efflenres  par  le  soulier  de  salin  et  par  le  talon 
ronge,  gémiraient  an  contact  de  l’escarpin  ferré,  du  socque  articule, 
liélas!  nu'n\o{proh  pudorf)  du  trivial  sahol? 

An  dehors,  loul  est  noir,  sombre,  morne,  enfume,  et  n'elail  reensson 
gravé  sur  le  fronton  ainsi  que  sur  un  mausolée,  nul  imiiee  extérieur, 
dans  ce  lugubre  ediflee,  ne  révélerait  le  fastueux  séjour  du  surintendant 
Ihdiion. 

Mais  chez  son  voisin  quel  contraste!  quel  mouvement!  quelle  vie! 
A peine  l aiihe  htaiichil-elle  les  murs  grattés,  polis  et  recrépis  à neuf, 
tout  s’éveille.  Les  salles,  converlies  en  bureaux,  se  peuplent  d'une 
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fourmiliiére  d’eniployes;  les  cciurs.  les  escaliers,  les  corritlurs  s’a- 
niment; mille  passants  se  cruisetil,  s'enlre-crüisent . se  coudoient  d'un 
air  aiïairé;  on  entre,  on  sort,  on  sort,  on  nmtre  : ce  ne  sont qu’eslafelles 
arrivant  au  galop,  courriers  sVlançanl  ventre  à terre,  véhicules  qui  s'en 
vont,  véhiculés  qui  reviennent,  gens  à pied  . achevai,  eu  voiture,  sen- 
tinelles veillant  aux  portes,  en  un  mol  l'appareil  complet  d'une  vaste 
adminisiraliou.  C’est  que  c’en  est  une  en  eiïet.  c’est  >pie  l'hotel  a passé, 
depuis  1717,  du  service  de  ropuleiit  traitant  au  senice  d'un  inattre  en- 
core plus  opulent  que  tous  les  traitants  imaginahles.  au  service  de  tout 
le  inonde  : c’est  que  le  ci-devaiit  hôtel  d'Armenonville  est  aujourd'hui 
VliôU'l  postes. 

Je  rappellerai  que  Louis  \1,  fondateur  de  la  poste,  en  emprunta  l'idée 
première  aiixMessagers  de  l'Université,  ipii.  en  sa  qualité  d'érudite,  l'a- 
vait elle-inéme  renouvelée  du  grand  Cyrusel  des  Itomains  ; que  cet  éla- 
hlissemenl.  qui  produit  à l’État  un  revenu  de.  prés  de  cimpiantc  millions, 
lui  coûtait,  au  début,  trois  millions  de  dépenses  aiiniielles  Et  le  Cahinet 
uoir,  celte  inquisition  épistolaire  créée  pour  amuser  la  vieillesse  blasée 
de  Louis  XV  ; el  le  bureau  de  la  poste  restante  ! et  le  bureau  di^  envois 
d’argent!  el  le  bureau  des  imprimés,  <|u'assiégent  à l’cnvi,  de  deux  heu- 
res jusqu'à  trois,  ce  qu'on  est  convenu  d’appeler  les  organes  de  l’opi- 
nion ! Au  XIV*  siècle,  les  comtes  de  Joigny  habitaient  l’hôtel  de  Calais, 
eu  face  de  l’hotel  de  Flandre.  Après  lui,  rhôlel  de  l.aval  s’éleva  sur  une 
partie  de  son  emplacement;  à celui-ci  succédèrent  plusieurs  maisons  de 
maigre  et  chétive  apparence,  entre  autres  la  maison  qui  porte  actuellement 
le  n^'i;  i*cgardez-la  : rien  ne  la  distingue  de  ses  maussades  et  tristes 
sœurs,  si  ce  n’est  qu’elle  semble  peut-être  encore  plus  triste  et  plus 
maussade;  et  cependant  elle  fut.c’est  tout  dire,  le  logis  de  J.-J.  Housseau. 
C’est  là  que,  défiant,  ombrageux,  hypocoiidre.  victime  imaginaire  de 
complots  chimériques,  l’auteur  de  Julie  el  il  Emile,  cet  homme  qui  tra- 
duisit avec  tant  d’eloqueiice  l’àme  d'un  ami,  d'une  mere,  (|ui  sut  peindre 
l’amour  pur,  éthéré,  céleste  d’un  si  poétique  pinceau,  vécut,  tel  qu’un 
ours  dans  sou  antre,  rebelle  à ramilic,  reitelle  à la  nature.  iini<|iiemenl 
attache,  cpie  dis-je?  acoquiné  à je  ne  sais  quelle  créature  sans  attraits, 
sans  jeunesse,  sans  éducation,  sans  esprit  et  sans  neiir. 

Nous  savons  par  Roiissenii  lui-méme  qu'il  habitait  la  rue  IMàlrière  en 
177b,  année  de  l'accident  qui  faillit  lui  coûter  la  vie  et  dont  sa  deuxieme 
rêverie  nous  a miiiutieuseiiienl  conservé  les  tlélails.  Il  y raconte  comment 
un  chien  danois  courant  eu  avant  d’un  carrosse  le  lit  choir  à la  descente 
de  Ménilmontant,  et  peu  g’en  faut  qu'il  n’accuse  la  pauvre  bête  de  s'étre 
fait  en  cette  circonstance  l'agent  secret  deses  ennemis.  On  le  reconduisit 
tout  sanglant  à son  doiiiiciie,  el  les  premiers  symptômes  furent  si  graves 
ipie  ses  jours  parurent  un  implant  eu  danger,  tjuellelin  pour  Jean-Jacques, 
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(Miurcpl  iiniiiitKlescit'UX,  «le  l'air»  de  la  verdure.  (|iie  d'ex|m’eraii  f'oinl  di> 
süii  nlisciir  réduit,  eoinme  mi  enpiir  dans  son  carhot  ! l.e  destin  ne  le 
|HM*niit  pas.  fl  inoiiriit  i|iieli|iies  années  plus  tard,  sous  ces  heaii\  oin- 
hrajies  d'Krnn‘nonvil1e(|ii'il  a célélires  et  chéris.  Ses  restes  ronlies  à 17/e 
des  PfUjdiers  en  sortirent  en  1791  ; ils  rentrèrent  a Paris  par  un  heaii 
soir  d'automne,  au  milieu  des  concerts,  des  nninbeaii\  et  des  (leurs.  Le 
INmtlieon  s’ouvrit;  lescemlres  de  Voltaire  attendaient  ndlesde  Hoiisseaii. 
et  le  même  caveau  vit  les  deux  prétendants  au  sceptre  de  la  philosophie, 
les  deux  rivaux,  les  deux  aiiUigtmistes  unis  et  réconciliés  dans  la  mort. 

Lu  nouveau  compagnon,  >larat,  ne  tarda  pas  à les  y joiinlre;  le  21  sep- 
tembre 1795,  la  .Montagne  triomphante  y lit,  en  grande  cérémonie,  Iraiis- 
porler  sa  dépouillé  luoiieile,  mais 

l.a  roche  Tarp<!‘lennc  est  prt-s  du  (^ajuloU*. 

Lelle  maxime,  faite  pour  les  vivants,  ii’eiail  pas  moins  vraie  pour  les 
morts.  Tout  défunt  ipi'il  était,  Marat  suivit  dans  ses  vieissiludes  la  for- 
liiiie  de  la  Muiitagiie.  el  ne  lit  (pi'iiii  saut  du  Paiilheon  a l'egout  de  la  rue 
Moiitniarlre  ; ce  fut  là  sa  dernière  caravane. 

A droite  de  Tégout  où  Marat,  ce  lepreiix  ptiysiipie  el  moral,  trouva  une 
tombe  digue  de  lui  .s’étend  une  longue  galerie  toute  revêtue  de  marbre 
et  de  cristal  : c’est  le  l^tssage  du  Saiiuimi.  .Naguère  ténébreux  el  gollii(|ue. 
le  passage  du  Saumon  a fait  toilette.  Le  jour,  le  soir,  il  brille,  il  eliiicelle, 
laiiUU  de  réclal  du  soleil,  el  laulôltle  mille  et  mille  becs  de  gaz.  mille 
el  mille  fois  répétés.  Les  magasins  de  modes,  de  lingerie,  de  fantaisies, 
de  nouveautés,  roui  surtout  pris  en  alTeetion  Dans  la  plupart  de  ces  bou- 
tiques ou  ne  vend  rien  ou  pas  grand'*  liose,  et  pouriaul  ce  ne  sont  pas 
celles  qui  fout  le  plus  mal  leurs  affaires. 

.A  gauche,  v<iici  la  rue  de  la  .lussieiiue.  dniil  le  nom  rap|)elle <m  plu- 

tôt dont  le  nom  ne  rappelle  guère  la  ehapelle  élevée  au  xiv'  siècle  sous 
les  auspices  de  sainte  Marie  1 Lgytdieime. 

rue  de  la  Jussieiine  devint  plus  tard  le  ivfuge  tl’iiue  autre  peclu'- 
resse,  (}iii  dut  à ses  cbarmes  diaiuaiils.  vaisselles,  renies,  armoiries  et 
bonnes  terres;  elle  s’appelait  In  comtesse  Du  Rarrv.  Un  voit  encore,  rue 
de  la  Jussienue,  la  retraite,  fort  coquette  d'ailleurs,  où  Lolilton  lll  en- 
sevelit les  premières  années  di‘  son  veuviuje.  Klle  y attendit  l’acbeumieiil 
de  sa  résidence  priiiciere  elevée  à l'angle  «le  la  rue  Sainte-Aune  el  «le  la 
rue  des  IVtils-t9>amps.  Le  fut  dans  ce  nouveau  sf\jour  «pte  la  revolulion 
vint  la  pri'uüre  pour  la  conduire  à rt‘cliafau«l.  Ou  sait  cotnimuil  elb‘  y 
moula  : elb>  trembla  vis-à-vis  de  la  guillotitie,  elle  se  débattit  sur  la  plan- 
che faiabî.  en  p«»ussanl  à travers  ses  sangbils,  ce  cri  trislniienl  c«delir«*  : 
« (an«|  iiiiiintes  imc«>re  ! rien  ipierim|  iniiiiiles  t Au  m>ui  du  ciel . mou- 
>ieiir  le  bourreau  ! - 
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Nous  passons  ilrvaiit  los  nios  di's  Kiisscs'MonlinaiiiT  cl  du 

Mail,  dont  le  nom  seul  iiidiipic  siinisaimneiit  la  cmxUtioii  primitive,  et 
nous  voici  à la  porte  des  Messai»eries  n»ya1es.  Qui  ne  ronnait  les  Messa« 
geries  royales?  I>a  moitié  de  la  France,  que  dis*je?Ia  moitiéde  rKnrope, 
du  monde,  a peiiUêtre  passé  par  là  ! Les  Messageries  sont , en  «ptelipie 
sorte,  le  cœur  même  de  la  capitale;  c'est  par  leur  entremise  (pie  s’opère 
celle  transfusion,  ce  troc  journalier,  à Taidc  dmpiel  se  renouvelle 
et  s’alimente  incessamment  la  masse  tlotlante  de  la  population  pari- 
sienne. 

Helas!  l'instant  n’est-il  pas  proelie  où , comme  Ualiylone,  Tvr,  t.’ar- 
thage.  Venise.  C4*  grand  centre  d'aclivite  va  s'amortir  et  s'éteindre  |M*lil  à 
petit  ? Les  choses  ressemUleiit  ans  hommes,  elles  n'oiit  «pi'un  temps  à 
vivre,  et  le  progrès,  cet  antre  Satnrne,  ne  subsiste  ipi'â  la  condition  de 
dévorer  ses  propres  enfants.  I.a  vapeur!  la  vapeur!  c’est  la  divinité  du 
jour.  Les  Messagtnàes  rmilrainles  a sacrilier  devant  leur  mortelle  enne- 
mie, se  sont,  lion  gré  mal  gré , attelées  à sa  suite.  Depuis  Orléans  jusipi  a 
Itmien.  la  vapeur  triomphe  sur  toutes  les  lignes  et  leur  coupe  l'herhe 
sous  les  roues  en  attendant,  destin  fatal,  iiievitahle!  rpretle  la  fasse  pous- 
ser dans  leur  cour. 

îNoit  loin  des  Messageries. /<•  arbore  aii-dessoiis  de  son 

enseigne /’flrc-cH-ciW  de  la  liberté,  comme  dit  la  Parisienne.  Qnelh*  his- 
toire (pie  celle  du  t’««.v/i7uho»wc/ Quel  lahlenii  <pie  celui  de  cette  lutte 
acharnée  de  l'esprit  libérai  en  France  contre  rahsolutisnie  et  le  parti- 
prétre,  bille  d'oii  sortit  tout  arniee  rinsiirivclion  de  juillet  ! 

Vis-â-vis  de  la  porte  du  Constitutionnel  se  trouve'  le  marché  Saint- 
Joseph,  (pli  fut  autrefois  uii  cimetière  ; Molière  et  Lafontaine  y nqmserent 
(ôte  à côte  jusepi'à  répm^iie  on  le  champ  de  mort  se  mélamorpliusa  en 
marché.  La  piété  des  vivants  a respeicté  celle  fraterniU*  posllmine,  et, 
dans  le  gîte  (pie  ces  grands  hommes  occupent  au  IVre  Lacliaise,  elle  a 
groupé  leurs  lombes  jumelles  sous  l'egide  de  la  même  grille  et  à romhre 
des  ni(*mes  cypnîs. 

Que  me  reste-t-il  à dire  ? Parlerai -je  d'une  méchante  fontaine  où  la  main 
du  sculpteur  lit  jaillir  à grand.s  Rots  une  onde  emblématique,  prévoyante 
enseigne  qui  fut,  depuis  I.<oiiis  \Y  jusqu'à  l’Finpire,  l’iiniipie  témoignage 
d(i  sa  desünation?  Parlerai-je  de  l'hôtel  d’Lzès.  magnifique  demeure,  na- 
guère la  résidence  d’une  de  nos  plus  illustres  familles,  puis  le  siège  de 
fadmiiiistralion  supérieure  des  douanes,  actuellement  le  séjour  d’iin 
banquier.  M.  Benjamin  Delessert;  hélas!  les  hampiiers  sont  aujour- 
d'hui les  heureux  de  la  terre!  à eux  les  palais,  le  pouvoir,  les  honruMirs, 
les  titres,  tout  enfin!  L’argent  est  l’idole  du  monde,  et  les  haiiipiin*s  en 
sont  les  rois.  L'aritocralio  a fait  place  à la  théocratie  du  Veau  d or. 

Fraticliissnns  les  hmilevarts  : voici  ln  me  rtrange-Haleliere . cou- 
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striiilf  sur  l'aiicicn  dumnint'  di*  levtWhe  <l<;  Paris,  loqiii'l  doninine.  tirant 
son  nom  du  voisiiiago  du  (ilinmp  do  joiilp.  s'appolail,  on  latin  du  iir  sié- 
rlr,  r.RANf.iA  ftATAiLM.»:.  (jvange  de  la  batniUe,  et  non  pas.  ainsi  que  l'in- 
trrjirele  ropiiiion  vulgaire,  grange  aux  bateaux  ou  aux  bateliers. 

Kn  face  de  la  rue  (irange-Bateliére  Iceil  rencontrait  encore,  il  y a 
trois  ou  quatre  ans.  avec  autant  de  surprise  que  de  ivpngnance.  un  amas 
hideux  de  masures,  de  toitures  dêfoiirées.  de  charpentes  vermoulues, 
de  murailles  moisies  . de  débris,  de  fange . d immoiidires.  un  repaire 
de  misère,  une  seiUine  inrerte,  une  de  ces  choses  entin  qui  ii'oiit, 
eumine  dit  Hossuel.  de  nom  dans  aucune  langue.  Cela  en  avait  un  pour* 
tant:  la  Houle>Uouge.  I.e  terrain  provenait  d'un  legs  fait  aux  hospices  en 
l'iCI,  par  Ceorfroy  et  Marie,  sa  femme,  pauvre  ménage  de  savetiers,  la* 
paiement  du  cens  seigneurial  et  de  la  rente  viagère  imposée  ,'uix  dona- 
taires leur  a coûté,  à l'origine,  quatre  mille  francs  de  notre  monnaie.  La 
vente  leur  a produit  quatre  millions.  Tout  vient  à point  à qui  sait  atten- 
dre : le  tout  est  de  savoir  attendre  cinq  cents  ans. 

Maintenant  ce  sol  se  couvre  à Tenvi  «les  incneilles  de  rarchilecture; 
une  rue  monumentale  est  ouverte,  où  le  nom  des  deux  auteurs  <le  ce  riche 
cadeau,  dont  elle  perpétue  la  mémoire,  rayonne  à chaque  extrémité,  et 
bientôt  la  Houle-Hoiige.  autrefois  la  honte  et  le  dégoût  du  quartier,  en  va 
faire  l'orgueil  et  l'admiration. 

Pourquoi  continuer?  Là  finit  l'histoire  «lu  faubourg  Montmartre,  on 
plutôt,  à proprement  parier,  le  faubourg  Montmartre  n’a  pas  d'histoire; 
sa  naissance  date  d'hier.  Des  maniis.  des  champs,  de.s  égouts  et  quelques 
cabarets  clair-si^mi’s.  avant-postes  des  Porchcrons,  tel  était  l'état  des  lieux 
en  1700,  au  moment  uû  vint  s’y  abattre  la  bande  des  bâtisseurs  du  temps. 
Maisonnettes,  jardins,  prairies,  tout  disparut  sous  le  marteau,  la  pioche 
et  la  truelle.  La  démolition  ne  fit  grâce  qu'à  la  vieille  chapelle  des  Per- 
cherons. humble  et  noir  édifice  dont  Notre-Dame  de  Loretle  se  conten- 
tait ab»rs  et  s’est  conteiiléc  prés  d'un  siècle.  A Notre-Dame  de  Lorette 
mainleiiani  tout  est  doré....  jusqu'aux  ceintures. 

Ad.  DF.  Hai.atiiirr 
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A run  ili>  ItivnIiosI  iinr  iIpa  rues  1rs 
plus  noiivellrs  <lr  Paris;  rclosr  par 
la  vnlontr  (Ir  l'Einporrur.  son  nom 
rst  un  hraii  soiivrnir  ilr  gloirr, 
rar  il  rapprilr  iiiir  vicloirr  rrni- 
porlrc  Ir  1 1 jaiivirr  1797.  — f/rsl 
iiiir  pagrilrlaclirrdr  rr  l’rand  siècir, 
sircir  tir  virloririisr  inriiinirr,  s'il 
rn  fui.  Mais,  par  sa  ronsiruclion. 
rllc  rsl  aiijourd'liui  iinr  prouve  ir- 
rrciisahlr  de  ce  mauvais  goût  qui 
présidait  ,i  rarrliitrrtiirr  du  temps 
lit:  l'Empire.  Cette  rolonnade , car- 
rrmciit  uniforme  à l'o-il,  n'appar- 
tient à aurun  ordre,  à aucun  strie; 
c'est  tout  iinimeiil  un  (lortiqueliien 
froid,  liieu  louril,  liirii  compassé, 
un  amas  de  pierres  et  d'ardoises, 
une  exliiliilion  de  fenêtres  qui  re- 
présrnteut  assez  volontiers  des  ser- 
res cliauiles  avec  îles  lialcons  exté- 

Ua  Iteslaiiratiou,  que  les  lauriers 
rEmpin-empèchaieiit  de  dormir, 
tenta  un  elfort  pour  changer  le  nom 
la  rue  île  Itivoli  au  profit  du  duc 
de  llordeaux  ; un  liiiste  transparent 
toile  fut  placé  aux  deux  extre- 
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miUis  <lr  lii  rtir  avec  cnU<‘  mscriplion  : ni'E  nu  r»uu  i»eù  bordeaux. 
Lo  Irndomain.  écriteau  et  (ranspnmU,  (oui  avait  disparu  sous  une  nva> 
lanclie  de  pierres;  la  rue  de  Kiinli  conserva  son  glorieux  nom.  el  la  dé- 
dicacé qu'on  cherchait  à introduire  vint.  <|iielque  temps  apres,  pren- 
dre |M)ssession  d'une  petite  rue  qui  changea  hientôi  son  nohic  titre  pour 
une  simple  date  : le  20  Juillet. 

Séparé  du  jardin  des  Tuileries  par  un  mur  elevé,  le  terrain  qui  forme 
actuellement  la  me  de  Rivoli  était  coitpé  en  trois  parties  : V Assomption. 
couvent  habité  par  des  religieuses;  le  fourent  ths  Feuillants:  le  Couvent 
lies  Capurins.  Ces  trois  monastères  étaient  compris  entre  la  rue  Saint- 
Florentin  el  la  nie  du  Dauphin  ; le  reste  du  terrain  jusqu'à  la  rue  de  Rohan 
était  occupé  par  l'hospice  des  Quinsc~VîUffls , construit  par  saint  l.oiiis  . 
sur  une  pièce  de  terre  appelée  Chainpoiirri.  Il  avait  même  doté  par- 
ticulièrement cet  hospice,  et  une  renie  annuelle  de  trente  livres  avait 
été  affectée  à payer  le  potage  des  aveugles.  Fn  1770,  le  cardinal  de 
Rohan,  grand-aumônier  de  France,  les  transféra  dans  le  fanhourg  Saint- 
Antoine,  et  lit  ouvrir  sur  le  lieu  même  où  avait  été  l’hospice  deux  rues, 
<lont  l'une  prit  le  nom  de  Itohan.  l'autre  celui  des  Quiuzc-Vitnjts. 

Mais  revenons  aux  monasteres,  en  commençant  par  le  seul  dont  il 
reste  encore  un  souvenir:  je  veux  parler  du  couvent  de  rAssomption. 

C'est  te  cardinal  de  La  Rocliefoucanld,  eu  1025.  (|iii  donna  sa  propre 
maison,  el  qui  la  consacra  tà  recueillir  queh|iies  paiivn's  religieuses  sans 
asile  ; mais,  leur  nombre  s’accroissant  de  jour  en  jour,  il  adjoignit  peu  de 
temps  après  l’hôtel  d'un  bourgeois  enrichi,  le  sieur  Desnoyers,  dont  l'é- 
tendue permit  bientôt  de  construire  une  église  el  un  vaste  corps  de  logis, 
l^couveiit  fut  réformé  en  1700  et  démoli  entièrement  en  IHOl;  l'église  seule 
reste  debout,  comme  pour  garder  la  place  hanlee  jadis  par  l'esprit  saint. 

laî  Couvent  des  Feuitlunts  se  prélassait  sur  l’espace  occupe  aujourd'hui 
par  les  rues  Saint-Honoré,  de  Castiglione.  de  la  Paix  et  la  place  Ven- 
dôme. Le.s  religieux  ne  prirent  posse.^sion  du  couvent  el  ne  s'y  inslallê- 
rentque  b*  0 juillet  1587.  De  t'Esloile  parle  ainsi  de  leur  arrivée  ; «Venue 
• des  Feuillants  à Paris . o.«péce  de  moines  aussi  inutiles  (pie  les  autres.» 

Ils  arriveront  à la  suite  de  Jean  de  la  Rarriérc,  abbé  du  diocèse  de 
Rieiix,  qui  les  avait  rangés  niililairemeut  sur  deux  lignes,  ce  <pii  produi- 
sit l'effet  le  plus  pillores(|ue.  I.eur  église,  bâtie  par  Maiisard,  en  1070, 
fut  l'(d)jet  d’une  demande  assez  singulière. 

La  famille  de  Rostaing,  qui  y possédait  une  chapelle  el  les  tombeaux 
de  plusieurs  de  ses  membres,  offrit  de  reconstruire  le  inaitre-aulcl  eide 
SC  charger  de  renirelien  de  redihee,  a la  seule  condition  <pic  le  blason 
de  Rostaing  y ligiirerait  dans  soixante  endroits.  Les  Feuillant.s  s'y  refu- 
sèrent, ne  voulant  pas,  dirent-ils,  accepter  un  don  qui  n'etail  oflerl  ipie 
pour  servir  rorgiieil  du  donateur. 
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l.es  n’j'liîs  du  coiiv(*«télnioiU  d'iim?  sévêrilê  telle  que  dix-sepl  relij»ieux 
mounirent  en  moins  de  huit  jours.  Celle  ré^le.  qui  cunsislail  à marcher 
pieds  lins  et  la  tète  déconverle,  à dormir  enlièreinenl  velus  el  courhés 
sur  de.s  |dam’lies,  à manger  à genoux  el  à hoire  de  l’eau  dans  des  crânes 
humains,  fui  considérahlemcnt  adoucie.  Des  lils  moelleux  remplacLTenl 
les  planches;  les  religieux  s'allahlèrenl  pour  jirendrc  un  repas  plus  suh- 
stantiel,  et  ils  abandonnèrent  les  crânes  humains  dans  lesquels  ils  ne  bu- 
vaient que  de  reau,  pour  prendre  de.s  gobelets  remplis  d'un  vin  généreux. 

Ih'rnard  Dercin,  dit  le  Petit  Fcuillatit^  Tut  un  des  plus  ardents  ligueurs; 
et.  quoique  boiteux,  il  n’épargna  ni  son  temps  ni  ses  démarches  au  pro- 
fil de  la  Fronde.  La  satire  Ménippée  nous  donne  du  Petit  Feuillant  un  por- 
trait fort  pi(|uant. 

Un  club,  qui  prit  le  nom  de  Club  des  Feuillants,  vint  s'installer  en  1700 
dans  les  bâtiments  du  couvent,  mais  bientôt  il  se  vit  dissous  par  l'in- 
lluence  de  la  société  des  Jacobins . à laquelle  il  ébit  tout-à-fait  opposé. 

De  tous  les  couvents  de  France,  le  plus  vaste,  le  plus  considérable  el 
le  plus  nombreux  était  le  Courent  des  Capuciux.  Il  s'étendait  depuis  la  rue 
Saint-Honoré  jusqu’au  mur  des  Tuileries,  et  du  terrain  des  Feuillants 
jusqu'à  In  rue  de  ITchelle.  Cent  vingt  religieux  habitaient  ce  monastère, 
mais,  loin  d'imiter  l'austérité  de  leurs  voisins,  les  capucins  entretenaient 
un  cellier  bien  garni.  Tous  les  jours,  tpinlre  frères  parcouraient  les  rues 
et  rapportaient  les  aumônes  récoltées  dans  Daris.  L'intérieur  du  monas- 
tère était  riche  et  splendide,  des  peintures  de  prix  garnissaient  les  murs 
de  la  chat>elle  ; entre  autres,  on  peut  citer  un  tableau  de  l.,alnrc,  un  autre 
de  hobert,  et  un  Christ  de  Lesueur.  L’argent  ne  manquait  {mint  a cel 
ordre  niendianl,  el  les  plus  grands  personnages,  en  prenant  le  froc  et  les 
sandales,  lui  apportaient  des  dotations  considérables. 

Henri,  duc  de  Joyeuse,  à la  mort  de  sa  femme,  se  (U  capucin,  et  donna 
au  couvent  une  partie  de  ses  biens;  mais  il  n'y  resta  que  fort  peu  de 
temps,  il  reprit  le  casque  et  la  cuirasse  pour  aller  guerroyer  contre 
Henri  IV,  auquel  il  se  vendit  plus  tard  au  prix  du  bâton  de  maréchal.  Le 
roi  ne  fut  fias  dupe  d'un  dévouement  dicté  par  l'interél  personnel  ; aussi, 
un  jour  que  des  gens  du  peuple  se  groupaient  sous  le  balcon  du  Louvre. 
Henri  IV  lui  dit  en  souriant  : • Savez-vous,  mon  cousin,  de  quoi  ces 
braves  gens  s'étonnent?  c'estde  voir  ensemble  un  renégat  elun  apostat.» 

Celte  épigramme  le  décitla  à rentrer  aux  capucins;  et,  pour  racheter  les 
péchés  de  sa  vie  mondaine,  il  entreprit  à pied  le  voyage  de  Home,  mais  il 
inoiirut  en  chemin.  C'est  en  parlant  du  duc  de  Joyeuse  que  Doileau  a dit  ; 

Il  tourne  au  moindre  «eut.  il  tombeau  moindre  choc. 

.Aujoiird'liui  danv  im  cas<|ue  et  demain  dans  un  froc. 

Kt  Voltaire  : 

It  pril.  quitta.  n>|nil  la  cmr,ns^'  et  la  haire. 
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II  fut  Iraiispurlé  en  pr.inile  pompe  etromnie  un  saint  liomine  dans  le 
couvent  dont  il  avait  été  un  des  principaux  bienfaiteurs  et  enterré  sous  le 
maitre-aulel  de  la  chapelle.  Prés  de  sa  tombe  on  plaça  celle  du  père 
Joseph,  l'ami  et  le  conseiller  du  cardinal  de  Richelieu.  Ce  voisinage  in- 
spira le  dislii|ue  suivant  ; 

Passant,  n'esl-cepos  chose  étrange. 

De  soir  un  diable  auprès  d'un  ange  (*}  ! 

En  I7!HI,  l'Assemblée  nationale  lit  évacuer  le  couvent,  ilispersa  les  ca- 
pucins et  attacha  cet  écriteau  sur  les  polies  de  l'église  : terrain  a venure. 

En  1804,  un  éleva  sur  cet  emplacement  même  le  Cirque  Olympique,  où 
fut  jouée  la  fameuse  pantomime  de  Kléber  en  Ivgypte. Enfin  l'espace  com- 
pris entre  la  rue  de  l'Echelle  et  les  Ouhize-Vingts  était  occupé  par  le 
manège  et  les  écuries  du  roi. 

Voici  de  nouveau  la  rue  de  Rohan,  dont  vous  connaissez  le  parrain. 
Ou'entends-je , quel  est  ce  tumulte , ipiels  sont  ces  cris , ces  coups 
de  feu  parlant  des  fenêtres?  des  hommes  en  armes  se  précipitent  dans 
les  maisons...  c'est  la  rue  de  Rohan  qui  reçoit  son  baptême  de  sang, 
comme  elle  avait  reçu  son  baptême  de  féodalité  de  la  main  du  cardinal. 


— Ouels  sont  ces  deux  hommes  à l'uùl  en  feu,  à la  moustache  hérissée. 

aux  lèvres  noires  de  poudre leurs  habits  sont  en  désordre;  ils  entrent 

(*)  Lo  dur  dr  Joynj$r  w nnmnuil  Amgr. 
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chez  un  boucher...  une  foule  hurlante  suit  leurs  traces...  elle  assiège  la 

porte elle  ilemamle  à grands  cris  la  tète  des  fugitifs La  porte  cède 

enlin  sous  les  eiforts  redoublés Deux  grands  gaillards  à la  figure  im- 

berbe viennent  faire  offre  de  service  au  |>euple  souverain.  En  un  moment, 
la  boutique  est  visitée,  les  recherches  les  plus  actives  n'amènent  aucun 
résultat,  aucune  découverte  ; ces  deux  hommes  se  sont  enfuis,  et  la  foule, 
mobile  et  changeante  dans  ses  plaisirs  comme  dans  ses  colères  s'écoule 
en  tumulte  et  court  le  mousquet  au  poing  renverser  un  trône  et  conquérir 
la  liberté. 

Mous  sommes  au  mois  de  juillet  1830  : ces  deux  hommes  sont  des 
gardes  royaux  qu'un  boucher  a rasés  pour  les  soustraire  à la  fureur  du 
peuple;  nous  sommes  en  pleine  révolution. 

Mais  la  rue  de  llohan  est  rentrée  dans  son  calme  primitif,  les  pavés 
ont  repris  leurs  places,  le  trou  des  balles  est  rebouché,  la  révolution  a 
passé  ; continuons. 

La  rue  Saint-Nicaise,  sa  voisine,  pourrait  nous  parler  d'une  machine 
infernale  qui  devait  ébranler  la  puissance  d'un  futur  empereur  et  qui 
n'ébranla  que  les  maisons  du  quartier  des  Tuileries;  mais  c'est  encore 
un  souvenir  de  sang  et  de  meurtre  ; courons  bien  vite  faire  nos  ablutions 
dans  la  fontaine  de  la  rue  de  rÉchelle. 

— Ahije  vois  bien  une  fontaine,  mais  l'eau?.., 

l’atience,  celte  fontaine  a été  construite  en  1759,  en  prévision  de  la 
pompe  à feu  de  Chaillot;  en  attendant,  regardez  avec  moi  ces  sculptuies, 
ce  cadran  solaire,  cet  obélisipie,  cette  proue  de  vaisseau  ; tous  ces  orne- 
ments sont,  il  est  vrai,  d'un  goût  un  peu  hasardé.  Ce  monument,  pas- 
sez-moi le  mut,  est  élevé  sur  l'emplacement  du  lieu  de  supplice  (les 
échelles)  qui  a donné  le  nom  à la  rue;  pardonnez  donc,  en  faveur  de  l'in- 
tention, à l'architecte  philanthrope  (|ui  a voulu  remplacer  l'instrument  de 
mort  par  un  objet  d'utilité  publique. 

Mais  pendant  que  nous  causions,  la  pompe  ,i  feu  vient  de  marcher,  et 
l'eau  coule  eu  abondance.  Tout  vient  à point  à yui  tait  attendre,  comme 
disait  un  des  principaux  habitants  de  la  rue  de  Rivoli. 

La  rue  du  Dauphin  est  une  des  premières  étapes  de  Napoléon 
Bonaparte.  C'est  dans  la  rue  du  Dauphin  qu'il  habitait  une  chambre 
sombre  et  mesquine  à son  retour  d'Italie;  c'est  devant  la  rue  du  Dau- 
phin qu'il  frappa  pour  la  première  fois  à la  porte  du  château , en  se  fai- 
sant annoncer  par  le  bruit  du  canon.  C'est  de  la  rue  du  Dauphin  qu'il 
dessina  le  nouveau  quartier  des  Tuileries,  et  le  boulet  parti  de  Saint-Roch 
traça  d'un  seul  jet  les  rues  de  Rivoli , de  Castiglione,  de  Monthabor,  de 
Mondovi,  des  Pyramides,  pour  venir  s'arrêter  au  pied  de  la  Colonne  de 
la  place  Vendôme. 

la's  rues  que  je  viens  de  nommer , et  qui  se  rencontrent  sucressive- 
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ment,  iipiimlieniienl  an  (loniaine  ilc  l'Iiisluire  niodenie,  c’est-à-dire  au 
souvenir  des  victoires  el  romiiiètes  de  rarniée  franraise.  dont  un  trouve 
le  catalogne  sur  les  murs  de  l'arc  de  Iriumplie  de  l'Etoile. 

La  Iteslaiiration  entreprit  eu  1X17  de  régulariser  les  projets  de  l'em- 
pereur; sur  les  plans  dessines  en  IHII5,  on  vit  s'élever  une  grande  maison, 
ni  moins  belle,  ni  moins  laide , et  semblable  en  tout  à ses  voisines.  Cette 
maison  Tut  destinée  d'abord  à faire  une  caserne  pour  les  gardes-du-corps; 
mais  l'auteur  du  trois  pour  cent,  ,M.  de  Villéle,  la  jugeant  convenable  à 
ses  idées  bourgeoises,  vint  l'babiter  en  IX'iO.  Depuis  cette  é|>0(|uc,  le  bâ- 
timent SC  distingue  des  autres  par  un  drapeau  tricolore  à toutes  les  fe- 
iiêtres,  des  lampes  sépulcrales  à toutes  les  arcades,  et  des  sentinelles 
à toutes  les  portes:  c'est  le  ministère  des  iinances,  c'est  le  trésor. 

Je  ne  i|iiitlerai  pas  la  me  de  Ilivoli  sans  vous  parler  de  deui  excentri- 
cités <|ui  ont  vécu  aux  deux  extrémités  de  cette  longue  lile  de  maisons. 

La  première,  la  plus  curieuse,  c'est  lord  Egerton,  dont  le  singulier 
entêtement  s'était  toujours  opposé  à livrer  sa  maison,  le  plus  ravissant 
liùtel  de  toute  la  rue,  à ralignement  de  la  rolonnade.  Contre  le  lise,  pas 
lie  résistance  possible  : voici  donc  ce  ipi'il  Kl  pour  avoir  un  peu  de  cette 
Iraïupiillilé  qu'il  était  venu  ebereber  en  Erance. 

Un  jour,  pressé  plus  que  de  coutume  parles  arcbitectes  voyers  de  la 
capitale , lord  Egerton  envoya  rbereber  son  médecin  et  nu  avoué , puis 
les  réunissant  devant  sou  fauteuil,  ipi'il  ne  quittait  plus  depuis  longues 
années, — le  noble  lord  était  gontleiix , — il  dit  en  s'adressant  à l'avoué  : 

• La  ville  de  Paris  veut  faire  comprendre  mon  bôlel  dans  l'ulignemcnl 
de  la  rue  : je  ne  veux  pas  y consentir  ; on  parle  déjà  de  me  contraindre 
par  la  voie  des  tribunaux.  Je  vous  ai  fait  venir  pour  vous  consulter;  vous 
m'avez  été  spécialement  recommandés;  dites-moi  donc  combien  de  temps 
vous  pouvez  faire  durer  cette  alTairc. 

L'avoué  réfléchit,  médita , pesa  toutes  les  questions  et  répondit  ; 

— .Mylord  peut  compter  sur  mon  zélé  pendant  trois  ans, 

— C'est  bien,  reprit  lord  Egerton.  Puis,  se  tournantdu  côté  du  médecin: 

— Vous  me  soignez  depuis  vingt  ans,  vous  devez  donc  connaitre  mon 
tempérament  : combien  de  temps  ai-je  encore  à vivre’ 

— Mylord!...,  reprit  le  médecin  tout  interdit. 

— Je  ne  vous  ai  appelé  que  i»our  savoir  la  vérité,  parlez  sans  crainte, 
et  surtout  parlez  vite. 

Après  avoir  bésité  quelques  instants  encore,  le  docteur  répondit: 

— La  santé  de  mylord,  quoique  robuste,  est  attacpiée  par  des  affections 

assez  graves,  et  qui  peuvent  faire  croire  que  sa  seigneurie  en  aurait  i-n- 
core  pour 

— Pour  combien?  répartit  lord  Egerton  avec  impatience. 

— Pour  i|uatre  ans,  ré|Mindit  le  médecin. 
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— Viiiis  «'iiliMiilvz,  nu>ssiriirs,  ré|ili(|ua  l’An);lais,  il  y a eiKrc  vous  um; 
aiince  île  dilTémice.  Allez,  et  tâcliez  ilc  vous  niellrc  il'accont. 


Le  méileciii  eut  torl  et  l'avoué  n'eut  pas  raison;  deux  années  apres 
cette  conversation  . lord  EKcrton  succombait  dans  un  accès  de  goutte,  et 
donnait  ainsi  gain  de  cause  aux  adversaires  du  procès  qu'il  avaitengagé. 

Cet  Anglais  était  bien  le  plus  original  de  tous  les  originaux  de  son  pays  ; 
il  aimait  les  chiens  jusqu’à  la  fureur  ; il  en  élevait  chez  lui  une  grande 
quantité,  qu'il  envoyait  promener  tous  les  jours  an  Cbamp-de-Mars,  dans 
deux  magniliqiies  voitures  attelées  de  quatre  chevaux. 

Comme  nous  l'avons  dit,  lord  Egerlon  était  podagre,  rongé  |iar  la 
goutte  et  les  rliumalisiiies  ; amateur  passionné  de  la  chasse,  il  ne  voulut 
|>as  renoncer  à ce  délassement,  alors  même  que  ses  jambes  lui  reriisaienl 
le  service.  Tous  les  ans , assis  dans  un  fauteuil  à roulettes,  il  s’eu  allait, 
traîné  par  deux  laquais,  faire  l’ouverture  de  la  chasse....  dans  sou  jardin, 
lin  sanglier  (/oine.vlù/ue  achète  pour  cet  usage,  et  peint  eu  noir  par  les 
soins  de  son  intendant,  représentait  le  gibier,  qui  ne  tardait  pas  à tomber 
sous  les  coups  du  vieux  chasseur,  dont  le  coup-d'œil  n'avait  rien  |>erdu 
de  sa  vivacité  ni  de  sa  justesse. 

On  raconte  de  lord  Egerton  un  fait  i|ui  serait  tout-à-fait  en  harmo- 
nie avec  ses  habitudes  bizarres. 
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Il  toiicliail  en  An^Mi'UTn*  une  i*cnte  eonsidérable,  résultat  d'im  legs  de 
ruinille  , niais  à la  condition  expresse  (|irU  prouverait  son  séjour  on  An> 
glelerre. 

Lord  Egerlon,  comme  heaucoup  de  ses  compatriotes , avait  pris  la 
terre  natale  en  aversion  ; il  allait  donc  tous  les  ans  à Ooiivres,  et  dés(|u'il 
avait  mis  le  pied  sur  le  sol  anglais  « il  donnait  cini{  guinees  an  premier 
manant  qui  lui  lonihail  sous  la  main,  à la  condition  qu'il  chercherait 
querelle  à quelqu’un  ; ce  qui  ne  se  faisait  pas  attendre.  Apres  les  premiers 
coups  de  poings,  lord  Egerlon  saisissait  au  collet  le  malheureux  qui 
agissait  toujours  sans  romprendre , le  menait  chez  le  sheriiï,  et  déposait 
cumine  témoin;  ayant  ainsi  donné  une  preuve  évidente  de  son  séjour  en 
Angleterre,  il  reprenait  immédiatement  le  cheiiiiti  de  la  France. 

Celte  antre  excentricité  dont  je  vous  ai  parlé  hahite  modestement  un 
cinquième  étage  de  la  maison  qui  fait  le  coin  de  la  rue  Saint-Florentin. 
Lne  femnih,  dont  le  nom  est  céiehre  par  rimportance  qu'elle  a voulu  lui 
donner,  dépense  en  iin  jour,  nu  prolit  des  oiseaux  de  la  capitale,  tout  le 
pain  que  le  couvent  des  Capucins  absorbait  en  un  mois.  Des  domesti(|iics, 
chargés  de  corbeilles  pleines  de  pain  et  de  graines  de  toutes  sortes,  se 
rendent  tous  les  matins  aux  Tuileries,  et  les  inoirieaiix  reçoivent  de  cette 
main  charitable,  une  distribution  à domicile  et  quotidienne. 

Aux  petits  des  oiseaux  eUe  donne  leur  pâture  ; 
mais  je  n'ai  pas  ouï  dire  <|ue  sa  bonté  s'étendît  sur  toute  la  nature. 

Maintenant  la  rue  de  Ilivoli  (>eut  se  prélasser  dans  tout  .son  éclat;  une 
seule  maison  s'op{K)sail  à raligneinenl  officiel;  le  propriétaire  voulut 
faire  comme  lord  Egerlon,  mais,  n'uyant  pas  eu  la  précaution  d'appeler 
à son  aide  la  faculté  de  médecine  et  celle  de  droit,  il  s'est  vu  contraint 
d'obéir  à la  loi  d'expropriation,  et  les  colonnes  fiscales  ont  masqué  la 
maison  récalcitrante. 

Je  ne  terminerai  point  cette  revue  sans  parler  de  deux  restaurateurs 
i|ui  ont  fuit  sinon  la  fortune  de  la  me,  du  moins  leur  forliiiie  particulière. 

Le  premier  est  Legacqtie , et  le  second  Yéry,  dont  les  salons  étaient 
le  rendez-vous  de  la  haute  fashion  du  Directoire  et  de  l'Empire. 

Le  café  \éry  étalait  un  luxe  jusqu'alors  inouï  ; ou  parlait  de  S0,04H)  fr. 
qui  auraient  été  dépensés  seulement  en  glaces, porcelaines  et  cristaux. 
Il  est  vrai  que  Lucien  Bonaparte  allait  souvent  dîner  chez  Véry;  on  dit 
même  qu'un  jour  il  cul  la  fantaisie  de  payer  une  carte  de  75.(K)0  fr.  ; les 
liabilués  du  temps  ont  prétendu  que  ce  n était  là  qu'un  pi'èt  fait  à la  dame 
du  comptoir;  d'autres  ont  assure  que  c’était  un  don  purement  gratuit; 
ce  qu’il  y a de  certain  . c’est  que  le  café,  niagnifiqucinenl  restauré . lit 
une  fortune  rapide.  La  rue  de  Rivoli  est  une  des  premières  mes  de  Paris... 
«•n  venant  de  la  barrière  de  l'Eloilp  : c'est  le  plus  bel  einge  qu'on  en 
puisse  faire.  .Max.  ok  nÊvKi.. 
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OIS  011  iliMiinmloiis  |ini'iloii  :i  nos 
JortiMirs.  m;iis  il  nous  ost  iiii|tossi> 
l>lo  ir<ilmnl(>r  roi  nrlirlo  sons  prou- 
«Iro  un  Hmix  nir  <lo  suvant  el  <r.ir' 
rlirulogiio. 

Paris,  il  portail  lo  nom 

ilo  havcr.  irHaii  ipi'im  pauvro  peiil 
amas  (le  ral>aiios.«)ocorô  ilii  nom  <lo 
Cité  ol  onclos  par  la  Soino  ilaiisnio 
ipii  porto  oiiroro  10  nom.  ^^rlail  ro 
<(110  roinporoiir  Jnlion  a|ipolail  su 
• livre  Lutirr  ol  co  «pio  Satival  ap- 
pi'Ilo  » un  (jiaml  navire  enronro 
" <lans  la  vase  et  éoliouo  an  (il  lio 
1 eau,  vers  le  milieu  ilo  la  Seine.» 
On  y aliordaitilo  (*aiiclio  et  do  droite 
(>ar  deux  ponts,  l/nn  s'appelait 
comme  aiijotird'lmi  le  Petit  • Pont  : 
la  voie  romaine  venani  de  la  Imur- 
^>adc  iVIsxÿ  y ahmilissait , et , do 
raiitre  côté  de  Tile,  allait  rejoiiidi'o 
le  Crand-  Pont,  à la  plan*  on  e.st 
maintenant  le  Potit-ait^Cluiiufr.  — 
Alors,  el  dans  les  |>reiniei's  temps 
<(ui  suivirent  la  ilominatinn  ro- 
inaine,  res  deux  ponts  êlaient  cnn* 
slniits  en  liois.  Tons  ceux,  an 
^ ^ reste  , <pii  rureni  hâlis  en  (■aille. 


Il 


il 
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nous  \:\  r<irc  nuTuvinjiiiMiiit*.  iiu'iik*  rtMt\t{U4‘  (ll>uiirin;i|,;iir  Icnia  d'ctahlir 
sur  \v  \\\i\n,  n étairnl  point  faits  d'antro  inatiéro.  Ce  n'rst  qur  sous  la 
Iroisiênu*  rac#*  (|u‘<m  coininenra  à Imüi-  dos  |Hmls  c'u  piorre. 

A luosuro  que  l’aris  gagna  sur  les  doux  rives  du  !l»*uve.  de  nouveaux 
|Miuts  s'olevomit  pour  servir  aux  liosoius  de  la  population . ol  à ro  sujet 
il  nous  revient  un  couplet  que  vous  retrouverez  daîis  un  vieux  polit  livre, 
intitulé  Tout  P//rij»êM  vauthrilies.  Il  date  île  la  révolutum;  le  voiri  : 


tîràre  » nm  artistes  profoixts. 

Nous  |K>ssédons  de  nomlireiiv  pont'  ; 

Mais  le  piiMîe.  toujours 
Trouve  encor  qu’il  n‘v  en  a gm’TC; 

Il  en  demande  chaque  jour. 

A sa  plainte  |>uur  cotiptrcourl . 
l.  Il  archili'cte  a pro[»ost*  d’im  fain* 

Tout  le  long,  le  long,  le  long  de  la  riv  ière. 

Au  mois  de  janvier  KOI , les  iNorinands,  qui  deux  fois  avaient  déjà  eii> 
valii  Paris,  revinrent  plus  nonilirenx  et  plus  audacieux,  et.  après  avoir 
pillé  les  riches  abbayes  de  Saint-Germain-dcs-Prés  et  de  Saint-Victor, 
tandis  que  le  bon  empereur  Cbarles-b'-t^liauve  tremblait  enfermé  dans 
Senbs,  ils  rompirent  les  deux  ponts,  dont  les  piles  trop  rapprocliées  les 
unes  des  autres  opposaient  à leui'S  barques  un  obstacle  qui  les  empêchait 
de  potier  leur  brigniidage  plus  loin. 

Apres  la  retraite  de  ces  hardis  pirates,  Charles-Ie-Chauve  ordonna  la 
reconstniclion  du  (iraiid-Ponl.  Lt'  Pelit-Pont  fut  egalement  reconstruit . 
et  tous  d<‘iix  furent  flamjnés  a leur  exlremile  de  tours  en  hois,  qui,  en 
885,  défendues  par  Eudes,  comte  «le  l’aris,  et  par  l évéque  Gusiin,  arrê- 
tèrent line  nouvelle  invasion  de  trente  mille  Normands. Mais  l’annee  sui- 
vante, la  moitié  du  Peht-Poiit  fut  renversée,  par  les  eaux  débordées  de  la 
Seine  , et  la  Imir  qui  se  trouvait  à rexlremilé  méridionale  fut  pri-M*  et 
hnilée  par  les  infatigables  assaillants.  On  sait  que  Charles-le-Gros  paya 
leur  retraite  (|iiatorze  cents  marcs  d'argent. 

Louis  VI , à la  place  d'une  des  tours  en  bois  qui  s'élevait  à l'exlremité 
septentrionale  du  Graiid-Puiit  ou  Pout-an-Chanye , i*n  ht  conslrtiirr  une 
autre  aussi  en  huis,  mais  plus  considérable  et  ipii  prit  le  nom  de  Grand 
Châtelet;  c'élail  la  demeure  du  prévôt  de  Paris;  on  présume  que  le 
Petit  67io/e/e/,  situé  à l'extrémité  méridionale  du  Pelit  Ponl.  fut  fondé  à 
la  même  époque. 

Le  Palais  de  Justice  et  la  Saiiilc-Chapclie  louchent  presqii'au  seuil  du 
Pont-au-Ciiange,  et  pour  en  parler  dignement  je  n'ai  besoin  que  de  faire 
la  cilalion  suivante,  empruntée  à un  excellent  discours  que  M.  Charençay 
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vient  de  pronuncerà  rautlienrede  rentrée  du  tribunal  de  pmnière  instance  : 

« Le  Palais  de  Justice  est  presque  aussi  vieux  que  celui  des  TtiL>rnies. 
luus  les  inbnumenls  delà  même  antiquité  ont  péri,  ou  n'ufTrent  que  des 
ruines.  Il  est  certain  (|iril  était  èdilke  public  même  avant  rinvasion  des 
Francs  dans  les  Gaules. 

Il  est  probable  que  c'est  au  Palais,  cunime  le  croient  certains  auteurs, 
que,  du  temps  de  la  domination  romaine  dans  les  Gaules,  se  tenaient  les 
magistrats  municipaux,  ordo  munkipaiis. 

• Selon  Adrien  de  Valois,  Çudes serait  venu  an  Palais  ponrse  protéger 
mieux  contre  les  ^urmands,  et  placer  entre  eux  et  lui  le  lit  de  l'eau. 

• Les  rois  de  la  seconde  race  n'habiterent  pas  le  palais . mais  lingues 
Gapet  iMi  fit  sa  demeure. 

- Kobert  le  Pieux  se  maintint  dans  le  manoir  paternel.  Il  passe  pour 
avoir  rebâti  complètement  le  Palais,  et.  à dater  de  son  régne,  I histuire 
et  l’art  marchent  avec  plus  de  certitude.  Üe  son  temps  sc  sont  vues  lu 
chambre  de  la  Conciergerie,  celle  de  la  Chancellerie.  Il  fonda  une  cha- 
pelle du  nom  de  Saint-Nicolas  au  même  lieu  on,  dans  l’amiée  1 180,  entre 
Hubert  et  saint  Louis.  Louis  le  Jeune  éleva  une  chapelle  à la  Vierge. 

- Ainsi,  il  faut  bien  le  reconnaître. c'est  sur  un  sol  autrefois  bénit  que 
s'agite,  que  sc  presse  celte  foule  que  des  intérêts  divers  appellent  chaque 
jotirau  sanctuaire  de  la  justice,  elpar  une  étrange  vicissitude  des  siècles, 
lu  chicane  et  la  controverse  aiguisent  aujourd’hui  leurs  armes  les  plus 
acérées  là  où  jadis  on  prêchait  à nos  pères  la  paix  évangélique  et  l'oubli 
des  injures. 

• En  1157,  Louis  le  Gros  mourut  dans  le  Palais.  L'histoire  a conserve 
de  lui  de  nobles  paroles  prononcées  au  dernier  moment.  Puis-je  m’étonner 
assez  d'avoir  à répéter  ces  paroles  sous  les  mêmes  voûtes  qui  les  recueil- 
lirent il  y a iinil  siècles,  delà  bouche  d'un  roi  de  Franceexpirant  : • Soii- 
« venez-vous,  mon  lils,  disait  le  monarque,  et  ayez  toujours  devant  les 
- yeux  que  rantorilé  royale  n'est  qu’une  charge  publique  dont  vous  reii- 
» drezun  compte  tré.s-<*xacl  après  votre  mort.  » 

« C'est  la  que  Philippe-Auguste  épousa  en  secondes  noces  Ingciburghe, 
sœur  de  Canut,  roi  de  Daneiiiarck. 

» t'n  soir  il  regardait  par  une  de  ses  fenêtres  couler  Tenu  de  la  Seine 
lorsqu'il  fut  désagréablement  assailli  par  une  odeur  infecte  qui  monta 
vers  lui,  parce  qn'au-dessoiis  des  voitures  sillonnaient  la  boue  épaisse  qui 
croupissait  alors  dans  les  rues  de  Paris.  • Le  roi  sentit  la  pneur  si  cor- 
H rompue  et  s'en  tourna  en  grande  abomination  de  cœur.  Il  manda  le 
» prévôt  des  bourgeois  et  ordonna  que  toutes  les  rues  fussent  pavées 
« soigneusement  de  grès  gros  et  forts.  » 

» Ainsi  commença  le  pavage  de  In  capitale.  Pour  assurer  et  hâter  les 
travaux,  un  sieur  Gérard  de  Melcy  ilonna  onze  mille  marcs  d'argent.  J'a- 
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vuis  hiile  (r;irrivcr  à ce  trait,  et  je  croirais  même  faiMir  au  bien  public 
qiiecb-ne  pas  U*  proposer  en  exemple  aux  linam  iers  de  notre  temps. 

-J’arrive  à saint  Louis,  et  avec  ce  roi  (pii  fut  a la  lois  nu  saint. un  légis- 
lateur. un  héros,  rmnnienre  une  ere  nouvelle  pour  te  palais.  L'histoire, 
la  religion  et  l'art  s'y  établissent  à la  fois.  Ibmr  recevoir  dignement  les 
saintes  relitpies  venues  d'Orietit,  la  Sainte-Cbapelle  s'élève,  monument 
digue  de  tous  nos  ébtges,  cbef-d'œuvi'e  incomparable,  où  se  sont  reii- 
eontrés,  fondus  d’un  seul  jet,  le  genie  d'un  grand  artiste  et  la  vertu  d'un 
grand  roi.  La  Sainte-Chapelle  a toujours  été  le  type  le  plus  pur  et  en 
même  temps  l'cpuvre  la  plus  achevée  à Paris,  de  cette  architecture  dont 
nus  pères  surprirent  le  secret  chez  les  Sarrazins.  L’analyse  S4'ule  de  ses 
beautés  matérielles  demanderait  un  volume.  Nulle  part  on  ne  trouve 
plus  de  légèreté  hardie,  une  plus  grande  aliondance  de  traits  délicats, 
d'ornements  riches,  variés,  mimilienx,  qui  sont  le  charme  du  geiii'e  go- 
thique, comme  ils  en  sont  le  caractère.  Si  je  voulais,  messieurs,  faire 
avec  vous  le  tour  extérieur  du  monument,  m'arrêter  devant  ces  fenêtres 
en  ogives,  si  belles  jadis  par  leurs  teintes  éclatantes  et  leurs  splendides 
personnages,  devant  ces  tourelles,  senlitielles  gracieuses  qui  gardent  et 
décorent  à la  fuis  la  façade;  si.  entraîne  à la  suite  de  details  iiigeiùeiix  et 
linement  (ruvrês,  je  m’élevais  jusqu'à  ce  toit  dont  le  faite,  imitant  la 
caréné  renversée  d’un  navire,  a semble  au  poète  du  haut  des  tours  Noliv- 
Daiiie  le  dos  d‘un  élèidutiit  rhanjédesa  /our;si,  enlranteiisuile  dans  celle 
double  église,  d'où  la  prieix;  s'élancait  vers  le  ciel  de  deux  étages  super 
posés,  je  vous  faisais  ailmirer  la  pierre  ici  se  dressant  en  faisceaux  de 
colounettes  sveltes  et  minces,  pins  haut  se  projetant  par  une  courbe 
ne.xible  en  arceaux  à vive  arête,  la  se  divisant,  là  se  réunissant,  s'inter- 
sectanlavecniie  gràceiiiliiiîc.  plus  loin  s’épanouissant  eu  rosace  brillante, 
se  posant,  sc  prolongeant,  se  découpant  en  élégante  balustrade,  se  trans- 
formant en  bouquets  de  sculpture,  limite  indécise  entre  l'arldii  statuaire 
et  celui  de  l'architecte,  serpentant  eu  festons,  s'agençant  en  guirlandes, 
en  couronnes,  se  rouvrant  conmie  une.  étoffé  légèreî  de  mille  dessins  à 
souhait  pour  le  plaisir  des  yeux;  s'assouplissant  en  un  mol.  s'animant  en 
mille  manières  pour  reprodiiin*  les  fantaisies  d'une  imagination  libre  et 
inépuisable,  je  serais  trop  court  pour  mon  sujet;  mais  ne  serais-je  pas 
trop  long  pour  vous,  messieurs,  elsiirlmit  pour  moi-mème,  et  sans  ser- 
vir a Pierre  de  Monterrnii,  ne  me  nuirais-je  pas  dans  vos  esprits  ? 

» La  pi'emiere  fleclie  de  In  chapelle  était  un  modèle  de  ténuité,  de  gràci* 
aérienne;  ou  eut  dit  de  la  dentelle  de  pierre.  Sauvai  l'appelle  une  des  mei- 
vcilles  du  monde;  elle  péril  par  le  feu  en  lOôü,  et  fut  remplacée  par  un 
clocher.  oMivre  remarquable  encore,  mais  qui  dut  disparaître  parce  qu'il 
menaçait  ruine  avant  la  revtdulimi.  L'eau  envahit  les  futidements  de  l'é- 
diflee  comme  la  namiiie  eu  avait  allaipié  le  soiiiiiiel,  et  après  une  iiioii- 
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iluUuii  qui  U*  clt‘v.iÿta  en  KillO.  le  rez-ile^ctiaussêe  fui  refail  dans  le  guùt 
modenie. 

« Dans  la  ciiapelle  élaii  U*  trésor  des  Chartes  ; près  de  là  saint  Louis  se 
lit  ruiistruire  une  hildiotheque  sacrée,  dans  laquelle  il  venait  passer  de 
longues  heures.  Les  livres,  après  sa  mort,  rurent  partagés  entre  les  Cor- 
deliers, les  Jactdiins  et  l'ahhaye  de  Koyaumonl. 

Dans  les  jours  de  grandes  cereinonies  religieuses,  un  ange  se  détachait 
de  la  vmile  et  l'aisait  tuinher  de  l'e.iu  d'un  vase  d'or  sur  les  mains  du 
pontife  üfllciunl  dans  la  haute  chapelle.  Ce  specUirle  divertissait  singu- 
lièrement ('harles  VIII,  • petit  homme  de  corps  et  peu  entendu,  dit  Com- 
» mines,  mais  si  bon.  qu’il  n'est  point  possible  de  voir  meilleure  créa- 

turc.  » 

» Le  cierge  de  la  Sainte-Chapelle  jouit  de  tout  temps  de  notables  préro- 
gatives. Une  bulle  de  Jean  WII  rnlVranchil  de  in  juridiction  épiscopale  ; 
mais  ce  ne  fut  point  assez  pour  l'archiclicipelain  de  marcher  l'égal  des 
évêques  : il  usa  prendre  un  jour  le  litre  de  pape  de  la  Sainte-Chapelle. 

••  Je  ne  sais  pourquoi  cette  pensée  me  conduit  au  Lutrin  immortalisé 
par  Boileau;  mais  je  laisse  le  poème  pour  parler  du  poete.  La  mort  eut  bien 
vite  fait  raison  aux  cbanli'es  et  aux  chanoineK  de  celui  qui  avait  tant 
égayé  le  Parnasse  à leurs  dépens.  Lu  I7I I,  une  dép«niilie  mortelle  arri- 
vait à leur  porte  : c'éUiit  la  sienne.  Ils  la  reçurent,  et  lui  donnèrent,  sous 
une  de  leui*s  dalles,  I bospitalité  glacée  du  tombeau.  Elait-ce  une  ven- 
geance, etait-ce  un  pardon  T (Question  délicate,  etdonl  je  livre  la  solution 
à votre  sagacité  et  à vos  recherches.  • 

Il  y a tout  un  beau  livre  à faire  avec  l'Iiistoire  du  Palais  de  Justice  et 
de  la  Saiiite-Cliapelle.  Que  de  sceiic.s  étranges  et  terribles,  comme  le  dit 
encore  M.  tdiavençay.  se  sont  passées  sons  scs  voûtes  formidables,  et 
que  n'aurais-je  pas  à dire  de  ces  lieux  qui  voient  le  crime  à Ions  les  ins- 
tants, mais  <|tii  ont  vu  aussi  la  vertu  et  les  plus  haules  infortiuies  ! 

Au  temps  de  saint  Louis,  c'était  an  passage  du  l'elil  Châtelet  que  se 
percevaient  le  péage  et  les  droits  d'eiili'ée.  Saiiile-Foix  nous  a cou- 
séné  quelques-uns  des  Uiril's  imposes  aux  Parisiens  par  Ktienne  Boisiéve, 
leur  prévôt.  Ainsi,  le  marchand  <pii  y faisait  passer  un  singe,  pour  b* 
veiidn\ payait  i deniers.  Si  le singeapparteiiaitâ^in  jongleur,  lejongleur 
le  faisait  jouer  et  danser  devant  le  péager,  qui  alors  était  peut-être  qiiel- 
ipie  vieil  invalide  échappe  des  croisades,  et  il  était  ([iiitte  de  son  passage. 
Les  faiseurs  de  vers  payaient  en  cliaiitaiit  un  couplet  de  leur  façon  : 
alors,  du  moins,  les  vers  élaient  bons  à quelque  chose. 

A la  lin  du  xn'  siècle,  le  philosophe  Jean  de  Petit  Pont  et  ses  disciples 
rei'oiistniisirent  de  1eiu‘s  mains  et  à leurs  frais  le  Petit-Pont,  qui  venait 
de  s'écrouler.  C'est  bien  le  moins  (pi'nn  philosophe  ipii  se  fait  maçon 
s’edilie  une  maison,  pour  son  usage  piiiiiculier:  e'esi  ce  que  linMil.  Mir  le 
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|iiml  itii'iiie,  Jvaii  île  l’etil-INiiil  el  scs  élèves,  el  c'eUiit  là  que  le  iiiaitre 
enseignait  sa  si  ience. 


Vingt  fois  les  deux  misérables  passerelles  se  tronvérent  sous  l'ean  , el 
niêine  elles  enreiit  ,i  subir  nn  outrage  anqnel  nul  pont  an  inonde  ne  de- 
vrait s'attendre  : elles  rnrent  incendiées.  I nné  par  des  bateaux  de  foin 
enllnimné  ipie  le  courant  emportait,  et  qui  vinrent  s'engager  dans  les 
cbarpentes;  l'antre.  qn«l<|ne  temps  après,  par  les  débris  en  llamnies  ib- 
son  voisin  le  l'unt  iltirrhanil,  dont  nous  parlerons  plus  loin,  léniin  le 
l‘etit-Ponl,  en  I7IS,  fut  reconslrnil  tel  qu'il  est  anjourd'liui,  el  le  grand 
en  ltid7.  Tous  deux  étaient  bordés  de  maisons  et  n'étaient  à proprement 
parler  que  deux  rues  jetées  sur  la  Seine;  à rexiréniilé  septentrionale  du 
(irand-Ponl  on  Ponl-au-Cbange,  il  y avait  deux  entrées  formées  par  nn 
groupe  triangulaire  de  maisons;  la  façade  de  regroupe  de  maisons  était 
ornée  de  trois  ligiin'S  ronde-bosse  en  bronze,  sur  nn  fond  de  marbre  noir 
represi'iilant  l.oiiis  Mil,  Anne  d'Autrirbe  et  le  jeune  Louis  XIV,  alors 
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iig<‘  (If  iWx  <nis.  Il  fUiil  i'ouvrago  i\v  Simon  GuiDiiin.  An-rli‘s$oiis  fiait  un 
has^relier  représoiilanl  doux  psrlaves. — Os  maisons  furent  détruites  sous 
Louis  XVI. 

Au  muyeu>âge.  l'as|M?rt  pittoresque  de  ces  deux  rues  traversant  la  ri- 
vière était  égayé  par  des  philosophes  qui  y débitaient  leur  marchandise, 
par  des  jongleurs,  des  chanteurs  et  des  conducteurs  de  chiens  savants  on 
d ours  apprivoisés;  le  jour,  c’était  un  coupe-bourse.  In  nuit,  un  roupe- 
gorge.  QueUpies  historiens  ont  parlé  d un  troisième  pont  que  (^harles-le- 
Lhauve  aurait  fait  élever  au-dessous  du  INml  aii-Ohange . mais  son  exis- 
tence est  fort  problématique. 

en.NT  SVlM-MfC.HEt.. 

Il  rominunique  de  la  place  où  viennent  aboiilir  les  rues  de  la  Vieille- 
llouclerie.  de  la  Huchelte.  de  Saint^Aiidré  des  Arcs,  etc.,  à la  rue 
de  la  Barillerie  dans  la  Cité.  On  ne  connaît  point  au  juste  l'époque  où 
il  fut  coiistniit  ; son  existence  est  constatée  pour  la  première  fois  vers 
te  milieu  du  xiir  siècle.  Il  subit  plus  tard  le  sort  fatalement  attaché  à ces 
misérables  conslrnctioiis  en  planches.  En  I57S.  (dtnrles  V chargea  Hu- 
gues Anbriol,  né  à Hijon.  capitaine  et  prévôt  de  Paris.  •<  <pii . dit  l'Iiis- 
“ torieii  anonyme  de  Charles  VI.  se  plaisait  à la  décoration  des  villes.  - 
de  reconstruire  le  pont  Saint-Michel;  il  fut  bâti  en  pierre  et  prit  le  nom 
de  Poiii-yeuf.  Iles  maisons  le  bordaient  des  deux  côtés,  selon  t'hnhilmie 
invariable  du  temps.  En  MOS.les  bourgeois  du  pont  Saint-Michel  se 
réveillèrent  un  beau  malin  dans  la  rivière,  qui  roulait  d'énormes  glaçons 
et  avait  sapé  les  fondements  du  frêle  édifice.  Il  fut  reconstriiil  en  I i IG. 
mais  simplement  en  bois.  Jean  de  Taraiino,  bourgeois  de  Paris,  avec  la 
permission  du  roi.  moyennant  une  redevance  de  IG  livres  de  rente,  payées 
à la  recette  de  Paris,  y fil  élever  un  double  rang  de  bnrraques  ou  loges 
en  bois  qui  le  couvraient  de  chaque  côté.  I/aiilre  moitié  du  pont  fut  éga- 
iemeiU  couverte  de  baiTa(]iies  par  Michel  de  Lallier.  « La  nuit  qui  suivit 
la  Conception  de  la  bienheureuse  Vierge,  dit  une  chronique  de  I5i7. 
les  eaux  du  la  Seine  s’étant  fort  accrues . le  pont  Saint-MiL'hel  fut  à 
moitié  emporté.  • 

Enfin,  il  fut  reconsirnit  en  pierre  l'an  1G18  : c’est  le  même  que  nous 
voyons  aujourd'hui  ; mais  il  était  alors  bordé  de  maisons.  <(iii  ne  furent 
démolies  qu’en  1808. 

PO>T  >OTftE-I»*MB. 

Dans  la  direction  de  la  rue  du  Petit-PonI  et  de  la  rue  qui  traverse  la 
Cité,  au  cuimnonremeni  du  xiv*  siècle,  il  y avait  là  un  pont  en  bois  qui 
servait  de  communication  avec  des  moulins  établis  sur  la  Seine.  Il  se 
nommait  Planclie-Mibray. 

Le  pont  Planrbe-Mibray  était  ainsi  nomme  parce  que  son  extrémité 
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nord,  où  sc  Irnnve  niainleinint  la  rue  IManclie-Mihrny.  ahoiilissait  à une 
planche  ou  à des  planrlies  qu'on  jetait  sur  une  mare  formée  par  la  vase 
de  la  Seine  : mi  hratj,  émi  hray,  parmi  la  houe. 

Le  ponl  iNotre*I>:ime  date,  de  lilô.  Le  premier  pieu  en  fut  planté,  le 
51  mai.  par  Charles  VI.  en  préscnre  du  duc  de  (înienne.  du  duc  de 
Rerry,  du  duc  de  Bourgogne  et  du  sire  de  la  Treinoiiille.  Itoheii  (la^iiin 
a dit.  eu  parlant  de  cette  ffierret//e  du  temps  : • Il  était  charge  de  soixante 
» maisoiis.  trente  de  chaque  côté  de  la  route.  Loi’squ'on  s'y  promenait. 

•>  ne  voyant  point  la  rivière,  l'on  se  croyait  sur  terre  et  an  milieu  d'une 

• foire  par  le  grand  iioinhie  et  variété  de  marchandises  qu’on  y voyait 
••  étalées.  On  peut  dire  <)ue  ce  ponl.  par  la  heanlé  et  la  régularité  des 
■ maisons  qui  lehordaient,  était  un  des  plus  beaux  ouvrages  qu'il  y eût 
- en  France.  Ces  maisons  étaient  en  bois,  (piehpies-unes  sculptées. 

« peintes  de  diverses  couleurs,  et  leurs  vitraux  coloriés,  enchâssés  dans 
» des  fenêtres  en  ogives,  ajontaienl  à réc.lal  du  spectacle.  S<*lon  l’usage. 

• des  moulins  étaient  au-dessous  établis  sur  des  bateaux.  -» 

Le 25  octobre  I4U1I.  à sept  heures  du  matin,  un  cliarpenlier courut  aver- 
tir le  prévôt  de  Paris  que  le  tnallienrenx  pont  menaçait  ruine  ; on  lit  met- 
tre le  brave  homme  en  prison.  Toiiteiois  on  avertit  les  habitants  de  l’en- 
droit d’avoir  à prendre  leurs  mesures  de  sûreté,  et  deux  sergents,  la 
hallebarde  au  poing,  furent  placés  à chaque  extrémité  dn  pont  pour  en  in- 
terdire le  passage.  Deux  heures  après,  un  hornhle  craquement  se  fait  en- 
tendre, les  maisons  s’enlr'onviTnl,  le  pont  cède,  et  tout  s’englonlil  dans 
la  Seine.  Le  prévôt  des  marrhaiids  et  le.s  érhevins  furent  as.sez  justement 
aeciisés  de  négligence,  car,  dit  Boherl  (■aguin.  ils  gardaient  pour  eux,  an 
lien  de  l’employer  en  réparations,  le  prix  dn  loyer  des  maisons;  ils  fu- 
rent destitués. 

En  attendant  qu’il  fût  en  effet  reconstrnil  en  pierre,  on  établit  un  bac 
sur  la  riviere;  Jean  Joconde,  cordelier.  fut  chargé  des  nonveniix  travaux 
du  ponl  Nolre-Danu*,  qui  fut  terminé  en  151*2. 

Ce  disticpie  latin  fut  inscrit  sur  l’ime  des  arches,  en  riionneiir  ilii  bon 
cordelier  : 

Jucundns  geininns  ]»o<<oU  tihi.  .Sequana.  pontc^i; 

Niinc  lu  jure  potes  dîcere  pontificem. 

Ce  (pii  n'est  rienjnoins  (in'iiii  caleinhonr  latin  : on  nommait  frères 
pontifes,  an  moyen-âge,  des  industriels  qui  exploilaieni  le  privilège  de  la 
construclion  des  ponts. 

Celte  fois  encore  deux  haii's  de  maisons  honléreni  le  puni  Noln‘-l)anie; 
elles  furent  démolies  en  I7Hf> 

PONT  Ai:x  MFIMEHS  KT  P(»NT  MAnClIA.M». 

Nous  ne  parlerons  que  pour  mémoire  dn  Pont  aux  Meuniers,  qui  .iIkmi- 
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lissail  (11111  riUi*  an  ((nui  de  rilorlo|;c,  et  de  ruiiirc  au  (|uai  de  la  Megisse* 
rie;  il  existait  au  xiii'  siècle  et  n'avait  été  établi  que  pour  le  service  de 
plusieurs  moulins  des  environs. 

11  fut  emporté  par  la  Seine,  dans  la  nuit  du  21  décembre  t.VdO. 

En  1598,  Cliarles  Marchand,  le  constructeur  du  Poiit>Neuf.  obtint  des 
lettres-patentes  tpii  raulorisuieiU  à reconstruin*  le /*owt  aiu  ; 

en  1009,  le  nouveau  pont  fut  achevé  et  on  le  baptisa  du  nom  de  son  nr- 
ebitecte,  comme  l'indique  ce  vers  de  l'inscription  ^Tavée  sur  une  table  de 
marbre  : 

MntcATOR  fecil  et  noinen  ij>se  dediU 

On  l'appelait  aussi  le  Pont  aux  OUeaux,  parce  que  chacune  des  bouti- 
ques dont  il  était  bordé  avait  pour  enseigne  uii  oiseau  ; charmantes  bon- 
li(|iies  et  charmantes  maisons,  toutes  peintes  à riuiilc  et  de  diverses  cou- 
leurs!— En  1621 , dans  la  nuit  du  2'i  octobre . le  feu  prit  «i  une  de  ces 
baratpies,  et  Iç  pont  brûla  tout  entier. 

PO>T  n.VRHIEK. 

Le  pont  Marchand  ne  fut  point  reconstruit.  A cette  extrémité  do  la  rue 
i|ui  fait  maintenant  face  au  Ponl-Hoyal , était  autrefois  un /me  a l'aide 
duijuol  on  traversait  la  Seine  pour  communiquer  du  IVe-uiix-EIercs  aux 
Tuileries. — La  rue  du  Mac  a pris  sou  lumi  de  ce  souvenir;  un  uomiiie 
Barbier,  qui  [Missédait  quelques  arpents  de  terrain  à l'eudroil  où  est  main* 
tenant  la  rue  de  Beaiiiio,  construisit  de  celte  rive  à l'autre  un  pont  de  bois 
aii(|uel  il  donna  son  nom.  Plus  tard,  il  se  nomma  tour-a-lour  pont  Saiutt'- 
.1h«c  en  riioiiiieur  d'Anne  d'Autriebe,  puis  i/e.y  TuiUrin,  et  eiiliii  /Wt- 
liouge  parce  qu'on  le  peignit  de  cette  couleur  II  exista  jusqu'en  IbHlet 
fut  emporté,  au  mois  de  février  (b^  celle  année,  par  les  eaux  de  la  Seine. 
On  lui  substitua  le  Pont-ltoyal . qui  fut  jeté  un  pni  plus  haut  et  dont 
nous  parlerons  ailleurs. 

ro.NT-.NElF. 

En  1578.  Paris  n'était  plus  un  misérable  amas  de  cabanes  ; c'était  une 
:;rande  et  belle  capitale,  riche  et  populeu.se.  La  plupart  de.  ses  rois  lui 
avaient  légué  un  monument,  lU  quelques-uns  d'entre  eux  avaient  été 
forcés  d'en  étendre  l'enceinte,  trop  étroite  pour  ce  corps  immense 
de  maisons,  de  palais,  de  tours  et  de  châteaux,  d'églises  et  de  coiiveiils, 
qui  se  mullipiiaieiil  sous  l'innuence  magiipie  de  cette  fée  que  l'on  a|>pelie 
la  civilisation. 

I.,e  cardinal  de  Bourbon,  aid>é  de  Saiul-tiermaiu-des-Pr(^s.  c.oiitiima 
dans  son  faubourg  les  ameliorations  ipie  son  prédécesseur,  i'abbe  tb' 
l'ounion,  avait  commencées.  11  lit  paver  quelques  rues,  et  i^ouiblerd'iiu- 
toeiises  cloaques  silue.<i  a rexiréinile  orientale  île  la  rue  Taranne. 
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De  l’nuLre  cùlé  (!«;  la  Soine,  1rs  environs  du  Louvre  se  peuplaient  êga> 
leineiU;  les  cummunicalions  d’une  rive  <i  Laulre  devenant  cliaqùejour 
plus  actives,  les  baes  et  les  balelels  durent  être  remplacés  par  un 
pont. 

La  première  pierre  du  Ibuil-Neur  fui  posée  par  Henri  III,  le  51  mai 
1578,  le  soir  même  du  jour  où  il  Htiubumersi  pompeusement  les  corps  de 
ses  migiiuiis  t^ueliis  et  Maugiruii.  Celle  première  pierre  fut  )M)sée  du  côte 
du  ipiai  des  Auguslins.  Le  journal  de  Henri  111.  connu  smis  le  nom  de 
Journal  de  rEloile,  parle  ainsi  de  la  eunslruction  de  ce  pont  : 

« Cil  ce  mois  de  mai,  à la  faveur  des  eaux  (jiii  lois  commeiicérent  et 
jiistprâ  la  Saint-Martin  cunliuuereiit  d’élre  fort  basses,  fut  commence  le 
Poiit~yeuf,  de  pierres  de  taille,  ipii  conduit  de  Nesle  a l'Ecole  de  Saint- 
tîerinnin  ((h’  la  rue  Dauphine  au  (|uai  de  l’Ccole),  sous  rordonnance  du 
jeune  Du  Cerct;au.  architecte  du  roi.  et  fiireiil,  eu  un  an.  les  quatre  piles 
du  canal  de  la  Seine,  niiaiil  entre  le  quai  des  Auguslins  et  l'isle  du  pa- 
lais. levées  chacune  environ  une  toise  jiar-ilessus  le  rez-dendiaussée  ; les 
deniers  furent  pris  sur  le  peuple,  et  disail-un  que  la  toise  de  l'ouvrage 
coûtait  quatre-vingt-cinq  livres.  » 

Ce  projet  d'un  pont  que  VÉtoile  appelle  merveilleux  fut  chanté  par 
le  poete  Itonsard.  Opendant  les  travaux  en  furent  suspendus,  les 
événements  politiques  ue  perinettanl  point  de  s'occuper  d'autre  chose 
que  de  guerre;  on  ne  les  reprit  que  sous  Henri  IV.  eu  160t2.  L'an- 
née suivante,  riutrépide  Béarnais,  qui  était  aile  visiter  la  nouvelle  con- 
struction déjà  fort  avancée,  mais  ipii  cependant  u'utTrait  encore  qu'un 
passage  fort  |>erilleux  , s’y  hasarda  malgré  les  pressantes  objections  de 
ses  courtisans.  • Mais,  sire,  lui  disait-on  . des  iiiiprudeiits,  qui  ont  voulu 
• tenter  ce  que  reul  tenter  votre  iiiajeslé,  se  sont  rompu  leçon.  — Ils 
« n’élaienl  pas  rois,  reprit  Henri  IV.  » — Les  rois  ci“oyaient  encore  qu’ils 
étaient  un  peu  plus  que  des  hommes. 

Les  masques  de  satyres,  de  sylvains  et  de  dryades,  qui  supportent  la 
corniche  saillante  dont  le  Pont-Neuf  est  orné  sur  ses  deux  faces  dans 
tout  sou  prolougemeul,  sont  dus  à l liabile  ciseau  de  (fermaiii  i'ilon. 

La  célèbre  fontaine  si  poétiquement  appeler  la  Samarilaine  fut  érigée 
en  1608,  sous  la  seconde  arche  du  Pont- .Neuf,  du  côté  du  quai  de  l'Êcide, 
non  sans  grande  irritation  de  la  part  du  prévôt  des  marchands,  «pii  y 
voyait  un  obstacle  à In  navigation;  mais  Henri  IV  lui  imposa  .silence, 
a attendu  «pie  le  pont  avait  été  fait  de  ses  deniers.  » — Eh  bien  ! et  les  de- 
niers du  peuple? 

I.e  nu'canisme  de  celte  fontaine  était  de  riiivimtion  d'un  Flamand 
nommé  Liiillai'T;  lebàtimenl , supporte  par  îles  pilotis,  s'élevait  au-dessus 
du  pont  et  était  deron;  sur  sa  faça«le  «l'uii  groupe  de  ligures  eu  bronze 
doré,  représiuitaiil  Jesus-tdirist  et  la  Samaritaine  auprès  du  puits  d«‘ 
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Jacob;  pntri!  cca  dcns  ligures  tombait  cITiiit*  vaste  coquille  une  nappe 
il'cau.  reçue  clans  un  bassin  i*galenient  doré. 

Ou  y voyait  aussi  le  cadran  d'une  borloge  à carillou,  sur  lequel  uii 
petit  bonbomme  venait  sonner  les  beiires.  Cette  merveille  attirait  une 
foule  de  ciirieui;  elle  n’a  cHé  complètement  détruite  qu'en  181.1. 

Ce  ne  fut  qu'en  1071  que  furent  construites  les  boutiques  cpie  nous 
voyons  encore  sur  le  Poiit-Neuf.  A l'extrémité  méridionale,  sur  le  ipiai 
Conli,  à l'endroit  même  ou  est  la  voûte  sous  laquelle  ou  passe  |Kiurdc>s- 
eeiidre  à la  Seine,  était  une  maison  appelée  le  Cliàteau-Caillaril 

A quoi  sers-tu  dans  ce  bourbier? 

Est-ce  d’abri,  de  colombier  ? 

De  quoi  ? de  port  ou  de  soutien  ? 

— Je  crois  que  tu  ne  sers  de  rien  ; 

dit  un  poète  du  temps,  en  parlant  du  Cliàteau-Gaillard. 

I)ic  rien!  le  profane!  c'était  là  que  Brioclié  avait  établi  son  spectacle 
de  marionnettes  ; bons  et  cliers  petits  acteurs  sans  prétentions,  à qui  No- 
dier a donné  tant  d'esprit,  tpioiqu'ils  en  eussent  beaucoup  (b''jà;  ils  n'ont 
légué  à nos  artistes  modernes  que  leurs  ficelles  ! 

Dés  son  origine,  le  Pont-Neuf  devint  la  promenade  favorite  des  Pari- 
siens. le  rendez-vous  des  étrangers,  des  charlatans,  des  joueurs  de  gobe- 
lets, des  chanteurs,  des  marchands  de  toute  espèce,  et  des  Ureliiiiies en 
plus  grand  nombre. 

Cétait  un  pcie-méle  bigarré,  remuant , grouillant , parlant,  criant;  un 
brouhaha  souvent  compliqué  de  batailles  à coups  de  poings,  à coups  de 
brettes,  que  le  gué  compliquait  encore  jusqu'à  ce  qu'enliii  il  eût  rétabli 
une  apparence  d'ordre  en  arrêtant  les  battants  et  les  battus , les  vo- 
leurs et  les  volés,  les  charlatans.  Iss  compères  et  les  dupes. 

Ces  vers  empnintés  à un  poète  de  l’époque  donnent  une  idée  des  mille 
bruits  confus  qui  animaient  le  Pont-Neuf  ; 

J’ai,  monsieur,  de  fort  bon  remède, 

Vous  dit  l’an;  mon  baume  est  en  aide 

Au  cours  de  ventre,  an  mal  des  yeux  ; 

— Mon  élixir  est  merveilleux; 

Il  blanchirait  la  peau  du  diable. 

— Cette  chanson  est  a^^rèable. 

Oit  l’autre,  monsieur,  pour  un  sou  ! 

— Là  hé  ! mon  manteau  ' ah  ! lilou 

I 

\ti  voleur  ! au  tireur  de  laine  ! 

Lh  ! mon  dieu  ! la  Samuritaine. 

Voyez  comme  elle  verse  l’eau  ! 

— Kt  cet  horloge,  tpi’il  t*sl  bran  ! etc. 
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vent  qui  ne  savaient  jamais  ee  qu'ils  allaient  dire  en  montant  sur 
les  planclies.  et  qui  n'en  descendaient  jamais  sans  avoir  asperge  d'espril 
les  badauds  ébahis  devant  leurs  tndeaux. 

Dans  une  ancienne  gravure,  on  voit  attachés  au-dessus  du  théâtre  de 
Mondor  et  de  Tabarin  deux  écriteaux  avec  ces  vers  : 

l.r  monde  que  lroin|M?he. 

Ou  du  moîti»  rhariaUnerie  ; 

^ous  aidions  noire  ccr>eau 
(k)inmc  Tabarin  son  chapeau, 
l'.hacun  joue  son  ()er»oimage: 

*l>l  M'  (teiise  plus  que  lui  sage 
<)uies(  plus  que  lui  cliarlatau. 

MetMcnrs.  Dieu  vous  donne  bon  an  ! 

Mondor  et  Tabarin  sunl  les  peres  du  vaudeville  et  les  véritables  créa- 
teurs de  ces  joyeuses  chansons  qui  coururent  ai  longtemps  Paris,  sous  le 
litre  de  ponls^tieuf». 


LKS  PONTS 


t'/èlait  sur  le  l'mit-Neul.  du  côté  de  la  plac4*  Ihiiiphine,  qn'idail  eiahli 
le  fameux  Tabarin,  heau-pére  de  Gauthier-Oarguille.  associe  de  Mondor. 
Mondor  cl  Tabarin.  c'élaieiit  les  Bi/ôoe/uet  de  répo<|ue,  joyeux  acteui'sen 
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Il  A(*rnil  trop  loii|;  ilc  ilmiiicr  ici  une  analyse  îles  fartes  de  Tabarin,  dont 
ijueli|m*s*iines  ont  été  em|»rniile«*s  par  Molieie.  celle  du  sac  de  Scapin, 
par  exemple.  (Jiielqiierois.  Mondor  et  Tabarin  se  proposaient  des  qiies* 
iioiis.  des  eiii^Mues.  dont  la  suUitiuii  uu  le  mut  était  loujmirs  une^épi- 
gramme  : 

Qn'aimerais-tii  mieux,  demande  Tabarin  à Mondor,  être  un  âne  ou  un 
cbevalT  — lin  cheval,  répond  Mondor.  — Et  moi  un  âne,  n*pliqiie  Taba* 
rin,  parce  »pie  les  chevaux  ont  la  peine  de  courir  les  béné/ures,  et  les  ânes 
n'ont  qu'à  les  prendre. 

Souvent  l'épigramme  était  joyeuse  jusqu’à  la  licence,  mais  n'cii  était 
que  plus  gaiment  acceptée  par  le  public.  Les  dames  de  la  cour  ne  dédai- 
gnaient ni  les  bons  mots  de  Tabarin,  ni  son  baume,  ni  son  opiat,  ni  ses 
|K)inmndes.  Peut-être  même  n'allaient-elles  acheter  les  précieuses  drogues 
de  l'empirique  <|ueq)our  avoir  une  occasion  d'entendre  décemment  les 
gaudrioles  du  charlatan.  — I>e  recueil  général  des  Œuvres  et  faniames  de 
Tabarin  eut  six  éditions!  0|>endant.  soit  que  les  comméres  de  la  Cité 
fussent  devenues  trop  prudes,  soit  que  le  goût  se  fût  épuré,  comme  dirait 
un  moraliste  classique,  le  pauvre  Mondor  fut  forcé  paronlredii  parle- 
ment de  fermer  boutique  en  1054.  Les  voisins  se  plaignaient  de  ce  que 
« lui  et  les  autres  charlatans  du  Pont-Neuf  chantaient  des  chansons 
• scandaleuses  et  faisaient  des  actions  mal  séantes.  • 

l^s  jongleui's  délalérent.  et  avec  eux  s'en  alla  la  grosse  gallé  française. 

Pont-Neuf  n’en  fut  pas  moins  le  rendez-vous  général  des  oisifs,  des 
tirelaines,  des  mendiants,  qui  venaient  s'y  cbauffer  au  soleil  et  faire  la 
cour  au  roi  de  bronze,  comme  dit  le  poète  Saint-Aroand,  dans  la  Chroni- 
ipie  du  Pont-Neuf.  Les  poètes  y venaient  aussi  pour  avoir  chaud  et  )K)ur 
s'inspirer  dans  la  foule.  Hélas!  l’abbé  Levayer  raconte  qu'un  pauvre 
poete  vint  sur  le  Pont-Neuf  proposer  à un  charlatan  de  se  faire  arracher 
deux  dents  pour  dix  sous,  avec  promesse  de  jurer  ses  grands  dieux  aux 
assislanls  qu'il  n'avait  pas  ressenti  la  moindre  douleur!  Le  Hoi  de  bronze 
dont  parle  Sainl-Amand  n'est  pas  celui  que  nous  voyons  maintenant  sur 
le  Pont- .Neuf.  Nous  allons  en  quelques  lignes  tracer  l’iiistoire  des  deux 
rois  iie  bronze  : c'est  uii  grand  exemple  de  la  fatalité  de  notre  destinee 
que  celle  du  premier  cheval  sur  lequel  un  lit  monter  Henri  IV.  D'abord 
il  n'avait  point  été  fait  pour  son  cavalier.  Ferdinand,  duc  de  Toscane, 
l'avait  fait  faiiT  pour  lui.  ou  du  moins  pour  sa  statue,  par  Jean  de  Bou- 
logne. élève  de  Michel-Ange  Mais,  Kerdiiiund  étant  mort.  Conie  II  fit  ca- 
deau du  palefroi  de  son  prédécesseur  à Marie  de  Médicis,  régente  de 
France.  C’etail  s’épargner  adroitement  les  frais  d’une  statue.  On  l'embar- 
qua ; il  fit  naufrage,  et  le  voilà  cheval  marin  pendant  un  an  sur  les  eûtes 
de  la  Nurniumlie.  Il  fut  relire  à grands  frais  du  fond  de  la  mer,  et  il 
reparut  à Paris  an  mois 'de  mai  Ibli  : debout  sur  le  piédestal  qn'on  lui 
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donna,  il  attendit  bien  «les  années,  la  patU*  en  l'air,  la  venue  d'iin  eom- 
plaisant  cavalier.  Oiiprè  acheva  enfin  la  statue  de  Henri  IV,  et  voilà  le 
Béarnais  à califourchon  sur  un  cheval  toscan!  Il  était  représenté  la  l4*<le 
nue,  couvert  d'iiiK'  arniiire,  tenant  «rnne  main  la  hride  du  cheval,  et  de 
l’autre  son  bâton  de  commandement. 

Lepiédestal  avait  «|ualre  bas-reliefs  «pii  représentaient  les  batailles 
d'Anpies  et  «l’ivry.  rentrée  «l’Henri  IV  à l^aris,  la  prise  d’Âinieiis  et  celle 
«le  Monlmélian.  Richelini,  «pii  avait  fait  finir  ccinomiineni  en  1655,  y 
avait  fait  graver  son  nom.  Le  peuple  reffaça  en  1788.  Mais  rendons  au 
peuple  ce  qui  est  an  peuple  : il  rotironna  Henri  IV  de  fleurs  et  «le  ru- 
Ikiiis  ! Peu  à peu,  rependaiil.  ie  seul  roi  fioul  le  jieuple  ait  gardé  la  mémoire 
fut  oublie  ou  méconnu  par  le  peuple.  En  80.  on  mit  une  cocarde  natio- 
nale à l'oreille  de  son  cheval.  Pauvre  cheval  ! En  9t2,  tontes  les  statues 
des  rois  qui  étaient  à Paris  furent  renversées,  « elle  de  Henri  IV  comme 
les  autres.  Cheval  et  cavalier  devinrent  canons.  Otle  fois,  le  peuple  eut 
raison,  car  l'armée  du  roi  de  Prusse  était  aux  portes  de  Paris.  Je  suis 
bien  sûr  que  Henri  IV  n'a  pas  pris  en  mauvaise  part  cette  utile  et  glo- 
rieuse métamorphose.  En  1817,  la  nouvelle  statue  que  nous  voyons 
aujourd'hui  fut  fondue  dans  les  ateliers  de  Lemot.  Louis  XVHI  posa  la  pre- 
mière pierre  du  piédestal,  qui  reçut,  sous  le  sceau  du  s(u*ret.  un  magni- 
fique cxi*mplaire  de  la  Henriade. 

Ce  fut  sur  le  Pont-Neuf  que  se  révéla  pour  la  première  fois  ce  singulier 
homme  de  cour,  d'esprit,  de  cape,  d’épee,  d’amour,  d'intrigues,  j’ai 
manqué  dire  d’état,  qui  s'appelle  le  cardinal  de  Retz. 

Après  r«mlèvement  dti  Patriarche  de  la  fromie,  du  père  du  peuple,  Pierre 
Broiis.sel.  et  de  quelques  autres  conseillers  au  parlement  qui  avaient  ré- 
sisté à Mazarin.en  1648,1e  peuple  prend  les  armes,  tend  des  chaines  dans 
les  mes,  fait  des  barricades  et  réclame  à grands  cris  la  liberté  des  prison- 
niers. 1^  Pont-Neuf  était  le  centre  «le  rémeute;  les  gardes  françaises  et 
les  gardes  suisses,  envoyés  par  la  ré’gente  ou  pliit«i(  par  Mazarin,  avaient 
été  repoussés.  L’abbé  de  (londi,  « oadjuteiir  de  ran  hevéque  «le  Paris,  de- 
puis cardinal  de  Retz,  vêtu  de  scs  habits  pontifi«'aux.  vint  haranguer  la 
populace  en  la  pressant,  mais  inolleineni,  de  se  retirer;  le  peuple  déposa 
les  armes  à In  condition  qu'on  lui  rendrait  Broiissel. 

Nous  aurions  dû  peut-être  faire  riiistori«fue  de  chaniii  des  ponts  «le 
Paris  en  les  présentant  dans  leur  numéro  d’ordre;  mais  nous  avons 
pensé  qu'il  était  préférable  de  les  prendre  par  date  de  construction. 

eOM  NAltlE. 

Il  communique  «le  l’ile  Saint-Louis  au  quai  des  Ormes,  sur  le  bras  sep- 
tentrional de  la  Seine.  Il  doit  son  nom  à son  airhitecte.  Il  fut  commencé 
en  I6H  et  terminé  seulement  en  1655.  En  1658,  la  Seine  entraîna  deux 
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arches  du  pont  Marie  du  cùtê  de  l'Me;  il  élait,  comme  tous  les  ponts  d'a- 
lors. bordé  de  maisons  (pii  ensevelirent  leurs  habitants  sous  leurs  ruines. 

reconstrurtion  des  deux  arches  fut  ordonnée,  et  provisoirement  on 
les  rempla(;a  par  deux  arches  en  liois.  sur  lesquelles  on  ne  pouvait  pas- 
ser (pren  payant.  Le  prix  du  péap*  devait  servir  à la  restauration  du 
pont.  Dix  ans  plus  tard,  il  fiilenlin  réparé  ; mais  l'experience  prolita  cette 
(ois.  et  on  n eleva  point  de  iiiaison.s  sur  les  deux  arches  nouvelles.  Celles 
qui  existaient  à Tautre  extrémité  n’en  étaient  pas  moins  liabitées;  elles 
ne  riireul  complètement  enlevees  (|u'en  1789. 

PO.XT  I»K  l.x  TOlTR?«EI.KE. 

Sur  le  bras  méridional  de  la  Seine,  entre  l'ile  Saint-Louis  et  le  quai 
de  la  Tournelle.  Il  lui  établi  sur  la  li^ne  du  pont  Marie;  il  ll;;ure  sur  le 
plan  de  Paris  de  lO'iO.  En  10^27,  il  tut  emporté  par  les  glaces  et  recons- 
truit encore  en  bois;  il  ne  le  fut  en  pierre  qii'eii  1650.  Une  inscription 
placée  sous  une  de  ses  arches  précis*^  cette  date. 

PONT  ROIGE. 

Il  servait  de  (communication  entre  ta  pointe  occidentale  de  l’ile  Saint- 
Louis  et  la  Cité. 

Pendant  le  jubilé  de  lOlSi.  trois  paroisses  en  procession,  et  se  dispu- 
tant la  préséance,  se  prt‘cipitereiil  à la  fois'sur  le  frêle  edilice,  rebranlè- 
rent d’abord  et  puis,  brisant  les  garde-fous  (c’est  bien  le  mol),  les  rom- 
pimit  si  bien  que  ipudqiies  malheureux  tombèrent  dans  la  rivière;  nue 
terreur  panique  s’empara  de  la  foule  ; on  s'imagina  que  le  pont  s’écrou- 
lait de  toutes  parts,  et  voilà  les  plus  hardis,  les  plus  peureux  peut-êtn;, 
(jui  se  jettent  dans  la  Seine  comme  les  moutons  de  Panurge.  Détruit  un 
peu  plus  lard,  toujours  par  une  inondation,  ce  pont  fut  reconslniit  et 
peint  en  rouge  en  1717.  Ou  ii'y  passait  qu'à  pied  et  en  payant  un  liard.  Il 
fut  en(in  remplacé  par  le  pont  de  la  Cité. 

Passons  à la  bâte  par  les  ponts  de  la  Cite,  de  rArchevêcbé,  Saint- 
Charles.  de  Herey,  et  arrêtons-nous  un  iiisUint  sur  le  pont  d’\ustcrlilz. 

PONT  U AtSTERLlTZ. 

Le  pont  d'Austerlitz  ou  du  Jardin  des  Plantes  communique  par  son  ex- 
trémité septentrionale  an  quai  de  la  ltàp('>e.  et  parson  exlréiiiiié  inéridio- 
nale  au  quai  de  l'Hôpital  de  Saiiil-Hernard,  et  au  boulevard  del  llôpital. 

Il  fut  un  des  trois  ponts  (pie  la  loi  du  24  nivôse  an  ix(14  janvier  IHOl) 
(udunna  de  lonslruire;  le  [unit  tie  la  Cité  élait  le  second;  le  troisième 
était  le  pont  des  Arts. 

Le  pont  d’An.«iterli(z.  commencé  en  1802,  ne  fut  entièrement  achevé 
(pi’en  1807.  Son  nom  rappelle  la  brillante  vicloiiv  remportée  en  1805  par 
nos  années  sur  les  Hiisses  et  U*s  Anlric  liieiis.  Due  eonipagnie.  ipii  en  per- 


Digitized  by  Google 


r>36  KKS  ro.NTS 

çoit  le  péage,  le  (H  conslniire  sur  les  plans  de  >1.  Ik‘ci|uey-Ut‘aupre,  par 
l'ingénieur  Lamandé. 

On  regarde  le  pnnl  d'Austerlitz  cuinnie  im  des  plus  In^aiix  monunients 
du  genre.  Ses  culées  et  ses  piles  en  pierres  de  taille  sont  sur  pilotis ;eiui] 
arches  en  fer  fondu,  dont  la  dimension  est  «le  25  iiielres.  présentent  un 
arc  de  cercle.  Sa  longueur  totale  est  de  150  mètres. 

O'esl  un  spectacle  niagiiiüque  «pii  se  déroule  sous  les  yeux  du  specta- 
teur placé  au  milieu  du  pont  d'Austerlitz.  En  face,  le  plus  beau  jardin  du 
monde  ; à droite  et  à gauche,  des  «piais  inimmises  (|iie  longent  d'un  cote 
la  belle  grille  du  Jardin  des  IMaiites  et  celle  «le  rEiilrep«)t;  cet  Entrep«>t, 
avec  ses  petites  maisons  en  bois  entourées  de  jardins,  ressembh'àune  petite 
ville  iwniplée  d'artistes.  Kiez-vous  tluiic  à l'apparence  ! De  l’antre  c«>té! , la 
Stdne,  l'oupee  un  |>en  plus  loin  par  le  pont  de  IbTcy;  à dr«>ite.  le  vieux 
Paris,  l«*s  tours  de  Notre-Dann^:  enlin,  voilà  tout  près  «levons  une  pro- 
menade planitu*  d'arbres,  h^  boulevard  Hoiirdoii,  et  vous  p<»nrr«‘Z  encoiv 
apercevoir  lu  «.«doiini*  «le  Jnillel,  uvim'soii  geiiie  de  la  liloTté  «pii  prend  son 
vol  pour  s'en  telonrnei'  au  ciel. 

i'o.\T  n xitcoi.K. 

Le  pont  d'AiTole  est  un  pont  en  lil  de  fer  jele  sur  le  bras  «Iroil  de  la 
S«'iiie,  du  ipiai  Napcdt'oii  a la  place  de  Grève.  Avant  1850,  il  se  nommait 
pont  de  Greve;  il  ne  sert  «pi'aiix  piétons.  Ou  sait  «pie  le  p«nit  d'Ar«-ole  a 
été  le  tiu'àtre  d'une  horrible  traginlii*. 

eOM  IIKS  X«TS. 

Le  pont  des  Arts  IravtM’se  la  Seiiu*,  «In  Lonvi'e  à riusliinl,  ci-devant  G«»b 
lége  des  Quutre-.Nations . ci-devant  Palais  Mazjrin.  Jeté  eiiln*  le  Lonvr«! 
et  l'Institut,  ce  pont  ne  pouvait  s'appeb-r  «pu;  le  p«nit  «lits  Arts.  Il  a été 
commencé  en  1802  et  terminé  en  18tH,  aux  Irais  d’une  compagnie  <|iii 
vous  demande  l'aumijne  d'un  sou  «piand  il  vous  plaît  d'aller  à l'Acadèniii; 
par  le  chemin  le  plus  court.  G’«'st  le  pri'iuier  pont  de  Paris  dont  bts 
andies  aient  été  construites  en  fer. 

Pendant  la  nuit,  le  panorama  «pii  se  «lerunle  autour  du  pont  dits  Arts 
est  un  spectacle  merveilleux.  On  se  croirait  au  milieu  d'un  monde  fèeri- 
que,  splendidement  «Vlaire  par  des  myriadi's  d étoiles.  Voilà  le  palais  du 
Louvre,  la  Cité,  les  tours  iNolre-Daiiie,  le  Pinil-N«Mif.  le  Palais  de  la  Mon- 
iinie,  le  Palais  Mazariii,  les  «|uais  .Malaqiiais,  Voltaire  et  «les  Tuileries. 
Là-has,  là-bas,  sur  la  Seine,  tâchez  de  suivre  ces  feux  bdlets  bleus  on 
ronges  qui  volent  «rmitt  rive  à l'autre:  ctt  ne  sont  «pie  d«‘s  voitures  illu- 
minées par  des  lanternes  et  qui  ti'nver.sent  le  Poiil-Uoyai  ou  le  pont  du 
Carrousel.  Je  c«mi|uiM)ds  «pi'nii  p<o'le  «pii  ne  |mmiI  plus  vivre  s'élaine 
dans  t'eleriiite  du  haut  «In  pont  des  Arts,  durant  une  t»eli«'  nuit  ;eti  partnl 
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ra».  1 (Hi  (luit  s(*  « roin*  a uni'  lirs>tM'lilu  distaiMu  iIcn  s|>lpmii>iirs  du  pa- 
radis du  Maliuniut. 

l'oM  IH  C.illllurSKi.. 

Du  (juai  du  Louvrr  au  i|iiai  Vidtairu,  paraliuli*  au  pont  des  Arts  et  au 
puni  Koyal . ses  deux  uiagnitiipies  xusiiis  de  droite  et  dr  ^aiiclie.  I)  est 
d'une  hardiesse  de  coiislnietiun  reinanpiahhs  trois  arrhes,  dont  rhnriine 
présente  cini|  travers  roriiiées  par  de  loiijjues  plaurhes  de  sapin  super- 
posées roinnie  des  ressorts  de  voiture,  hicn  goudronnées  et  enrerniee>- 
dans  une  luiudoppe  de  fonte , soutiennent  élé);nninient  un  sol  de  raillnu- 
ta}{e  hordé  de  trottoirs  en  relief,  pavés  d’asphalte,  ha  rampe  du  pont  du 
t'.arrousel  est  simple  et  éléjranle  romme  rencadreiiient  à jour  d’une  ror- 
heille. 

eoNT  imwi.. 

Apres  la  destriirtion  du  paul  fiarhivr,  dont  nous  avons  déjà  parle,  la 
l'onimuiiiealioti  dim  tedes  Tuileries  au  Pré-aux-tderrs  se  trouvait  inter- 
rompue. Kn  lhS5.  houis  XIV  ordonna  la  reeonstrurlioii  d'un  pont,  eette 
fois  en  pierre,  et  ipii  devait  s’élever  un  peu  aii-d('s<ns  de  l'endroit  on  avait 
été  le  pont  Itarhier.  Mansard  et  (lahriel  fournirent  les  plans  de  ee  nou- 
veau pont,  et  rexéciilion  en  fut  coiiliée  a nu  doininieaiii.  frere  Fraiieois 
Uomain.  On  le  iioinina  pont  Iloyal.  en  menioiiv  sans  doute  de  ee  <|iril 
avait  été  eonsiniil  aux  Irais  du  roi.  Le  pont  Iloyal  a été  le  théâtre  de  ta 
première  tentative  d'assassinat  faite  sur  Loiiis-IMiilippe. 

l’O.XT  liK  I.A  CONCUUIiK 

Le  pont  va  de  la  place  de  ta  Loiicorde  à la  ('.haiiihre  des  Oepiites;  on 
le  comnieiiea  en  1787  ; il  fut  achevé  en  17VI0.  sur  les  dessins  de  l'inné- 
nieiir  Peronnet  11  a été  termine  avec  des  inatériaitx  provenant  de  la  de- 
molilioii  de  la  Bastille.  .Nous  y avons  vn  limize  statues  de  grands  hofnme> 
ipii  menaçaient  de  renfoncer;  elles  sont  inainlenant  au  musée  de  Ver- 
.■«ailles. 

Os  grands  hommes  dn  temps  passé  formaient  la  haie  aux  grands  lioni- 
mes  vivants  de  la  (duimhre  des  Bépiilés,  ipii  leur  demandaient  sans  doute, 
en  se  rendant  an  parlement,  de  nohles  et  utiles  inspirations. 

Il  n'y  a pas  loin  dn  pont  de  la  Loncorde  au  pont  des  Invalides  et  an 
pont  d'Iena. 

eo>T  a'iKNA 

Le  pont  d'Iena  coniiiiiiniipie  dn  Lliamp-de-Mars  a la  route  de  Ver- 
saille>.  Il  fut  commencé  en  IHtUtel  achevé  en  18IÔ.  Au-th^ssiis  de  cha- 
<pie  pile  et  dans  l'inlervalle  des  arches  étaient  sriilpies  des  aigles,  «pii  ont 
ete  effacés  s«»iis  la  Beslaiiration  II  doit  son  nom  à la  halaille  d'Iena.  ga- 

• Il  . tr. 
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gnée  iMi  1K(Ki  sur  U*s  ï'nissiciis.  A ri'poqiK*  (]<•  l'invasion  «Hrang«TL*,  Hlfi- 
chor.  qui  coininamliiit  l’arniôo  priissinnnc.  vmiliil  faire  sauter  lu  |unil 
(rièna,  i*s|M-ranl  ainsi  l'frarur  le  souvenir  •rmu*  houle  el  irune  défaite. 
Louis  XMII,  <|ui  axait  hesoin  de  se  rendre  piquilaire,  s'opposa  vivement 
à cet  acte.de  vandalisme  et  alla  niéine  jiisqn'à  dire  : ■ Si  vous  pei*sislez  à 
vouloir  délruin*  le  pont  d'iêna,  vous  nu*  ferez  sauter  aussi.  » Blnclier  tran- 
sigea avec  Louis  XVIII  : le  pont  d'Iena  s’appela  dej  invalitUs  et  fut 
conserve. 

En  suivant  le  cours  de  la  Seine,  jetons  nn  coup-d’ieil  rapide  sur  la 
physionomie  habituelle  que  présentenl  les  ponts  principaux  de  Paris. 
Tontes  les  individualités  si  distinctes  et  si  tranchées  des  derniers  siècles 
se  sont  efTacées  peu  à peu;  nue  déplorable  uniformité  envahit  chaque 
jour  les  coslnmes,  les  allures,  les  instincts  de  la  piqnilation  parisieitne. 
S'il  nous  était  permis  d’observer  avec  justesse  tous  les  gens  affairés  (|iii 
traversent  la  Seine  pendant  une  journée,  nous  reconnaîtrions  sur  Ions  b*s 
ponts  les  mêmes  préoccupations,  les  mêmes  désirs  ; nous  devinerimis 
sous  des  traits  différents  le.s  mêmes  molnle.s  et  les  mêmes  intentions,  ttù 
retrouver  aujourd'hui  les  raevotmrs , les  lirelaines,  les  charlatans, 
les  duellistes  du  joyeux  Pont-Neuf  de  nos  pères?  Le  raccolenr  mo- 
derne a suhi  une  entière  traiisforinnlion  : vous  le  prendriez  volontiers 
pour  un  hanqiiier  ou  pour  un  avocat;  il  se  endrait  déshonoré  s'il  entrait 
comme  antrefois  hoire  au  simple  cabaret;  il  lui  faut  de  riches  apparte- 
ments. des  commis,  des  bureaux,  des  caisses  à reni)dir,  une  innilresse, 
un  cabriolet . des  nienbles  moyen^gc.  des  tableaux  ; dans  son  salon . 
il  Irancbe  de  l’artiste,  mais  il  lient  une  assuraurr  contre  les  rlianccs 
du  recrutement;  il  n'est  plus  raveoieur  , il  est  marcliaiid  d'Iioinmes. 
Le  charlatan  que  nous  avons  vu  peupler  le  Pont -Neuf  attend  au- 
jourd'hui racheteur,  non  pins  en  plein  vent,  mais  dans  de  vastes  rnaga- 
.siiis,  et  se  contente  de  dép<‘iiscr  20,000  francs  d'annonces  et  de  se  faiiv 
hréveter  pour  rinveiitioii  d'une  poudre  dentifrice  on  d'une  pommade  me- 
lüinocôiiic.  Le  inonsqneluire  si  admiré  de  (ont  Paris  en  jupon,  un  instant 
4'ussuscité  par  Elleviuu , paraît  condaniné  a réternel  repos,  a inoin.s 
qu'une  velléité  guerrièie  île  mademoiselle  Déjazel  ne  lui  ouvre  encore 
line  fois  un  dernier  théâtre. 

I/inventenr  de  la  pondre  persane,  le  grand  Miette,  est  le  seul  lie- 
ritier  de  toute  celte  joyeuse  hande  dont  Tabarin  est  l'aienl;  à ce  grand  ar- 
tiste peut  s’appliquer  cette  phrase  académique  de  M.  Sainte-Beuve, 
qui  n'esl  peut-être  pas  fort  compréhensible  : ■ L’ombre  de  Brioché  vint 
•*  donc  de  bonne  heure  prendre  par  la  main  M.  Miette;  il  espéra!  el 

• comiiu*  un  Scapin.  serein  et  patient,  souriant  de  loin  sons  son  m.tn- 

• teau  à quelque  ami  qui  s’avance  le  long  des  trottoirs,  il  marche  :i 
> riniiiioi  taillé  par  la  rouie  nnn  pins  frayée,  mais  encore  sure.  • 
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l.n  plan*  i|n'oi'cii|H*  M.  MiHIc  est  :i  peu  près  relie  (|iie  tenait  Hriocliê. 
an  liont  du  PotiUNenr. 


A part  les  hoiKpiinistes.cjui  encnnibmit  de  vieux  livres  les  parapets  des 
punis  de  ta  tüte.eirhoiunie  au  petit  manteau  bleu,  (pii  est  la  pruvideiire 
des  malheureux  sur  le  pont  au  Change,  personne  à présent  ne  peuple  les 
ponts  : ils  ne  sont  plus  une  demeure,  ils  ne  sont  (pi’iin  passage.  Quelques 
bildinphih's  s‘y  arrêtent  seuls  quelqucrois.  llairant  la  poussière  d’un  Aide 
ou  d'un  KIzeviren  s’écriant  avec  Pons  de  Verdun  : 

Ah!  jeta  tiens  : que  je  stiis  aise' 

C'est  bien  la  iMime  iVlition. 

• <^ar  voilà,  pages  treiie  et  selie. 

1^  deux  fautes  d'iinpn'ssion 
Mui  ne  sont  pas  dans  la  niaïuaiso. 

Naguère  nieore.  à rerlain  jour,  le  pont  an  Change  presenlait  une  aiii- 
malioii  inarroiilumee  : c elait  un  condaniiie  qui  allait  expirer  à la  place  di‘ 
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((n've;  iiKiiiileiiifiilIt*  |>aiieiil  \a  Htiir  loin  lU*  Paris,  loin  ilr  loiil,  prés  dos 
catacombes,  à la  barrière  Saint-Jacqiios.  Los  jolies  tnarchandes  du  quai 
aux  Fleurs  réclament,  dit-on.  contre  la  suppression  de  ce  dernier  acte  du 
drame  judiciaire,  qu'elles  voyaient  représenter  gratis.  Sur  le  pont  d'Aus- 
terlitz. c'est  toujours  l'impassible  rentier  du  Marais  qui  s'en  va  visiter 
les  singes  du  Jardin  des  Plantes.  Le  pont  des  Arts  est  fréquenté  par  les 
académiciens,  en  dépit  de  cette  épigramme  que  M.  Yirtor  Hugo  débilail 
apres  la  réception  de  M.  Scribe  : ••  Je  ne  veux  plus  entrer  à rAcadémie 
i»  française;  pour  y arriver  maintenant,  il  faut  passer  par  le  hmt-yeuf.  » 

Sur  le  pont  Royal,  véritable  cap  des  tenipéles,  si  favorable  aux  jolies 
jambes,  c'est  Imijonrs  une  foule  qui  \a  se  précipiter  dans  la  rue  du  Mac  ^ 

ou  qui  vient  se  jeter  dans  les  Tuileries  et  <iaiis  le  Carrousel  : placé  entre  * 

le  régime  absolu  et  le  régime  coiistiliitiouiiel,  le  |Hmt  Royal  est  un  Irait 
d'union  entre  raiicienne  nobless<‘  et  la  nouvelle  cour. 

tjiiaiid  il  s'agit  d'une  rbiile  en  ballon  ou  d'une  course  de  chevaux,  le 
pont  d'iemi  reçoit  la  bruyante  visite  des  pur-sang,  des  grooms,  des  sport- 
ineii  et  des  badauds;  le  leiideinaiii . le  ponrd'léiia  reprend  sa  gravite 
babiluclle.  comme  il  convienl  a un  solitaire  qui  pense  à la  grandeur  et  à 
la  décadence  de  l’Linpire. 

L'auteur  du  Toi/m/e  .veaf/me/i/o/ aurait-il  le  droit  de  s'écrier  encore  : *lte 
tous  les  pouls  qui  ont  clé  faits  te  Poiit-.Neiif  est  certainement  le  plus 
beau,  le  plus  noble,  le  plus  iuagiiili(|ue.  le  inieiix  éclairé,  le  plus  long,  le 
plus  large  qui  ail  jamais  joint  deux  côtés  de  rivière,  sur  la  surface  du 
globe.  » Kk.VXCIS  tiriCHVIlORT. 
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AUFois.  «‘tro  savaiil  c i'sl  »W‘viner  Ir 
inouMi  <U*  ilrrouvrir  la  srioiin*  i»ii 
olI»‘  SI*  Irmivc.  où  «*llo  ;*«•  «arlu'. 
Près  tie  ioiiclior.  «lu  ImmiI  «Io  ma 
à riiisloiiv  «l«*s  Imiili'vurts 
l'aris»  j«‘  nimpris  «{ii  il  iiii*  falliHl 
savoir  hirii  «les  chos«‘s  : <:omm«‘iil 
faii'L*  v(>nir  a l>oul  «1«*  mon 

«•mitarras  «jui  <*lail  exlnùtie.  «le  mon 
i^iioraiU'«‘  i|ui  «ùaîl  nmiplele*  Je 
ri'soliis  «l  alliT  rrapper  a la  pori«> 
«i'iiii  liomim*  ()iii  sait  tout  «piaml  il 
«':iL'il  (le  la  ^raii(t«‘  vilU*;  ]«'  me  pro- 
(l(*  i‘iMiillel«M‘  luiil’â  iiioiiais«*.  les 
pi«‘«ls  sur  l«*s  eheiicls.  iin  v«‘rilalile 
iivnt  vivant  ipii  se  laisse  enlr  oiivrir 
par  tons  les  amis  iiUiiiies  «le  la  mai- 
pmimi(|iie  lesainis  r«>nseiiteiii 
à daller  la  ciirieiise  faiblesse  «le  « es 
«{lie  l’on  ap|«elle  des 
ro//edioi}»eur«i.  Le  savant,  le  livr«* 
aniiiKMÙmtje  vous  parle.se  noinim* 
l'l«‘rre  I^amhert  : il  <‘st  bien  connu 
dans  Paris;  il  demeure  sur  le  hou* 
levarl  l*«»issonniere  ; c'est  le  mar- 
«{iiisde  (^arahas  «In /n  ic-n-/>rac  et  «It* 
la  cnriusité. 

Il  serait  dini«‘ile  «le  ri<‘ii  imajîiiier 
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(le  plus  sHigiilicr,  de  plus  soinpliienx  que  le  saueluaire  de  C4*l  adoraleiir 
delà  roUertion;  c’est  un  pèle*mèle  bizarre . incroyable,  fabuleux  : des 
meubles  sculptés  dans  tous  les  goûts,  dans  tous  les  styles,  et  de  mille 
façons  étranges  ; des  monuments  d'Iiisloire,  d'art  et  de  poésie;  des  chefs* 
d’(Piivre  de  ciselure,  des  dessins  et  îles  toiles  de  toutes  les  écoles;  des 
antiquités  profanes  qui  sentent  furieusement  le  paganisme,  mêlées  à des 
reliques  pieuses  qui  respirent  encore  le  parfum  de  la  rhastele  chré- 
tienne; les  croyances,  les  siècles  et  les  nations,  confondus  dans  le 
desordre  le  plus  capricieux  : tdeopàtre  et  Marie-Madeleiue  ; Mi'ssaline  et 
madame  Dubarry  : Sardaiiapnleet  8.  M.  Louis  XV;  de  Jolies  lilles  de  Wai- 
teaii  et  des  magots  de  la  ('diine;  des  amours  bouflis  qui  eflleurrnt,  en 
hadinant.  la  sainte  épi  e de  Jeanne  d'Arc  ; des  bas-reliefs,  des  camécN, 
des  glaces  de  Vi'iiise  et  des  momies  !...  Celte  magniliqiie  salle  est  le  salon 
rarré  ilti  Louvre  de  noire  colleclioimeiir. 

Kti  visilaiit  .M.  Pierre  Lambert,  dans  rintérél  de  mon  histoire  des  boii- 
levarls,  je  commençai  par  admirer  ses  lu-ic-â-brac  du  xvm'  siècle,  parce 
que  je  lui  connaissais  une  secréte  préférence  pour  le  rococo  du  régne 
aiiioiireiix  de  madame  de  Pompadonr. 

«Mou  cher  savant,  mon  cher  arcliéologne.  mon  cher  antiquaire,  lui 
«lis-je  l'ii  prenant  un  l'ventail  de  Vanloo  qui  aicliait  pres4|iie  une  ligure 
éroti(|iie , en  arrivant  dans  cette  salle,  dans  cette  Théhaide  de  la  fantaisie 
spirituelle,  j'adinire  dans  Iont«*s  ces  frivoUti’s  luxueuses  le  caprice  et  le 
bonheur  d«*s  riches  d'autrefois;  prés  «le  vous,  le  siècle  de  l.amis  XV  s'é- 
lance loiil-à-<’oiip.  à mes  yeux,  «le  son  «>bscure  poussière,  dépouillé  de 
son  b«*aii  linceul  de  soie  et  «!«■  dentelle  : vous  l'avez  obligé  à n'vivre  tout 
entier,  a grands  frais  de  patitmee,  d'imagination  et  d'argent;  vous  av«*z  re- 
imeilli,  une  a une.  tontes  les  merveilles  inigiiartb's  du  xviii'  sii*ele;  vous 
avez  cherche  dans  c«>s  futilités  mondaines  la  rohe  de  madame  de  Li- 
gmdle  et  les  iiioiich(‘s  de  la  iiiar«|iiise  «le  II***  ; vous  avez  d«TOU\ert  Umle 
la  dcfroiiue  paillet«‘e  des  coureurs  de  ruellt's  et  d«*s  héros  de  petites 
maisoiis  ; vrai  hieii  ! en  admirant  «‘es  frivoles  relitjm^s.  l'on  croit  assister 
au  sjHMiacle  de  rimpertiiieiice  et  de  la  galanterie  de  raiicien  r«'gime! 
A ces  caiis«>s.  mon  cher  M.  U'iiiiherl,  votre  maison  historique  doit  ligiiivi 
dans  mon  histoire  des  iHUilevaris. 

— Quelle  est  cell<»  liislnire^  me  répondit  h*  c«dle«'lionin‘nr. 

— Un  chapili'e  hien  «lilTu  ile,  et  «pi'il  me  faut  insérer  ilatis  le  livre  <)(*.« 
lities  tie  Paris. 

— Que  sav(‘z-vous  de  la  vie  pnhlitpie  et  privée  d«*s  lKUil«*varts  ’ 

— Itien  , mais  j'ai  «‘ompte  sur  vous  pour  en  apprendre  «[iielqnr 
«’hose. 

— Qu'à  i‘ela  ne  tienne,  nom  jeune  ami  ; «piestioimez-moi  je  ri'ponilrai 
a vos  qiieslimis  les  plus  iiidiscre(i‘s 
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— ('ii-aud  merci!  je  n'ai  pas  une  niinnle  à perdre,  et  je  vais  coininen- 
cer...  par  le  commencement. 

— Mais  d'abord  , de  (juels  Imuievarts  me  parlez-vous? 

— .le  ne  vous  parle  ni  dn  huulevartde  I7('>l,(|ui  commence  au  Liizeni- 
liourget  qui  finit  à l'Esplanade  des  Invalides,  ni  du  boiilevart  qui  sert  de 
ceiulure  à la  ville  de  Pans,  à travers  les  villages  de  Ménilmonkint,  Bel- 
Icville,  Montmarlrc,  Balignolles,  Passy.  Vaugirard.  Ivry,  et  bien  d'autres 
vastes  cabarets  qui  touchent  aux  barrières;  il  s'agit  des  bonlevarls  dn 
iionl.  des  vrais  bonlevarls,  cjui s'étendent,  sons  la  ronne  d'un  demi-eercle, 
de  la  place  de  la  Uastille  à la  place  de  la  Madeleine. 

— Oui,  vous  avez  raison  : c'est  le  boiilevart  par  excellence,  le  boule- 
varl  liisloriqne  et  monnmenlal  ; les  arbres  y périssent  cliai|iie  jour,  faute 
d'air  et  de  soleil  ; mais,  en  revanrbe,  les  liommes,  le  gaz,  la  mode,  le  luxe 
et  l'iiidnslrie  s'y  trouvent  à merveille.  Après’ 

— yiielle  est  la  date,  «pielle  est  l'origine  de  cet  immense  boulevart? 

— Son  origine  se  perd  tians  la  boue  des  fossés  de  I.ô5ti;  ces  fossés  de- 
vaient servir  à repousser  les  attaques  des  Anglais  ipii  ravageaient  la  Pi- 
eanlie  et  menaçaient  la  capitale:  les  premiers  arbres  y furent  plantes  en 
ItitiS.  Ensuite? 

— Lettc  longue  et  admirable  promenade,  qui  touche  à la  Bastille  et 
a la  Madeleine,  se  divise  en  plusieurs  boulevarts.  eu  plusieurs  quartiers'? 

— Oui;  nous  avons  les  boulevaris  Beaumarchais , du  Temple,  Sainl- 
Marlin,  Saint-Denis,  Bonne-Kouvelle,  Doissonnière,  Munlmartre,  des  Ita- 
liens, des  Capucines  et  de  la  Jfodefeme.  Autrefois,  quand  on  arrivait  à Paris 
par  la  rue  Saint- Antoine,  on  regardait  tour-à-tonr  la  Bastille,  l'Arsenal 
et  riiabiUition  de  l'auteur  dn  Mariage  de  Figaro;  aujourd'hui,  la  mai- 
son dn  poète,  la  prison  d'État.  l'édilice  embelli  par  Henri  IV.  Louis  Mil 
et  Louis  XIV, ont  cédé  la  place  à nn  grenier  d'abondance,  à une  hihliothèqiie 
publique.à  la  colonne  de  Juillet  età  une  des  branches  du  canal  de  l'Onrc(|. 
Tout  prés  de  l'halnUation  de  Beaumarchais,  voici  la  demeure  de  f.aglios- 
tro  en  1785,  et  un  peu  plus  loin,  la  résidence  galante  de  Ninon  de  Leu- 
clos.  dans  la  rue  des  'roumelles.  U‘.  honlevart  Beaumarchais  est  bien 
calme,  bien  tranquille,  bien  solitaire;  il  ressemble  aux  académies  de  pro- 
vince ; il  ne  fait  jamais  parler  de  lui.  le  souvenir  de  Figaro  lui  a |>our- 
tant  inspiré  quelque  velléité  de  bruit,  de  réputation  et  de  gloire  : il  s'est 
donné  un  petit  théâtre  qui . pour  réussir,  ne  demande  que  des  pièces,  des 
auteurs , des  comédiens  et  un  public. 

— Passez  vite  sur  le  boulevart  du  Temple  : un  de  mes  collaborateurs 
en  a déjà  parlé  il'une  façon  charmante , à propos  de  la  rue  et  du  fau- 
bourg qui  portent  ce  nom.  .. 

(VesI  1p  boulevart  des  petits  cafés,  des  petits  restaurants  et  des  pe- 
tits siH-ctaclcs  ; le  grand  noiiilm;  île  théâtres  établis,  dans  tous  les  temps. 
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sur  U'  lioiilrtiii't  (lu  Ti'iu|ili'.  iiis|iirii  le  i|iuilriiiu  siiivtuil  je  lu;  sais  |ilus  a 
i|iu'l  lui'i'liaul  aiili'iir  du  rauduvillus  : 

lino  falliiil  an  fîor  lînmaiii 
1)110  do«  >(>octacU*s  et  du  pain  : 

Mais,  an  Français  plus  (jtio  lUnnaii». 
iiO  s(>oc(ac1o  suffît  sans  pain. 

IVnoz.  J'ai  là,  dans  ma  l)ii)liotli<n|iio.  un  polit  livre  tres-rnro  ol  forl 
amusant;  il  est  iiilitiile  rjCsfnim  du  btHtlnail  du  Tniiidc  en  178*2;  le  pro* 
Jiu'iieiir,  (|ui  nous  a logm*  ce  scandale  linénmv.  iimis  en  apprend  de  bel- 
les sur  les  carés.  les  restaiiraiiLs,  les  jardins,  les  lln^Htres  tpii  brillaient  an 
xviii*  siècle;  lisez  C4;  livre,  mais  n’en  dites  rien  aux  lecteurs  des  Hues  dv 
l*ans. 

— l*oiir(|uoi  cela  ? Je  trouve,  a la  première  page  de  cette  inedisaïue  en 
lin  volume,  des  vers  adressés  à une  glaee  du  Ctt(t  Tmr  irantrerois;  je  le> 
lecommande  au  projiriètaire  du  6*<//è  Turc  d’aujourd'lini  ; 

1)01100  rujuour,  glace  adorable. 

Kmiilo  du  nectar  dos  diotix  , 

ma  buuelio  to  l>aiso.  un  edunnne  dél(*t  lublo 
Me  lait  douter,  on  oc  nioniont  lirtiroiix. 

Si  j'habilo  la  terre  ou  si  je  rogne  aux  oieux. 

Irb  et  toi,  <lans  le  fond  do  mon  âme. 

Portez  la  pure  xoltiplè  ; 
tdiacunodo  \ous  m'onllammo. 

Kt  parait  h im‘s  )oiu  imo  dbinité. 

Mais  tu  no  charmes  qnc  ma  bouche 
Par  Ion  excessive  fraicheiir; 

Kt  (piand  colle  d’iris  ni<‘  louche. 

Je  sens  une  douce  chaleur 

Que  son  baiser  t'omliiit  jiistpi’à  mon  nom. 

Voila,  ce. me  semble,  nii  iMimpiel  u Iris...  à la  glace. 

Je  m'aperçois  que  nuire  e.spioii  du  bonievart  du  Temple  en  vent  beau- 
coup à l'inlelligence  de  Nicnlet,  <pii  était  poiirlant  un.  Iionime  d'esprit  ; 
•*  Un  soir,  nous  dit-il  en  parlant  du  directeur  des  b'rnm/j;  danseurs  du  roi, 
- on  répétait  une  pantomime;  nu  musicien  avait  b‘.s  bras  croisés  en  al- 

• tendant  que  son  tour  vint  d'exécuter  sa  partie  : Nicolet  fait  tout  arré- 

• rèter,  le  prend  à la  gorge,  et  lui  demande  pnnn|uoi  il  reste  ainsi  à se 
» reposer,  tandis  que  ses  camarades  s'escriment  de  Ionie  leur  force?  Ce 
» musicien,  qui  jouait  de  lu  quinte,  lui  répond  qu'il  compte  des  iiiesn- 

• res.  — Malheureux  î s'écrie  Nicolel,  esl-ce  que  je  vous  paie  pour 

• compter  des  mesures?...  Jouez,  monsieur,  joiu'z.  . Je  paie  ici  |Hmr  que 

• l'un  joue!  — Nicolei  faillit  l’étrangler  •• 
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Et  plus  loin,  qii.'inil  il  jupe  la  Iriiiipe  draimili(|ue  de  ce  pauvre  Meule!  : 
« C'est  un  conipusti  de  nianvais,  de  liizarre.  d'extravagant;  si  ce  spec* 

• tacle  n'existait  pas,  personne  n'y  songerait;  il  existe,  et  l'on  s'y  rend 
< par  habitude.  • 

• .\'est-cc  point  là  l'histoire  de  plus  il'iin  theàtre  du  houlevart,  en  1815' 
— .Ne  cherchez  plus  ce  houlevart  du  Tniiple  ipii  luisait  les  délices 

du  xviii’  siècle  ; la  promen.ide  que  nous  voyons  aujourd'hui  est  pleine 
de  bruit,  mais  elle  n'a  pins  d'éclat,  üii  sont  les  spirituels  Paillasses 
lin  temps  passé?  Et  Ridiérhe  et  Caliniafré,  que  sont-ils  devenus?  tin'a-t-on 
fait  des  illuminations,  des  concerts,  des  hais,  des  Tètes  du  Jani'm  ili- 
Puphus?  El  le  rabaret  mystérieux  de  Bancelin,  qui  s'entendait  si  bien  an 
petit  honhenr  des  parties  lines?  Et  Kanciion  la  vielleuse,  où  est-elle? 
.Mon  (lien  ! que  cette  jolie  petite  lille  rhanlail  à r.avir  les  roiiplels  de  l’iron,- 


de  Collé  et  de  l'abbé  de  Ealteigiiant  ! I‘aiivre  Kanrbon  ! elle  n'a  servi  qu'a 
Taire  Taire  nn  vaudeville  par  ,\l.  Ilonilly. 

El  le  Cttilraii  Hleii!  il  n a pins  d'a'iguille  qui  marque  riieiire  des  ga- 

Il  il 
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htiits  rtMh)(‘2-vniis  : t>t  k*s  dont  on  voit  (Micon^  Ir  litn* 

sur  une  farailo.  sur  nn  ivlirl'  lliôâlral  qui  n'rst  <}ut'  lo  monsongo  (l’nii 
masque!  Kl  l«*  Café  dont  Jfs  joyeux  linintnês  furent  reni|daces 

(tardes  ii^nres  en  cire!  Kt  tons  ces  heanx  piétons  de  la  cour  et  de  la 
ville,  res  grands  seigneurs,  ces  grandes  dames,  ces  lirailienrs  litres  dir 
(ilaisir  el  de  l’amour,  qui  s'en  allaient  gaimenl  à la  guerre  sur  le  honie- 
•arl  du  Ten)|de’  Le  t(‘ni|is.  le  caprice,  le  vent,  la  bande  noire,  les  révo- 
Intinns  et  la  mode  ont  tout  eni|)orlé!... 

— Passons  an  bonlevarl  SainUMarliu  : la  journée  s’avance,  el  je  n'ai 
«pi’un  jour  pour  me  promener  de  la  Bastille  a la  Madeleine. 

— S'il  en  est  ainsi,  regardons  à la  hâte  le  Château  d‘Eau,  qui  fut  cons- 
truit en  181 1 . el  le  théâtre  de  rAmbign-Lontiqne,  dont  le  répertoire  esl 
un  véritable  robinet  d’ean  tiède,  et  la  salle  Saint-Martin,  <|iii  fut  bâti*' 
pour  rO|>éra  en  soixante-dix  jours , par  l'arrliilecte  Lemoine,  à la  lin  du 
régne  de  Louis  XVI.  Le  Ixmlevarl  dont  je  parle  est  le  rendez-vous  habi- 
tuel des  pion-pion,  des  bonnes  d'enfants,  des  gamins,  des  acteurs  et  de> 
po<’tes  du  mélodrame. 

Le  bonlevarl  Sainl-Oenis  est  situé  enire  les  deux  (lortes  lriom|diales 
«pie  la  faiblesse  on  la  nTonnaissance  de  la  grande  ville  daigna  voter  en 
rhonneiirde  I/Oiiis  XIV.  La  p«irle  Saint-Marlin  fut  éditiée  en  1tî71;l.i 
(rnrte  Saint-Denis  en  Itî7'2.  L'une  nous  parle,  «lans  ses  bas-reliefs,  de  la 
prise  du  Limboncg  et  de  la  défaili*  des  Allemands  ; l'antre  nous  rajipelle 
le  passage  du  Bhin  el  h>s  provinces  con(|uises  par  le  grand  roi.  L'ecus- 
son  Reurdelisé  de  la  porle  Saint-Denis  est  le  seul  enibb'ine  royal  qui  ail 
été  res|ierté  |iar  les  .sublimes  démolisseurs  delà  révolution  de  juillet. 

— An  XV'  siècle,  n’y  avait-il  pas  d«*jâ  nn  théâtre  sur  le  terrain  qui 
est  aujourd'hui  le  boulevart  Sainl-Denis^ 

— Le  thénire  «le  la  Trinité  n'élait  pas  loin,  en  <‘fTet;  l'on  y joiiail  «les 
mijstères,  el  ce  fut  là  verilablemeiil  que  se  lireiit  les  débuts  «le  l'art  «Ira- 
inntiqne  en  Kraiice.  Les  spectacles  ont  lonjonrs  abonde  sur  la  ligne  de 
celte  belb*  voie  parisienne  : le  Gyiutuise  Dnnmi/n/ne,  enrichi  par  la  verve 
inépuisable  de  M.  Scribe  et  |»ar  la  charnianle  protection  de  la  duchesse  de 
Ih'rry,  continu»'  a tenir  sur  le  bonlevarl  Bonne-NonveUe  son  petit  bureau 
«l'esprit  ...  mi  il  ne  mam|ue guère  qn'ini  peu  de  marchandise  spirituelle: 
rnms  verrons  tmil-a-rheiin* . sur  le  bonlevarl  Montmartre,  le  théâtre  des 
Variétés  «pi'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  anciennes  Variétés  amusan- 
tes ; pins  loin,  sur  le  bonlevarl  «les  Italiens,  vous  eiitrein^.  si  bon  vous 
semble,  au  théâtre  de  rO|H*ra-lk»mi<pie,  où  rien  ne  ressemble  ni  à un 
tqiéi'a  ni  a uni;  connnlie.  J<*  vous  ai  parle  du  (hjmiiase  Ihamatiffue  : n on  • 
bliez  pas  son  voisin,  le  fameux  marchand  de  galette;  les  deux  houlitpn^s 
se  touchent.  Lii  antre  detail,  s'il  v«»iis  plait  : l'aix  ien  lln'âliT  «le  S.  A.  B 
Madame  fut  coiistniil  «mi  18'i0  s«tr  r«'mpla«*«'nieni  d'un  cimeli«T«*;  an- 
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juiinl  iiui  li;  s«*  ivsstMil  priii-rin!  lit*  ccllr  lris.li‘  origine  : il 

iomhe  en  poussière  ilriimatirpie. 

Je  vous  recuniimimle.  sur  le  hmilevarl  l’oissonniere,  l'Iiôlel  MonUioloii. 
<|ui  sert  il'entrcpôt  à une  tnnnuraelitre  <le  tapis;  le  lui/ur.  qui  sert  de 
proineiinde  pendaiil  l'hiver  à des  rlialands  qui  ne  vetilenl  rien  acheler: 
riiôlel  de  Hou^einmit  de  Lo\vemherg,  ee  dêlieieiix  oasis,  celte  maison  du 
idaisaiiee  au  milieu  de  l’aris,  ce  nid  de  Heurs,  «le  gazon  el  «le  roeailles. 
({ui  faisait  envie  à .N'apulèoii  ; hélas  ! je  me  trompe  : rinUet  de  Hoiigemmil 
n'existe  plus  depuis  «pielqiies  mois;  la  hande  noire  a passe  par  là  ! 

Le  houlevart  MuiUmartre  est  ranlichamhre  ou  le  vestihulc  du  hoiile- 
vai'i  des  Italiens  : il  nous  introduit  aux  régions  liienln'iireuses  «lu  nuiiiih' 
parisien;  il  nous  provoque  dtqà,  il  nous  alléelie  parle  spectacle  de  la  rue 
.\euv«*-\  ivienm*  el  du  passage  des  l'anuramas;  il  commence  à nous  sur> 
prendre  à run:e  de  luxe,  à imus  étourdir  a force  de  hruit,  à nous  éblouir 
à force  de  lumière.  I.e  jockev-clid>  se  lient  a rlieval  au  coin  d<‘  la  rue 
firaiige-italetière . entre  le  buiile\arl  Monliiiarire  et  le  bunlevart  des 
Italiens. 

La  vie  du  lioiiloarl  des  Italiens,  la  vie  publique,  brillante.  se.;in«laleuse. 
se  passe  et  se  perd  tout  entière  sur  les  all«*es  de  ilroile  : elle  commence  a 
s'ébattre  sur  b*  stmil  «lu  passage  «le  i'0|M‘ra;  elle  expire  t«ml  doucement 
dans  uni*  espece  de  penombn*.  au  coin  «le  la  fametist*  rue  du  ilelder.  la* 
café  de  Paris,  le  café  lortoni  «*l  la  maison  d'or  suiil  In  tout  près  de  vous; 
s il  nous  él^tit  possible  «le  nous  asseoir  un  instant  sur  ces  chais<*s  que  les 
promeneurs  s<f  «lisputenl,  nous  \i‘rrioiis  passer  à nos  pieds,  dans  un  d«*sor- 
üix^  dans  un  péle>méle  incroyable,  l'agiotage,  le  journalisme,  la  mode, 
la  galaiiterie.  la  littérature,  l'art,  la  science,  l'aristocratie  et  la  prostitu- 
tion, toutes  les  existeiicits  de  la  grande  ville. — l*iTinelt«'z-moi  d«*  romlre 
hommage  a la  mémoire  du  café  Hardy,  «pii  youreniail  lex  hommes  en  leur 
donnant  si  b«)ire  et  à manger,  sur  le  houlevart  des  Italiens,  au  coin  de  la 
rue  Lafli.tte  ; c’est  le  piimiier  café  de  Paris  qui  ail  eu  ta  bieiilieuriMise 
pensée  «l'oITrir  au  public  des  déjeuners  à la  foiircbelte.  I,es  gourmands 
«lu  café  Hardy  ap|>elaient  celle  iimovaiimi  gastronomique  une  siicciilenle 
hardiesse  «mi  liardycs^r. 

Le  seuil  du  passage  de  l'Opera  nous  oflre,  clia«|iie  jour,  deux  speclacb's 
assez  curieux  el  <pii  ne  cmilenl  rien  an  speclaleiir  ; ces  passants  affairés, 
inquiets,  bavards  et  lurbnleiits,  sont  les  Boliémiens  de  la  Bourse,  les 
coulissiers,  «|ue  le  dieu  de  la  police  a chasses  dn  temple  de  Toiioni. 
— Les  autres  promeneurs  qui  trottent  menu,  en  cbaiilaiit,  en  gazouiilaiil. 
en  battant  la  mesure,  en  parlant  de  Bossini,  de  Beelboven  ou  «le  Mozarl. 
sont  prl^sq||e  tous  des  mél(.>mniies.  des  chanteurs  de  romances.  d«*s  « om- 
pusit«‘Ui‘s.  «les  maîtres  de  chapelle,  d«*s  organistes  qui  apparlieuiieiil  à la 
ciieiilelle  oflici«mse  du  niagasiu  «le  musi«|iie  «te  Benianl  I alte  ; ratili'iir 
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de  la  Lurin.  de  hi  Fnvttritf'.  et  de  don  Sf-hastu-n  est  le  jjraiid-prêlre  de 
l eHe  rhannante église  où  le  plaiii-rhaiit  ressemble  aux  plus  belles  linr* 
iiKinies  de  ce  monde;  les  Tuileries  ont  leur  jtelite  Frurvtice;  gràee  à 
M.  Bernard  Laite,  le  bmilevarl  des  Italiens  a sa  petite  Italie.  . 

Vn  peu  plus  loin»  de  l'auli^  f.fUé  du  boiilevart  des  Italiens  se  trouvent 
le  café  Anglais»  dont  la  rmsine  IVanraise  est  excellente,  les  Bains  chinois 
tient  l'eau  tiede  ne  lave  plus  les  petits  corps  et  les  petites  souillitn^s 
à la  mode,  le  Bavilloii  de  Hanovre  tpii  Int  baptisé  ainsi  par  la  dédai- 
gueust*  justice  du  jieiiple. 

Vous  savez  sans  doute  tpie  celte  luxueuse  résidence  appartenait  à M.  te 
duc  de  Birhelieu;  M.  le  <lne  de  Biclielien  l'avait  fait,  disait-un,  cons- 
truire avec  le  produit  des  lauriers  d’t>r  et  d argent  «pi'il  avait  cueillis  ou 
(|u'il  avait  dérobés  ppiidant  la  goierre  de  Hanovre;  les  nouvelles  à la 
main,  débitées  par  le  |>euple.  voulurent  lletrir  la  conduite  etpiivtupie  du 
maréchal,  tui  jetant  sur  la  façade  de  son  petit  pavillun  un  titre  arflirtifiiui 
lui  est  reste.  Je  me  souviens  «rime  anecdote  <|ue  j ai  entendu  raconter  a 
ce  sujet  par  un  ancien  s<*rvi!eiir  de  M.  le  duc  de  Bichelieii. 

O diable  île  mnrécbal.  s'étant  avisé  de  faire  la  guem*  de  Hanovi*e.  s'a- 
visa» je  ne  sais  comment,  de  prendre  une  petite  foiTeresse  ennemie:  aussi- 
tôt M.  le  bourgmestre,  au  lien  de  se  brûler  la  cenelle»  s'achemine  vers 
le  vaiii(}uenr  et  lui  apporte  les  des  de  la  ville,  ipii  étaient  pardieu  ! en  or 
massif;  le  duc  de  Riclielieu,  avec  ce  tact  admirable  ipii  lui  faisait  toujours 
deviner  le  bon  argent,  la  chair  !i*aiVhe  et  le  fruit  nouveau»  salue,  remer- 
cie et  tend  les  deux  mains... — Hélas!  s'éerie  le  hourgiiiesire»  en  pai'eille 
occasinii.  M.  de  Tureiiiie  si*  conleiita  de  prendre  la  ville...  il  ne  prit  pas 
les  clés.  — t^est  {>ossihle,  répond  le  mareciial;  mais  M.  de  Tnrenne 
était  un  homme  vraiment  inimitahle!  Les  des  d'or  dont  il  s'agit  neser- 
vireiU-dles  pas  aux  serrures  du  Bavillmi  de  Hanovre  !'... 

Les  hoiilevarts  des  riapnriiies  et  «le  la  Madeleine  ont  subi,  en  ipielipies 
années,  une  inélamorpliose  complété  ; ils  sont  devenus  lout  à-fail  dignes, 
a force  irélegaiicc  et  de  richesse,  du  voisinage  inagniliqne  de  ia  rue  de  la 
l’aix  cl  des  Tuileries,  de  la  me  Bnyale  et  de  la  place  de  la  Concorde. 
L'iiôlel  du  ministère  des  Affaires  étrangères,  riiôle)  d'Osiiiond,  l'hôtel 
Sonimariva,  .sanctilié  par  un  dief^d'iHiivre  de  (.anova,  appartieii- 
neiil  au  hniilevart  des  (Capucines.  — .\oii.s  voici  sur  le  seuil  de  l'eglise  de 
la  Madeleine  : « la*  soir,  aux  abords  de  cet  edilice,  a dit  mi  promeneur 
spirituel  et  sentiinenlaL  tout  revêt  nn.aspecf  de  maj<*ste  ; tout  y est  vaste, 
ample,  elevé;  il  y a dans  les  dispositions  de  ce  moimmenl  le  rellet  d’iiiie 
dignité  qui  surprend  la  pensée;  quelques- uns  peuvent  regretter  de  ne 
pas  rencontrer,  entre  ces  colonnes  aux  chapiteaux  corinthiens  qui  s'é- 
clairent de  Itienrs  faiilasliqnes.  la  statue  de  la  gloire  ; nous  mois  conso- 
lons en  y troiixaiil  celle  de  In  charité.  » 
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— Je  preitils  noie,  ô mon  snvanl  ricérone  ! de  loul  ce  <|ne  vous  avez  eu 
la  bonté  de  me  montrer  et  de  me  dire;  mais>  ee  n’est  pas  tout,  et  j'ai 
soin  d’en  apprendre  davantage  : recommençons  notre  promenade  sur  les 
houlevarts;  marchons  bras  dessus,  bras  dessous,  au  hasard;  regardons 
ensemble  çà  et  là.  dans  le  monde  de  l'Iiistoire  ou  dans  le  monde  de  la  vie 
coiUemporuiiie  ; je  n'aurai  (|ue  des  yeux  pour  voir  et  des  oreilles  pour  en- 
tendre: vous  aurez  de  la  mémoire,  de  l’observation  et  de  la  patience  ])oiir 
me  guider  et  pour  m’instruire.  Je  vous  écouté. 

— Tout  Paris  a passé,  tout  Paris  passe  et  Imil  l’aris  passera  sur  les 
houlevarts;  parlons  d'hier  et  d'niijoiird’liiii,  sans  nous  im|iiiéler  de  de* 
main. 

J’ai  vu  passer  sur  les  houlevarts  les  convois  de  Louis  .Wlll.  de  La- 
l'ayette,  de  Casimir  Périer,  du  général  Lamanpie  et  du  duc  d’Orléans  ; j y 
ai  vu  déliter  les  mascarades  du  carnaval,  les  pèlerins  frivoles  (|ui  s'en  al- 
laient a Lungehamps,  à pied,  à cheval  ou  en  voiture,  les  cortèges  de  toutes 
les  sorU's  (|iii  assistaient  à des  cérémonies  religieuses,  civiles  et  mili- 
taires; j'y  ai  vu  toiir-à-lour  les  vaiin|ueurs  de  la  Haslille,  et  I.ouis  \V1 
(|ue  i’oii  conduisait  à l'écharaud.  et  Marat  que  l'on  se  préparait  à jeter 
dans  l’égout  de  In  rue  Montmartre,  et  Mirabeau  qui  rentrait,  pour  y mou- 
rir, dans  sa  maison  <le  la  rue  Cmimarlin.  et  les  rois  étrangers  qui  rame- 
naient les  Bourbons,  et  les  émigrés  de  Ctddentz.  et  les  royalistes  de  Garni, 
et  Charles  X qui  .se  montrait  au  peuple,  et  la  revuliitioii  de  IHIîO  qui  coili- 
iriençait  à pmirsuivn*  la  garde  royale  â coups  de  picrre.s.  parce  qu  elle 
n'avait  pas  encore  de  fusils. 

J'aiassislé,  sur  lesbuulevarts.au  specUiciedes incendies  (|iii  dévoraient 
la  nuit  ou  le  jour  les  théâtres  du  Petit  Lazary.  de  la  porte  Saint-Martin, 
de  la  (tnité,  du  Ciri|ue,  de  l’Ambigu.  de  l’Opéra  llalien  ; j’ai  fait  la  chaîne, 
bon  gré,  mai  gré,  autour  des  llammes  île  l’ancien  bazar:  j’aienlendu  les 
plaintes  aiïreu.sps,  les  cris  liorribles desanimaux  que  le  feu  atteignait  déjà, 
dans  leurs  cages,  et  je  me  rappelle  encore  la  terreur  des  Parisiens  4|iii 
croyaient  à l'évasion  des  serpents  à sonnettes  de  cette  ménagerie  in- 
cendiée. 

.Mirabt'au  est  mort  au  premier  elage  de  cette  maison.  <|ui  fait  l'angle 
dii  boulevart  et  .de  la  nie  Caumartin.  — La  célèbre  M“*  Dullié,  cette 
véritable  fille  d affaires  du  xvni*  siècle,  demeurait  presque  en  face,  de 
l'autre  coté  du  boulevart;  elle  y reçut  l’auguste  visite  du  roi  de  Üaiie- 
tiiairk;  S.  M.  danoise  professait,  pour  la  petite  IMithé,  une  si  singulière 
estime  ej  une  admiratioii  si  profonde  iju’eile  parlait  sérieusement.  Pieu 
me  pardonne  ! de  lui  coiilier  i’ediicalicn  mondaine  de  son  liérilier  pré- 
somptif!... Il  ii’eii  lit  rien  pmirlant.et  le  royaume  de  Panemarck  l'é- 
chappa belle! 

Chose  elraiige  ! ni  ISM.  b*  jour  de  l eulree  des  sllies  dans  Paris,  au 
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iiioiiK'iil  mi  ÜH  triomplialement  sur  les  hoiilevurts,  il  y avait  a 

luiitos  Ips  r<u)èlri‘s  tl<*  rniicirnix*  liabitaliun  de  Dnlliê  des  remines, 
de  jolies  Franç  aises,  des  folles  de  tout.  <|ui  agitaient  leurs  mouchoirs,  en 
guise  dedrapeaux  hlnnes,  et  cpii  c'riaienl  avec  renthousiasme  de  je  ne  sais 
«juelle  tendre  curiosité  : Vivent  nos  amis  les  ennemis  ! — Les  innlheii< 
reuses,  les  ingrntc's,  avaient  oiildié  déjà  leurs  amants  de  la  veille,  les  beaux 
ofliciers  de  I Finpire. 

Kii  revanche,  il  n’y  avait  personne  sur  la  terrasse  de  la  maiscm  mor* 
luaiie  de  Mirabeau  ; celle  inatsun  semblait  porter  le  deuil  de  rempereur 
et  de  l'Frnpire.  Des  hommes,  des  traîtres,  plus  etrangers  que  les  soldats 
de  la  coalition,  pénétrèrent  de  force  dans  cette  demeure,  «pii  avait  peut- 
être  le  courage  de  son  opinion  : ils  y trouvèrent  une  jeune  et  belle  femme 
m deuil;elle  était  agenouillée  ; elle  priait,  eu  pleurant,  pour  le  salut  de 
la  France,  dans  lu  chambre  même  «pii  entendit  le  dernier  soupir  d’nn 
tribun  de  la  revobitimi  franraise!  Quel  regret  pmir  la  mémoire  de  mon 
cuMir  : je  ne  sais  pas  le  nom  de  cette  feinnie  ! 

Le  17  février  IHI  i,  je  vis  passer  sur  les  boulevarts  les  prisonniers  qin* 
l’empereur  avait  faits  sur  le  champ  de  bataille  de  tdiampauhert;  à peu 
près  a «piaire  heures,  huit  ou  ilix  mille  soldais  etrangers,  qui  avaient  en 
riionneur  de  se  battre  contre  nous,  commencèrent  à déliler  sur  le  bon- 
levait  Saint-Denis,  sous  l’escorte  de  la  garde  nationale  de  l’aris.  I*ei  - 
inetlez-nioi  d«‘  vous  le  dire,  tandis  que  Napoléon  défendait  son  liVme  et 
son  pays,  les  armes  à la  main,  en  imaginant  des  prodiges,  les  FarUiens. 
je  me  trompe...  «pieh|ues  Farisiens  oubliaient  la  France,  pour  crier  a 
Faris,  sur  les  boulevarts  de  Faris  : Vive  r.XiiglcIern*  ! Vive  rAlleniagne  ! 
J’ai  vu,  le  17  février  181  S,  des  Français  qui  s’apitiiyaient  en  public  sur 
le  sort  des  prisonniers  de  Lhampauberl  : on  leur  jeUiit  du  pain,  des  gâ- 
teaux, de  l'argeiil  et  des  hardes;  iim*  j«die  ieniine.  une  comédienne. 
M"'  Üoiirgoin,  du  Tliéàtre-Fraiiçais.  leur  distribuait  des  provisiui^  dans 
sa  ViMtiiie;  >F‘'  Uegnaiilt.  de  rOpéra-Comitpie.  eut  l’indigne  bonté  de 
suivre  l'exemple  de  sa  camarade.  Fardoniions  à ces  deux  belles  actrices  ; 
elles  se  souvenaient  |»eiit-élre  de  «pielqne  Kiisse  anioiirenx  ou  de  quelque 
.Anglais  prodigue;  elles  n’étaient  pas  chargées  de  faire  du  patriotisme; 
elles  faisaient  tout  simpbmienl  de  la  reconnaissance;  les  comédiennes  de 
tons  bus  pay.setde  tmisles  siècles  ontété  élevées  dans  l’amour  desélrangers. 

L'horrible  procession  des  années  étrangères,  sur  les  bniileiarls.  est  un 
eveiienieni  qui  me  seinhh'  digne  de  notre  curiosité  la  plus  impiièle,  de 
notre  intérêt  h*  pins  triste.  Le  ol  mars  181  i,  dans  la  matinée,  un  cor- 
tège ile  royalish‘s  annonça,  par  des  cris  qui  n'étaient  plus  séditieux,  la 
presence  Ires-prochainede  nos  amis  les  ennemis;M.teducdeFit/-Janies. 
.M  «le  .Montmorency.  M.  de  Morfontaine,  .M.  iauiis  de  ('.hâleaiihriniid. 
M .\r('hamhauhl  delb  rigord.  se  mirent  a i rh  r : I nc  /c  fini  ' rÛT  /amix 
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XVfll  f vivent  tes  lUnirhons!  >1.  «le  MniilmMii),  4|iii  avail  nUarlie  s»i  (Toix 
iriiiMin«;ur  à la  qnouedt*  son  (rliovnl.  rriail  plus  fort  que  les,  antres  : IVre 
te  roi  ! « tuis  te  hjrnn  ! 

Je  ni  Vil  souviens...  Il  était  iiiitii  et  un  quart  à nia  montre  de  Hregnel. 
lorsque  les  troint>ettes  des  allies  se  tirent  entendre  siir  le  houlevart  de> 
Italiens  ; je  ne  veux  pas  prêter  mes  propres  parolesà  I expression  <le  pa- 
reils souvenirs  : prenez  ce  livre  rouge...  là.  sur  le  premier  rayon  d<>  ma 
iMldiolhcqiie.  et  lisez  pour  vous  et  pour  moi. 

— C’est  un  livn*  traduit  de  l'anglais... 

— Oui  ; lisez  toujours, 

— « iNous  ne  tardâmes  pas  à voir  un  groupe  iiiagniiiqne.  roiupose  de 

l'empereur  de  llussie,  du  roi  de  Prusse,  du  prim*eileSrli>vartzeinlierg,  di* 
riietmann  IMatofl',  du  général  Muflling,  de  lord  (Vllicart,  de  lord  Bargers . 
de  sir  Chartes  Stewart  et  de  plusieurs  aiitn^s.  Ions  vêtus  de  hriilanls  uui- 
formes  et  montes  sur  des  chevaux  snperhes.  I/eni|M>renr  portait  un  uni- 
forme vert  avec  des  épaulettes  d'or  ; sur  son  chapeau  était  un  plumet, 
assezseinidable  à la  (pieue  d'un  coq.  la*  prince  de  Seliwarlzeinhergétait  a 
sa  droite;  à sa  gauche  se  trouvait  le  roi  de  Prusse  : son  air  paraissait 
grave;  il  portail  un  hahil  hieu  et  des  epnuleltes  d'argent.  Cord  Cathcarl 
avec  son  iiiiiforine  éearlale  et  son  petit  rhapean  {dal.  faisait  un  sin- 
gulier contraste  avec  les  antres.  Sir  < harles  Stewart  était  couvert  de  rn- 
hans,  de  plaques,  de  croix,  et  son  costume  fanlasliqiie  était  evidemmenf 
compose  de  ce  qui  lui  avait  plu  dans  les  nniforines  des  diiïerentes  ar- 
mées  » 

—Oui  da  ! ce  Charles  Stewart  avait  peiil-élre  voulu  re|u  eseiiler  sur  son 
costume  la  coalition  européenne,  timilinnez 

— « .Aussitôt  que  les  souverains  parurent,  on  comincnca  à crier:  Vivent 
les  alliés!  vivent  nus  libérateurs  ! vireni  les  Itourhons  !à  bas  le  tyran!...  I.es 
ofliciers  répondaient  par  des  saints  gracieux  aux  acclamations  dcsliommes. 
et  prinripalemenl  à celles  des  femmes...  » 

— Passez,  passez,  de  grâce...  ce  n'etaieiit  là  ni  des  himiines,  ni  des 
femmes;  ce  n'étaient  que  des  lâches  qui  n'avaient  point  de  sexe 

— Je  continue...  dans  l'intérét  de  l'histoire.  ■ Le  graml-dnc  Constan- 
tin se  sépara  du  cortège,  tout  près  do  l'église  de  la  .Madeleine,  et  se  plaça 
sur  nn  des  cotés  du  houlevart.  pour  inspecter  les  troupes  qui  delilaieni  ; 
elles  se  composaient  deô5â  i5.t)00  soldats.  Ln  voyantdos  hommes  placés 
devant  nue  femme,  il  lit  observer  tpi’il  croyait  les  Français  plusgalants..  • 

— Cosaque,  va  ! 

— « I.Ærsqiie  les  troupes  eurent  tini  de  passer,  je  me  rendis  à la  place 
I ouis  XV.  mi  je  trouvai  les  souverains  qui  reveuaientdesCiiamps-Elysecs. 
I.'rmperenr  île  Uussie  se  rendit  a l hôtel  <le  M.  di?  Tallcyrand,  où  ileUihlit 
son  quartier  général;  le  roi  de  Prusse  alla  loger  à l'hotel  du  prince  Kn- 
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ni<*  lit*  LiU«*.  11“  S2.  M'ôIfliU  tir/',  non  sansqu('li|iio])«MmMliinuIi<‘ii 
lies  rhpvanx.  jo  suivis  la  me  de  Ulvoli.  et  en  anivaiil  rue  de  (àistiffliime. 
je  vis  un  li«>mnie  monté  sur  l’acrutériiim  de  la  colonne  Vendôme:  Il 
essayait.  au*c  un  gros  marteau,  de  détacher  ta  statue  de  Napoléon!...  » 

— Kt  en  ce  moment  là  Napoléon  s’etroreail  encore  de  «lel'eiidre  Paris 
et  l'indepeiidanre  nationale!...  tt  Parisiens  de  181  i!  vous  valiez  moins 
que  les  llussos  de  18P2:  ils  hrûlaient  leur  ville  sainte  pour  la  sousirairen 
rempereur  des  Français,  elvous livriez  notre grandevilleaiixcosaqiiesde 
l'empereurde  Uiissie  !(>  jour  hà.  du  moins,  j'eus  le  honlieiir  d'en  tendre  un 
jiiot  grossier  mais  suhiime,  prononce  par  un  homme  du  peuple  : un  ouvrier, 
plein  de  mépris  et  de  colere  pour  les  passants  i|iii  saluaient  nus  ennemis, 
se.  jeta  sur  un  groupe  de  hoiirgeois  qui  instillaient  à la  gloire  de  rempe> 
leur  et  de  l’Kinpire;  il  leur  dit.  à deux  pas  du  grand  duc  Coiistanliii  : 
Misérables!  vous  n'avez  pasd'entrailles...  vous  n'avez  que  des  tripes! 

— A la  hunne  heiiiv,  voilà  un  Parisien  ! 

— Vous  me  parliez,  au  ilehultle  notre  promeiia^le  sur  les  houlevarls,  de 
la  iiiaisun  de  Heaiimarchais  et  de  celle  de  .Ninon  de  l.enclos  ^... 

— Oui.  el  j'ai  en  le  tort  de  vous  en  parler  assez  hriévemenl.  Tenez, 
montons  «lans  ret  omnihns  qui  passe  el  retournons  an  houlevart  Saint- 
Antoine;  à propos  d'omiiihtis.  la  première  de  ces  voitures  ptqmlaires 
roula  dans  Paris  en  18*20.  el  je  me  suis  laissé  «lire  qu’elle  eut  riioiirieur 
de  porter  bien  des  fois  S.  A.  II.  Maduine  la  duchesse  de  llerry. — 
Ah!  mms  joiimis  de  iiialheiir  : roiimihus  est  au  complet;  nuu.v  mar- 
cherons. 

.No  quittons  pas  le  houlevart  des  (Capucines  sans  dire  un  mot  sur 
deux  étrangers  célèbres,  uii  philosophe  et  un  médecin,  qui  ont  liahilé  la 
nie  Catiiiiarlin.  an  xviii'  siècle  ; le  premier  se  nommait  Grimiii.  et  le 
secomi  Tronchin. 

Le  nom  du  baron  Frédéric  de  Lrimin  est  arrive  jusqu'à  nous,  péle- 
méle  avec  les  noms  de  tous  les  îieànrrsprils  du  xviir  siècle.  Le  iiVsl  là 
ipt'iiii  pauvre  salellito  qui  s’est  illuminé  d'une  petite  auréole,  d'une  p«‘tile 
llamiiie  d’em(irunt.  au  splendide  ravoiineimnit  d'un  iiiiiiieuseel  magiii- 
tique  soleil  ; vraiment  ' quand  on  a pris  la  peine  de  lire  les  umiv  res  misé- 
rables de  ce  petit  bavard,  ou  est  tenle  de  croire  <pie  la  posU'i’ité  d'au- 
jourd'hui a daigné  le  recevoir,  sans  y prendre  garde  el  par-dessus  le 
marché,  dans  la  glorieuse  succession  dn  regiie  éblouissant  de  Voltaire. 
M.  («limm,  dont  la  vie  tout  entière  Tnt  une  spirituelle  exploitation  de  la 
poesie,  de  la  littérature,  d<‘  la  crili(|ue,  de  la  royauté,  de  la  linance  et  de 
la  imhlesse,  a trouvé  le  moyeu  d'exploiler  encore,  api'ès  sa  mort,  la  ré- 
léhrité  d<‘  ses  amitiés  liUérnires  : Jenn-.lacqnes  a laissé  tomber  sur  son 
Iront  un  rellet  de  son  inimorialité  radieuse,  en  lui  roiis;icraiit  quelques 
ligne»  de  regrets,  «le  plainte»  «•!  th*  r<•prol  h^*»;  l)i«ler«»l  a jeli-  sur  l’ohs- 
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cuhlê  sou  Uiieiit  r<|uivoi|iu‘  un  fiiilile  rayon  tlo  sa  gloire,  de  ses  tra* 
vaux  eUle  son  genie. 

Dans  les  ileriùêres  années  du  xvui*  siecle.  du  xviii*  siècle  munar- 
cliique,  rinfluencedes  médecTns  en  général,  cl  dcTroncliin  en  particulier, 
était  prodigieuse  sur  la  santé,  ou  plutôt,  sur  l’esprit  des  jolies  femmes 
de  la  cour  et  de  la  ville:  les  médecins  avaient  remplacé,  dans  les  bou- 
doirs. les  directeurs  de  consciences.  — Troncliin  n'était  pas  français,  et 
cela  même  lui  porta  bonheur,  en  lui  donnant  le  droitde  réussiren  France  ; 
il  avait  assez  d'esprit  pour  se  mocpier  de  la  médecine,  assez  de  finesse 
pour  deviner  les  petits  secrets  du  cœur  liiimain.  assez  d'habileU*  pour  con- 
naître le  monde,  assez  d'élégance  pourlui  plaire,  assez  de  charUtanisme 
poursavoir  l'explolUT;  dans  l’ordre  des  travaux  (|ui  intéressent  fart  diffi- 
cile de  guérir,  le  médecin  à la  mode  du  xviir  siècle,  le  docteur  ordi- 
naire de  Ilirhelien.  de  madame  de  Polignac  et  de  l’abbé  Terray.  nous  a 
laissé  deux  bons  ouvrages  pratiques  : un  fauleuilet  une  table,  qui  |Kirtent 
encore  le  nom  de  Tronchin.  Troncbiii  ne  manquait  pas  d'une  certaine 
dose  de  simsibililé;  il  disait  souvent,  pour  justifier  retle  faiblesse,  bien 
rare  chez  les  médecins  : « llncœur  sensible  est  iiii  instrument  nécessaire, 
indispensable  à fexercice  de  la  médecine.  C'est  bien  le  moins  que  fou 
sache  s'apitoyer  sur  les  souffrances  (|ue  f on  uc  sait  pas  guérir.  • 

Fiicore  nu  mol  sur  le  boulevart  de  la  Madeleine,  l/église  que  nous 
avons  admirée  est  le  centre  merveilleux  d'un  nouveau  monde  de  pienes, 
d’iiiie  |MUite  ville  admirable  ; le  (piartier  delà  Madeleine  est  le  digne  |»en> 
daiil  de  cet  autre  quartier  splendide  (|iie  l'on  appelle  ia  BotUeroufje;  le 
quartier  Saint-tieorges  est  éclipsé;  fou  ne  dit  plus,  en  parlant  de  cer- 
taines femmes  qui  gazouillent  le  jour  et  la  nuit,  dans  les  bosquets  amou- 
reux de  Paris,  <les  lAtreilfs;  on  dit  maintenant  des  Madeleines  et  des 
Roules  rouges,  la*  «piartier  <b‘  la  Ma(b*lein«*  a «les  rues  dont  le  titre  reu- 
ferme  «piebpie  ehose  «flinnurablemeiil  liishiritpie  : ia  rue  Tronehet  et  la 
rue  Ik  <S'é:c  rappellent  «le  nobles  exeinpb's  de  emirage.  d’élotiiituice  et  «le 
dévouement;  elles  ne  sont  pas  loin  du  nioiinni«‘ul  (*xpialoire  de  la  rue 
d’Anjou,  laiissons  là  res  s<iiivenirs  d'une  grande  et  terrible  époipie,  et 
mêlons-nous  un  instant  à la  foule  des  bell«‘s  dânies  qui  ar.liélent  des 
Jardins  suspendus,  au  marclié  aux  Heurs  de  la  Madebûne  : les  jardins 
sus|>endiis  des  Siuuiramis  de  Paris  sont  tout  simpletneiil  des  violelles  et 
des  girofl«Ts...  sur  le  bord  d'une  fenêtre. 

Nous  allons  |iasser  devant  la  rue  Sainte-Anne,  «|ui  portail  autrefois  le 
nom  d'Helvétius.  (Jnel  singulier  homme  que  cet  Helvétius,  et  de  «pielle 
étrange  façon  il  débuta  dans  le  momie,  |HMiriin  philosophe  «]u'il  voulait 
être!  Helvétius  était  lR‘au,  trop  beau  pour  ne  point  réussir  dans  iiii 
siècle  où  la  beauté  conduisait  à tout.  Jusque  sur  les  d«‘gr«‘S  du  trône; 
il  était  riche,  à une  époque  ou  la  fmaiire  était  une  souvcraimqé , par- 
ti ir> 
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foin  ridicule,  mais  luiijuiirs  iiiviulable;  il  avait  lieaucuu|>  il'esiiril, 
dans  un  temps  où  l'esprit  était  une  puissance  dont  l’éclat  prestigieux 
servait  à saupoudrer  de  sable  d ur  les  taclies  et  les  souillures  du 
cœur;  Helvétius  dansait  comme  un  ange,  comme  un  ange  travesti 
en  homme,  sous  le  double  régné  de  Louis  XV  et  du  célèbre  danseur 
Uiipré  ; il  s'escrimait  dans  les  salles  d'armes  tout  aussi  bien  ipie  la  cbe- 
valiére  ou  le  chevalier  d'Eon;  il  baiitait  les  coulisses  avec  les  Sophie  Ar- 
nould de  tous  les  théâtres:  il  se  glissait  dans  les  boudoirs  et  les  ruelles, 
sur  les  traces  des  héros  amoureux  les  plus  campnunetUnls;  il  composait 
des  vers  lestes  et  badins,  à la  façon  de  Gentil-llernard  et  des  poètes  as- 
sermentés de  madame  de  Pompaduur;  il  était  l'amphitryou  de  petits  sou- 
pers qu'il  oifrait,  sans  doute,  aux  convives  habituels  du  baron  d'Ilolhach; 
enfin,  Helvétius  commença  par  être  un  des  hommes  les  plus  beaux,  les 
plus  adroits,  les  plus  aimables,  les  plus  heureux  du  xv.n'  siècle.  Un 
jour,  le  fermier  général  voulut  devenir  un  écrivain;  l'homme  du  monde 
voulut  devenir  un  philosophe  ; il  s’empara  d'une  idée  étrange, audacieuse, 
fausse,  absurde,  et  il  jmldia  son  fameux  livre  : lie  l'esprit. 

Voltaire  a dit  du  chef-d'œuvre  immortel  de  Montesquieu  : • L’est  de  l’es- 
prit sur  les  lois;  • un  pourrait  dire  avec  plus  de  raison,  en  parlant  du  chef- 
d'œuvre  d’Helvétius  : C’est  de  l'esprit  sur  rien. 

Voyeidonc,  sur  le  boulevart  Poissonnière,  cette  délicieuse  maison  qui 
porte  le  n°  11:  Ce  ne  sont  que  festons,  ce  ne  .«ont  qu  astragales,  et  des 
voûtes  a arcades,  des  colonnes, des  ponts  siis|>endus,  des  jardins,  desden- 
telles en  pierre,  des  joyaux  de  marbre,  des  dorures,  tout  le  luxe,  toute  la 
fantaisie,  toute  la  prodigalité  d’une  résidence  princiére.  Eh  bien!  la 
foule  daigne  à peine  prendre  garde  a rette  petite  merveille  de  l’archi- 
tecture parisienne.  — M’oubliez  pas.  dans  votre  histoire  des  boulevarts. 
les  Piqueurs  de  1818,  ces  malfaiteurs  mystérieux  qui  attentaient  à la  sû- 
reté publique  en  général,  et  à la  pudeur  des  femmes  en  particulier...  à 
coups  d’épingles. 

Mous  voici  de  retour  au  boulevart  Saint-.Anloine  : la  maison  de  Beau- 
marchais , dont  je  vous  parlais  tout-à-rheure , joua  un  rôle  dans  le 
drame  révolutionnaire  ; l'auteur  du  Barbier  de  Sérillc  et  de  la  Folle  Jour- 
née avait  assez  bafoué,  ce  me  semble,  la  noblesse,  la  justice,  la  royauté, 
la  religion,  tout  ce  que  la  révolution  avait  détruit  elle-même  : en  83,  l'es- 
prit de  Figaro  alla  se  perdre  dans  le  bruit  des  vociférations  populaires, 
et  Beaumarchais  n'eut  pas  toujours  à se  louer,  dans  la  tourmente,  de  ce 
peuple  qu'il  avait  fait  si  bien  parler,  en  1784,  contre  les  nobles,  contre 
les  prêtres,  contre  les  juges,  contre  les  rois.  Sa  maison  reçut  la  visite  ar- 
mée du  faubourg  Saint-Antoine,  (|ui  venaity  chercher  le  comte  Almaviva, 
et  Rosine,  et  Barlliolo,  et  Bridoison,  et  Basile,  et  jusqu’à  ce  pauvre  Ché- 
rubin, qui  n’eut  que  le  temps  de  se  cacher  dans  le  fauteuil  où  il  s’était 
blotti  si  souvent  à la  Comédie  Française. 
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M"'  Lrnormand,  qui  vient  de  muurir,  aurait  dû  habiter  cette  maison 
qui  fait  le  coin  de  la  rue  Saint-Claude;  c'était  là  que  demeurait,  en 
1782,  le  charlatan,  le  sorcier,  l'aventurier  Cagliosiro.  Le  plus  grand 
miracle  de  ce  Taisenr  de  prodiges  fut,  à coup  sûr,  l'escamotage  du  collier 
de  la  reine;  Marie-Antoinette,  dans  sa  vertu,  le  cardinal  de  llohan,  dans 
son  honneur  déjà  fort  équivoque,  le  bijoutier  de  la  couronne,  dans  ses 
intérêts  matériels,  devinrent  les  victimes  de  Cagliostro  et  de  madame 
de  Lamothe  ; l’escroquerie  du  collier  de  la  reine  aurait  fait  honneur  au 
génie  quelque  peu  hasardé  de  Cartouche  et  de  Mandrin. 

Saluons,  pour  la  seconde  fois,  au  détour  de  la  rue  des  Tounielles, 
M"'  Ninon  de  Lciiclos,  cet  lioiméte  homm»  qui  avait  toutes  les  faiblesses 
d'une  femme  ; cette  courtisane  émérite  qui  fut  toujours  jeune;  cette  mal- 
heureuse mère  qui  eut  la  honte  d'inspinrr  à son  propre  fils,  sans  le  sa- 
voir, une  passion  horrible,  et  qui  eut  la  douleur  de  le  voir  mourir  pour 
elle  ; ce  philosophe  eu  jupon  qui  pensait  comme  Epicure,  et  qui  agissait 
comme  Aspasie;  cette  protectrice  de  l’esprit,  des  belles  manières,  du  bon 
goût,  des  beaux  arts  et  des  lettres,  qui  devinait  le  génie  du  jeune  Arouet 
de  Voltaire  en  lui  léguant  une  bibliothèque  pour  l'inspirer , pour  l'en- 
courager, pour  l'instruire. 

üe  Ninon  de  Lenclos,  qui  demeurait  rue  des  Toiirnelles,  à Marion  De- 
lorme qui  demeurait  place  Royale...  en  d'autres  termes,  d’Aspasie  à Lais 
il  n'y  a que  la  distance  d'une  jolie  main  ; baisons  cette  petite  main,  le 
pins  longtemps  qu'il  nous  sera  possible,  et  parlons  un  peu  de  Marion. 

.\'était-ce  point  là  une  folle  raisonnable,  une  folle  spirituelle,  dont  la 
vie  fut  une  puissance  amoureuse,  et  qui  se  moqua,  le  plus  gaiment 
ilii  monde,  de  toutes  les  seigneuries  de  France  et  de  Navarre?  Cette 
frivole  héroïne,  cette  réine  des  plaisirs,  dont  le  sceptre  était  un  éventail, 
le  diadème  une  couronne  de  fleurs,  le  palais  un  vaste  boudoir,  le  peuple 
toute  la  jeunesse  illustre  de  la  cour  et  de  la  ville,  vivait  et  brillait  dans 
Paris  au  beau  milieu  du  xvii'  siècle;  dans  les  meilleurs  jours  de  son 
régne,  celte  souveraine  insensée  était  encore  bien  jeune  pour  une  femme 
à la  mode  : on  lui  donnait  vingt-huit  ans,  à la  première  vue,  à la  pre- 
mière miilade,  au  premiersoiipir,  et  la  coquette  n'en  voulait  guère  accepter 
que  viiigl-rinq  ; la  vérité  de  l'histoire  m'oblige  à vous  dire  qu'elle  en 
avait  trente. 

Une  beauté,  merveilleuse,  des  trésors  de  coquetterie  inépuisables,  des 
intrigues  sans  fin,  une  galanterie  espagnole,  italienne  et  française  tout  à 
la  fois,  une  richesse  apparente,  un  luxe  insolent,  beaucoup  d'extravagance, 
une  audace  à l'épreuve,  des  plaisirs  un  |Mmi  publics,  tout  cela  avait  valu 
à une  courtisane  en  chaise  à porteurs,  à une  aventurière  en  carrosse,  je 
ne  sais  quelle  infinence  mystérieuse,  une  royauté  fort  é(|iiivoque  sans 
doute,  mais  une  royauté  charmante,  une  usurpation  naturelle  qui  com- 
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mandait  à de  noldes  c<pniK,  «i  de  iiohles  esprits,  a de  nobles  courages  ; oui, 
cette  femme  brillanU*,  celte  puissance  d'un  ]utir(|ui  régnait  par  la  grâce 
de  Dieu,  du  hasard  et  de  la  mode,  se  nommait  tout  siinpleiiienl  Marion. 

Marion  Delorme  trônait,  sans  être  reine,  dans  son  joyeux  sanctuaire  de 
la  place  Royale,  comme  le  cardinal  de  Richelieu  trônait,  sans  couronne, 
dans  U*s  salles  mystiipies  du  Palais- Royal  ; je  nesai.s...  mais  il  me  semhle 
qu’il  ne  serait  point  im|M>ssihlc  de  découvrir  plus  d'un  secret  rapport 
entre  ces  deux  singulières  ligures  historiques,  Manou  Delorme  et  Riche- 
lieu ! l'iiiie  en  voulait  à l'orgueil  et  à la  richesse  des  genlilslMiiimes  ; 
l'autre  en  voulait  à la  force  et  à rambilioii  de  tu  geiitilhommerie.  L'une 
visait  le  cœur;  l'autre  visait  la  tète.  La  courtisane  gouvernait,  à coups  d'é- 
ventail, le  prêtre  politique  gouvernait  à coups  de  hache.  Murioii,  ii'est- 
ce  point  la  fée  du  plaisir,  la  séduisante  Arinide,  qui  attii'e  Renaud  dans 
ses  bras,  le  llatle,  le  caresse  et  l'encliante  jusqu'à  ce  qu'il  s ciidurme  * 
Richelieu,  n'cst-ce  pointrennemi  caché,  le  complice  terrible  qui  survient, 
au  premier  soiiftle  du  sommeil,  et  qui  frappe  sur  le  front  engourdi  de  son 
adversaire  ?..  Cinq-Murs  s'agenouille  aux  pieds  de  sa  belle  maîti'esse,  et 
soudain  la  nol>le  tète  du  conspirateur  amoureux  tombe,  des  genoux  de 
Marion  Delorme,  dans  les  bras  ens^iiiglnnlés  du  bourreau. 

Sous  te  régne  de  Louis  Mil,  on  joue  un  s'amuse,  on  se  bat  en  champ 
clos,  on  parade,  on  parle,  on  s'agite,  un  conspire  contre  la  rol»e  ronge  du 
cardinal,  on  soupire,  on  fait  l'ainour  chez  Marion  Dclonne,  et  Ion 
s'agenouille  sur  les  planches  de  l’échafand;  et  puis,  s'il  reste  encoi'e 
une  noblesse , une  aristocratie  en  France,  elle  ira  tour-à-tuur  s'Iiumi- 
lier,  s'étourdir  et  disparaître,  dans  les  aiitichamhresde  Louis  XIV,  dans 
les  petits  s<Mip<‘rs  de  la  Régence,  dans  la  tempête  révolnlioiinairc  de  tlô. 

Vous  ignorez,  je  l’imagine,  que  le  magiiilique  intérieur  de  la  maison  de 
Mai  'ion  Delorme  fut  dessiné,  décoré,  enrichi  par  un  grand  homme  mé- 
connu, par  un  homme  de  génie  [lerseculé  ? Il  se  nommait  Salomon  de 
Cntis.  A vingt  ans.  Salomon  de  t^aiis  était  déjà  nii  architecte  habile,  un 
(leintre  distingué,  un  ingénieur  remar(|uahle;  lise  vantait  d'avoir  devine 
une  véritable  merveille  scientitiqiie  : il  avait  eu  l'idée  siiigulien*  d'elever 
l'eau  avec  l'aide  de  la  vapeur;  il  avait  imaginé  d'employer  la  vapeur 
connue  moyen  de  force  active,  dans  les  proportions  d'une  echelle  im- 
mense; grâce  à la  protection  galante  de  Marion,  le  j>miie  savant  eut 
rhunneur  de  soiiiiiettre  au  cardinal-ministre  le  plan  d’une  machine  at- 
mosphérique; or.  cette  machine,  sauf  quelques  légers  détails  de  cmis- 
tructioii,  est  ahsoluiiietil  semhlalile  à celle  qui  fut  iiiveiiuV  plus  tard  par 
rilliislre  Papin. 

Salomon  de  Caiis.qui  avait  le  double  tort  d'avoir  du  génie,  aux  yeux  du 
surintendant  des  t'maiices,  et  de  la  Insiulé  aux  yeux  de  Marion  Delorme, 
fut  arréU;,  par  l'ordre  de  Richelieu,  garrotte,  bâillonné,  et  enseveli  tout 
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vivant  clans  la  tombe-  crun  hospice  ; la  tombe  de  Bicêtre  se  reforma  sur  sa 
tète,  et  tout  fut  dit. 

Au  mois  de  février  IC4I,  Marion  Delorme  s’avisa  de  proposer  au  mar- 
quis deWorcester  une  promenade  sérieuse,  une  promenade  d'observation 
à l'hospice  de  Bicêtre.  Comme  ils  se  promenaient  en  observant,  en  riant, 
dans  le  jardin  des  fous,  un  homme , un  maniaque,  jeune  encore,  mais 
horrible  à force  de  misère  et  de  folie,  leur  apparut  tout-à-coup  derrière 
les  grilles  d'un  cabanon,  et  se  mit  à crier  d'une  voix  tremblante,  d'une 
voix  brisée  : 

— J’ai  fait  une  découverte  qui  enriebira  mou  pays  ! Venez,  venez  briser 
les  barreaux  de  ma  cellule...  Je  me  nomme  Salomon  de  Caus  ! — Et 
qu'est-ce  que  la  découverte  dont  il  parle  ? demanda  le  marquis  de  Wor- 
cester  à un  gardien.  — Ah!  monseigneur,  une  chose  bien  niaise  : l'em- 
ploi de  la  vapeur  de  l'eau  bouillante. 

Le  lendemain,  après  avoir  interrogé  Salomon  de  Caus,  le  marc|uis  s'é- 
criait devant  toute  la  petite  cour  de  Marion  Delorme  : Oui,  vous  l'avez 
rendu  fou  ; mais  quand  vous  l’avez  jeté  dans  un  cachot,  vous  avez  as- 
sassiné le  plus  grand  génie  de  votre  époque  ! 

Béranger,  sans  le  vouloir,  chantait  l'éloge  de  Salomon  de  Caus  quand 
il  disait  dans  une  chanson  admirable  ; 

Vils  soldats  de  plomb  cpic  nous  sommes. 

Au  cordeau  nous  alignant  tous. 

Si  des  rangs  sortent  quelques  hommes. 

Tons,  nous  crions  : k bas  les  fous  I 
On  les  persécute,  on  les  tue. 
bauf,  après  un  lent  examen. 

A leur  dresser  une  statue. 

Pour  la  gloire  du  genre  humain. 

Voilà  de  ces  choses  que  l'on  trouve  dans  l'histoire  des  boiilevarts,  en 
les  cherchant  bien. 

Le  souvenir  de  ce  pauvre  savant,  qui  était  aussi  un  artiste,  porte 
bonheur  à ma  mémoire.  Je  me  souviens  d'avoir  vu,  il  y a quarante 
ans,  sur  le  boulevart  du  Temple,  une  bicoque,  une  masure  qui  avait  ap- 
partenu, me  disait-on,  à Un  artisan  célèbre,  à l'ouvrier  Boule,  sous  le 
règne  de  Ia)uis  XIV.  André  Boule  avait  queh|ue  chose  que  u’onl  pas  d'or- 
dinaire les  simples  artisans  : beaucoup  de  tristesse,  beaucoup  d’orgueil, 
une  grande  intelligence  et  une  ambition  plus  grande  encore. 

Un  jour,  la  belle  M“-  de  Konlange  adressa  un  appel  public  à tous  les  Ui- 
lenls  de  Paris  et  de  Versailles  pour  l’orneraent,  pour  la  décoration  mo- 
bilière d’un  palais,  d'une  espèce  de  petite-maison  qu'elle  devait  à la 
munificence  amoureuse  du  grand  roi.  L'ouvrier  Boule  osa  se  mettre  sur 
les  rangs,  pour  disputer  le  prix-Koiilanges  à Ions  les  artistes  de  la  cour  et 
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de  la  ville;  il  eut  l'honneur  d étaler  sous  les  yeux  de  la  duchesse  un 
modèle  d'ameublement  qu'il  avait  dessiné  à l'insu  de  tout  le  monde,  et 
la  favorite  en  fut  véritablement  ravie,  émerveillée.  — Madame,  lui  dit  lu 
modeste  ouvrier,  il  ne  me  faut  que  de  l'argent  |iour  exécuter  un  pareil 
assemblage  d'ornements,  de  caprices  et  de  figures;  j'acheterai  du  bois 
de  l'Inde,  du  bois  du  Brésil,  du  cuivre,  de  l'ivoire,  et  j'imiterai,  à l'aide 
de  l'incrustation  et  de  la  découpure,  tous  ces  fruits,  tous  ces  animaux, 
toutes  ces  fleurs,  toutes  ces  feuilles  d'acanthe,  toutes  ces  figurines,  tous 
ces  riens  que  j'ai  dessinés  à plaisir  et  qui  vous  paraissent  un  prodige. 

Le  prodige  fut  réalisé,  et  les  caillettes  du  grand  siècle  disaient  à voix 
basse  que  l'amour  avait  passé  par  là  ! Eh  ! mon  Dieu  , pourquoi  pas  ’ 
Boule  était  jeune,  beau,  spirituel  et  amoureux...  oui,  amoureux  delà 
inaitresse  d'un  roi;  à vrai  dire,  il  n'était  qu'un  homme  de  rien,  mais  en 
France  tous  les  hommes  sontégaux  devant  une  coquette  ! Louis  XIV  vou- 
lut être  le  premier  à visiter  le  nouvel  hôtel  et  le  nouvel  ameublement  de 
la  duchesse  ; il  pénétra  dans  le  boudoir  de  M"'  de  Fontange,  avant  tout 
le  monde...  après  Boule!  Le  souverain  accorda  au  protégé  de  la  favorite 
lin  brevet,  une  pension  et  un  appartement  au  Louvre. 

Il  y a des  inventions  d'une  apparence  bien  commune  et  dont  les  ori- 
gines sont  charmantes  ; les  joies  et  les  souffrances  de  l'inventeur,  voilà 
un  monde  tout  plein  de  mystère,  de  douleur  et  de  [loésie  ! L'histoire  des 
hommes  de  rien  qui  sont  devenus  quelque  chose  par  le  travail  serait  en 
même  temps  une  belle  action  à faire  et  un  beau  livre  à écrire  ; la  lutte  de 
l'intelligence  contre  la  misère  est  un  spectaide  qui  peut  donner  des  leçons 
à tout  le  monde.  L'on  nous  a raronté  cent  fois  la  vie  des  hommes  illustres 
qui  ont  imaginé  des  poèmes,  gagné  des  batailles,  écrit  des  romans,  in- 
venté des  théories  orgueilleuses,  prononcé  des  discours  admirables, 
conquis  des  provinces,  ravagé  la  terre  ou  déshonoré  le  genre  humain  ; 
pourquoi  ne  pas  ronfler  à la  mémoire  des  pauvres  les  illustrations  popu- 
laires qui  ont  honoré  le  peuple?  Croyez-vous  donc  qu'il  n'y  aurait  aucun 
intérêt  véritable  pour  le  cæiir  et  pourfesprit  dans  cette  histoire  qui  por- 
terait ce  titre  bien  simple  ; le  Poème  ilu  travail  ? 

Les  bonlevarts  sont  tout  remplis,  tout  peuplés  de  ces  souvenirs  du 
travail.de  l'intelligence,  du  génie  en  lutte- avec  l'injustice,  avec  les 
passions,  avec  la  misère.  Après  Salomon  de  Caus,  après  Boule,  voici 
Monigolfier  : il  a vécu  à l’aris,  en  1784,  dans  une  cbélive  maison  du  bou- 
levart  Saint-Martin.  A f âge  de  treize  ans,  Joseph  Montgollier  s'était  enfui 
du  collège  de  sa  province,  sous  le  prétexte  admirable  qu'il  avait  horreur 
du  grec  et  du  latin  ; à quinze  ans.  il  s'était  pris  d'une  belle  passion  pour 
les  arts  utiles,  pour  les  sciences  exactes  ; à vingt  ans,  il  avait  inventé  les 
planches  de  la  stérêolypic  et  la  simple  et  utile  merveille  du  bélierhydrau- 
llqiie  ; enlin . au  mois  de  juin  1785,  il  lança  dans  la  ville  d'Aiinonay 
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son  prcniii‘1'  ballon  , un  aérostat,  que  le  public  ap|iela  une  Montgolliére. 

Le  premier  voyage  dans  l’air,  exécuté  à Paris  dans  la  nacelle  d'une 
montgolfière,  coûta  la  vie  au  malheureux  Pilâtrc  du  Rozier.  On  disait, 
à ce  propos,  à l’illustre  Franklin  : A quoi  bon,  je  vous  le  demande,  fin- 
vention  puérile  de  ces  globes  de  toile  et  de  papier?  — A quoi  bon  fenfant 
qui  vient  de  naître  ? répondit  le  physicien  philosophe. 

L’enfant  de  Mon  tgolfier  tarde  bien  à grandir  jusqu’à  la  taille  d’un  homme  ! 

Moi  qui  vous  parle,  j’ai  vu,  j’ai  entendu,  sur  le  hoiilevart  Saint-An- 
toine, une  femme  bien  singulièrement  et  bien  Iristement'céléhre  : elle 
se  nommait  Théroigne  de  Méricourt;  cette  fille,  cette  femme,  ce  démon 
était  né  dans  un  village;  elle  était  jolie,  ambitieuse,  ardente,  infatigable 
au  plaisir  : elle  appartenait  de  droit  à ta  grande  ville  ; Dieu  me  pardonne  ! 
je  crois  qu’elle  entra  dans  Paris  le  même  jour  et  par  la  même  porte  que 
Charlotte  Corday  ! Comme  elle  était  jolie,  Théroigne  commença  par  réus- 
sir ; elle  se  faisait  surnommer  l'Atpasie  du  peuple  ; comme  elle  était  am- 
bitieuse, elle  essaya  de  jouer  un  rôle  révolutionnaire;  comme  elle  était 
ardente  et  résolue,  elle  prit  un  bonnet  rouge,  une  pique,  un  sabre,  un 
fusil...  que  sais-je?...  et  la  voilà  dans  les  rues  de  Paris,  criant,  frappant, 
blasphémant,  faisant  de  la  terreur  et  du  vice,*  au  bruit  du  tambour  de 
Santerre  ! 

Un  jour,  les  femmes  du  |>euple,  ses  compagnes,  qui  valaient  mieux 
qu’elle,  s’emparèrent  de  cette  insensée  ; on  la  garotta  , on  la  déshabilla 
publiquement,  et  on  la  fouetta  comme  une  vile  pécheresse.  Eh  bien  ! celte 
malheureuse,  qui  n’avait  rougi  de  rien  jusque  là,  eut  honte  du  châti- 
ment public  qu’elle  avait  reçu;  elle  devint  folle  : elle  est  morte  folle  à la 
Salpétrière,  sous  l’Empire  ou  dans  les  premières  années  de  la  Restau- 
ration. 

L’histoire  a des  oppositions  et  des  constrastes  ipii  elTraient  et  qui  con- 
solent à la  fois  ; soyez  assez  bon  pour  m’écouter  encore  ; voici  une  sim- 
ple histoire  qui  repose  nu  peu  de  celle  de  Théroigne  de  Méricourt. 

C'était  quelques  jours  avant  la  mort  de  Marie-Antoinette.  Une  de  ces 
femmes,  une  de  ces  choses  que  l’on  appelle  des  filles  de  joie,  et  que  Ton 
devrait  appeler  des  filles  de  peine,  s’avisa  de  crier  dans  un  cabaret  du 
boulevart  du  Temple  ; Vire  la  Reine!  Je  crois  bien  que  cette  malheureuse 
ne  savait  pas  ce  qu'elle  disait;  n’importe  : elle  fut  prise,  jugée  et  con- 
damnée à mort.  Je  commence  à croire  qu’elle  savait  ce  qu’elle  avait  dit, 
puisqu’en  entendant  prononcer  sa  condamnation  elle  se  reprit  à crier  : 
Vive  la  Reine  ! 

Les  hommes  imaginent  de  singulières  vengeances  : le  jour  où  Marie- 
Antoinette  devait  mourir  sur  la  place  de  la  Révolution,  on  fit  monter  la 
pauvre  femme  dont  je  vous  parle  dans  la  charrette  qui  portait  une  reine 
de  France;  pourtant  la  Convention  n’avait  point  voté  celte  humiliation. 
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celte  honte,  celte  peine  aggravante  colline  l'Aulricliinme.  La  tille  de  joie 
se  rendit  justice  : elle  s'agenouilla  aui  pieds  de  Marie-Antoinette,  et  lui 
dit,  tout  le  long  de  la  roule  qui  conduisait  au  calvaire  royal  : • Madame, 
madame,  pardonnez-moi  de  mourir  avec  Votre  Majesté  ! > 

Je  regrette  d'avoir  oublié  le  nom  de  cette  malheureuse  remme.qiii 
croyait  encore  à quelque  chose. 

— Vous  ne  m'avez  rien  dit,  en  passant  sur  le  boulevart  du  Temple,  de 
l'horrible  atleutal  de  Fieschi... 

— Je  ne  vous  ai  pas  montré,  parce  qu'elle  n'existe  plus.  Dieu  merci, 
la  maison  qui  servit  de  coulisse  à ce  ilrame  déplorable,  à celte  tragédie 
de  la  rue  ; vous  connaissez  et  de  reste,  avec,  tout  le  inonde,  cette  atTreuse 
histoire  dont  le  dénoûment  fut  une  calamité  publique.  La  journée  de 
Fieschi  porta  malheur  à ce  pauvre  Jardin  Turc  : les  habitués  et  les  oi- 
seaux de  l'endroit  ne  sont  pas  encore  revenus  de  leur  épouvante  ; les  uns 
ne  parlent  guère  et  les  autres  ne  chantent  plus. 

C'est  au  coin  du  boulevart  et  du  faubourg  ilu  Temple  que  commence 
ou  que  finit,  comme  il  vous  plaira,  la  fameuse  ilesrtule  de  >a  Cnurlille:  l.i 


vient  tomber  le  dernier  masipie  du  Mardi-Gras,  dans  la  |H>iissiere  du 
mercredi  desOndres;  le  carnaval  vient  y expirer,  en  grimarani  de  la 
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Taron  la  plus  horrible,  comme  im  moribond  vicieux  qui  a honte  de  sa 
vie  et  qui  a bien  peur  de  la  mort  : il  expire,  pour  ressusciter  un  peu  plus 
tard  à la  voix  joyeuse  du  dieu  de  la  mi-rarème,  (p)i  lui  rendra,  pour 
une  nuit,  ses  ori|waux  tachés  de  bouc,  de  sottise  çl  de  vin.  La  descente 
de  la  Courtille  est  le  revers  afTreux  d’une  brillante  inéduille;  c'est  l'ar* 
freiise  doublure  d'un  habit  pailleté  d’or  et  d'argent  ; c'est  le  lendemain 
bien  triste,  bien  noir,  bien  désolé  d’un  jour  de  plaisir,  de  soleil,  d'ivresse 
et  de  folie.  La  descente  de  la  Courtille  est  à la  fois  le  spectacle  le  plus  at- 
tristant et  le  plus  consolant  que  Ton  puisse  olTrir  à la  raison  : il  ii'y  a 
pas  de  joie  cpii  vaille  une  pareille  infamie,  de  pareilles  grimaces,  une 
pareille  misère  ; tout  y est  en  guenilles,  le  masque,  l'esprit,  le  Iraveslis- 
senieiit , le  corps,  la  bourse  et  le  cœur  : c’est  hideux  î 

— Le  premier  essai  de  l’échiirage  au  gaz  n’a-l-il  pas  été  fait  sur  les 
bniilevarts  ? 

— Oui,  en  1817,  sur  le  boulevarl  Montmartre,  dans  le  passage  des  Pa- 
noramas. — Vous  devinez  que  ce  passage  a dû  .son  nom  à un  sperlaele 
introduit  en  France  , au  mois  de  janvier  1790.  I.e  premier  Pano- 
rama de  l’aris  fut  dirigé  par  un  Américain  des  Etats-Unis,  un  Irés-habile 
ingénieur,  qui  se  nommait  Fulton.  Qui  le  croirait!  le  sort  de  remperour 
et  de  l’Empire  s’est  lrt)iivé  un  instant  dans  les  mains  de  col  homme  : 
Fulton,  à l’époque  du  projet  de  descente  en  Angleterre,  lit  présenter  à 
l'empereur  un  mémoire  sur  l’application  immédiate  de  la  vapeur  à la  ma- 
rine de  l’Etat.  Les  savants  et  les  ministres  empêchèrent  Napoléon  de 
prendre  garde  à la  grandeur  merveilleuse  d’une  pareille  idée,  qui  était 
pourtant  d'une  exécution  bien  raisonnable  et  bien  facile.  L'ingénieur, 
repoussé  en  Fraiire,  s’en  alla  réussir  en  Amérique,  et  l’on  dit  qu’en  se 
rendant  à Sainte-llélene.  pour  y mourir,  l’empereur  rencontra  an  bout 
de  sa  limette  un  bateau  à vapeur  qui  s’appelait  le  Fl't.To^. 

Tout  prés  du  passage  des  Panoramas,  au  coin  du  boulevarl  et  de  la  rue 
iUchelieu.  se  voyaient  encore,  il  y a peu  d'années,  les  beaux  s;doiis  et 
les  beaux  jardins  de  Frascati;  cette  maison  de  jeu  était  le  véritable  salon 
et  en  même  temps  le  boudoir  et  la  salle  à manger  des  tripots  publics  de 
Paris;  l’on  y donnait  volontiers  à jouer,  à dîner,  à souper  et  à coucher. 

dernier  jour,  ou  plutôt  la  dernière  nuit  de  Frascati  fut  une  solennité 
admirable,  un  spectacle  horrible  et  merveilleux  pour  l’observalour  qui 
ii’avait  jamais  joué  ni  au  trenie-ei-u»^  ni  à la  roulette»  ni  au  rreps  : les 
hommes,  les  femmes,  les  croupiers,  les  tailleurs,  les  inspecteurs,  les 
messieurs  de  la  chambre,  tous  les  visiteurs  habituels,  toutes  les  curieuses 
de  l’endroit,  tous  les  employés  grands  et  pelibi,  s'étourdissaient  à qui 
mieux  mieux,  dans  ce  dernier  carnaval  de  l'argent  et  du  hasard;  et  quand 
la  dernière  carte  fut  tombée  sur  la  table,  quand  le  dernier  dé  eut  roule 
sur  le  lapis  vert,  «piand  le  dernier  bruit  de  l’or  eut  retenti  dans  l oreille 

it; 


Digitized  by  Google 


LKs  noiJLKVAirrs. 


et  flans  le  cœur  «le  Ions  ces  mnlhoiiretix»  riches  ou  |iünvres,  i|iii  couraient 
après  U rurlune.  iiii  immense  cri  «le  n*gret.  fl'imlignation  et  iW  fimileur 
se  lit  entendre  dans  les  salons  et  dans  les  jardins  de  Frascati  .*  c’était  le 
dernier  soupir  du  jeu  <|iii  expirait  aux  pieds  des  gendarmes. 

Les  maisons  de  jeu  de  Paiis  ont  été  fermées  le  I"  janvier  IHoH  : ce 
jour-là.  la  morale  piihlif|iie  reçut  de  bonnes  ètrenm's. 

En  182^2,  un  jeune  homme.  f|ui  venait  de  se  déshononu*  à Frascati,  af* 
ficha  le  quatrain  suivant  sur  la  glace  du  grand  salon  ; 

H est  trois  j)Orles  à cet  antre  t 
l.’espoir,  niifamicet  la  moil; 

C*esl  par  )a  preniî/T<-  r|ii’on  entre. 

Kl  par  les  deiiv  antres  qu’on  soi1. 

L’auteur  de  ces  quatre  vers  était  déjà  déshonoré  : il  se  tua  pour  donner 
toiit-à-fail  raison  à la  mornlilé  de  son  quatrain. 

Je  me  souviens  d’une  scène  à laquelle  j’ai  en  le  bonheur  ou  le  malheur 
d’assister,  dans  les  salons  de  Frascati. 

line  nnil  d’hiver,  en  iin  jeune  homme  vint  s’asseoir  autour  de  la 

table  verte  en  chancelanl  comme  un  homme  ivre,  et  il  était  ivre  en  eflel  : 
sa  ligure  avinée,  s<’s  cheveux  en  désordre,  ses  vêlements  souillés,  son  smi- 
rire  stupide,  ses  yeux  sans  n'gards,  donnèrent  l’éveil  aux  délicatesses  de 
la  banque  : on  délÜKU'a  sur  la  question  de  savoir  si  le  râteau  du  cruiipim' 
était  compétent  pour  dévaliser  la  folie  on  l’ivresse  ; un  passa  uiilre.et  les 
choses  se  tirent  en  conscience. 

Dieu  soit  loué!  le  jeune  homme  se  mil  à jouer  avec  ce  boiihoiir  que 
l’on  appelle  insolent,  parce  qu'il  est  contraire  aux  chances  liabilnelies 
du  jeu  ; il  gagna  de  for  à pleines  niaiiis;  il  gagna  des  billets  dir  banque 
dont  il  ne  savait  plus  que  faii*e,  et  qn’il  étalait  en  souriant  avec  une  joie 
convulsive... 

Le  joueur  bienheureux  se  leva  et  demanda  du  feu  pour  allumer  un  ci- 
gare... oui.  polir  allumer  un  cigare!  On  lui  lit  observer  f|iie  les  tiic.s- 
iieurs  de  la  chambre  n’élaicjil  point  de  vils  garçons  d’estaininet;  on 
lui  til  comprendre,  avec  toute  la  politesse  due  au  bonheur.  <|ii'il  y avait 
loin  d'un  coupe-gorge  à une  tabagie.  — Cest  vrai!  répliqua  le  fiunenr 
avec  une  raison  charmante;  je  m’incline  et  je  m’en  vais  .. 

Mais  on  transigea  bien  vite  avec  les  réglements,  et  l'on  eut  la  bonté 
d'appuiier  du  feu  : le  rnmeiir  roula  tout  simplement  un  cliirTun  de  papier, 
iin  cbilTon  signé  Carat,  qu’il  fit  namber  en  guise  d'alliimeUe.  et  le  cigare 
alla  son  train  dans  son  petit  nuage  de  rêverie  et  de  fumée. 

La  galerie  osa  se  plaindre  : il  lui  jeta  quci<|iies  buiilfees  de  tabac  à la 
Hgure  et  continua  de  jouer.  Hélas!  le  jeu  re.<seiul>le  à la  pleine  mer  ; 
i|itand  on  y tombe.  In  bille  d<‘iient  impossibb';  on  a beau  résister  par  b* 
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«h’sespoii'.  pjii*  ta  fortre  ou  par  la  ruse,  le  ilul  vous  entraîne  toujours,  l’ho- 
rizon  s'éloigne  sans  cesse,  l'alniiie  s’entr  ouvre , on  revient  encore  à la 
surface  lie  renii,  on  disparaît  une  dernière  fois,  et  tout  est  dit. 

Deux  heures  plus  tard,  le  joueur  (pii  avait  tant  gagné  n’avait  plus  rien 
a perdre  que  la  vie  : il  se  leva,  s'approcha  d'une  fenêtre,  prit  un  pistolet 
dans  sa  poche  et  se  hrùla  la  cervelle  : le  sang  de  ce  malheureux  tomba 
sur  les  Oeurs  du  jardin  de  l•'rascall. 

Ehassés  par  une  loi,  qui  irétait  ipie  la  consécration  de  ropiiiion  pu> 
hliijiie,  les  jeux  paleiiti'is  de  Paris  se  sont  envolés  sous  la  forme  de  Mer- 
cure, <}iii  n'esi  pas  seulement  le  dieu  du  commerce,  et  nous  les  retrouvons 
aujourd'hui,  sous  les  traits  d’un  ban<}uier.  d'un  tailleur,  d’un  croupier, 
dans  les  principales  villes  de  l'Europe;  les  habitués  de  Krascati  jouent 
encore  à Loiidivs,  à Vienne,  à IbTiin,  à Madrid,  et  dans  toutes  sortes  de 
tripots  que  l'oiiappelle  des  résidences  priiiciéres. 

Les  details  que  je  vous  donne  doivent  servir  à un  travail  littéraire  ; 
eh  bien  ! peniiettez-inoi  de  leniiiner  ma  causerie,  ma  promenade  en 
paroles,  par  un  nom  qui  a honoré  les  lettres  françaises  : Hegnard.  le 
poete  comique  Hegnard,  a vécu  dans  la  rue  de  HicheÜeu,  au  coin  du  hou- 
levait  des  Italiens,  là  oii  s'élève  maintenant  la  maison  du  café  Cardinal. 
En  avez-vous  assez  pour  votre  article?  — Je  vous  écoule  encore... 

— Oui  da  î vous  siérait -il  d'aventure  de  raconter  à vos  lecteurs  l'his- 
toire tout  entière,  riiisloir»'  complète  des  boulevarls  de  Paris?  Quelle 
idee!  Il  vous  faiidraittrois  volumes  et  trois  nus  pour  bien  écrire  une  pa- 
reille histoire.  Quoi!  vous  vomiriez  raconter  la  vie  des  hommes  et  des 
choses  d'élite  qui  ont  tigiirè  sur  cette  grande  voie  parisienne?  vous  vou- 
lez parler  à la  fois  des  monuments,  des  maisons,  des  passants,  des  in- 
dustries, des  arbres  et  des  pavés’  Il  vous  plaît  de  nous  rapjNder  un  à un 
tous  h‘s  faits,  tous  les  événements,  tous  les  drames,  toutes  les  farces, 
toutes  les  comédies,  tous  les  iiiailieiirs,  toutes  les  misères,  tous  les  cri* 
mes,  loiiles  les  cérciiionies.  tous  les  désordres  qui  ont  en  un  pannl  théâ- 
tre? Terminez  donc  viUre  article  tout  simplement;  dites  aux  gens  encore 
de  bonne  xolonlé  qui  prendront  la  peine  de  vous  lire  : 

lan$  honlevarls  de  l'aris  sont  une  ville,  une  grande  ville,  où  il  serait 
possible  à l'homme  le  plus  difliriie,  te  plus  sévère,  de  vixie  dans  le  luxe, 
dans  l'opulence,  dans  le  plaisir,  dans  une  ivivsse  conlinnelle.Ce  que  l'on 
disait  autrefois  du  Palais-Hoyal  peut  s'appliquer  aiijoiird'liui,  axec  plus 
de  raison,  aux  iioiilevarts  de  Paris  : un  homme,  iin  prince,  pourrait  se 
faire  volontiers,  eu  un  pareil  lieu,  le  prisonnier  de  lui-même;  c'est  là 
une  vaste  et  admirahh*  hôtellerie,  dont  les  splendides  ressources  doivent 
sudirc  à tous  les  besoins,  à tous  les  désirs  à tons  les  caprices  : des  cafés 
et  des  reslanranls,  des  bibliolltèqnes,  des  bains  sompliieiix.  des  vêle- 
ments à la  in(»de,  des  bijoux,  des  llenrs.  des  spectacles,  de  jolies  feni- 
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mes,  «les  chevaux,  «les  v«iilin*es,  luul  le  hieiMHn;.  iuulcs  l«‘S  joies,  toiiles 
les  d<*licesd(*  lu  faiilaisie  qui  suilvivie.  Poiii'  un  élrui»;^er  <|ui  mardie  au 


hasard,  à bâtons  rompus,  sans  ami  et  sans  guide,  les  huiilevarls  tvs* 
semblent  à un  miroir  immense  qui  tournoie  à la  lumière  ; c est  une  gerbe 
de  feu  éblouissante  qu'il  faut  s'habituer  à runtempler  en  face,  à la  ma- 
nière des  aiglons  quand  ils  regardent  le  soleil. 

— Il  manque  pourtant  quelque  chose  aux  buulevarts... 

— Quoi  donc? 

— Des  arbres  qui  puissent  donner  un  peu  d'ombrage. 

— Prenez-voiis-cq  aux  révolutions  et  aux  travaux  publics;  les  plus 
belles  villes  du  monde  sont  comme  les  hommes  : elles  ne  s'avisent  jamais 
de  tout. 

Les  boiilevarts  mouri'oiit  d'iin  anévrisme  : l'explusion  du  gaz. 

Loiis  Li  niNK. 
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, I.üiiis-hsCiraiu)  ri  Na- 
poléon, il  nVsl  ni  riiiprmir,  ni  roi. 
ni  prince  pins  populaire  en  France 
i|ue  lecnrtlinalde  Hichelieii  : |H>piila- 
rite  Irisleinenl  accpiise  sans  «Ionie  . 

olitennn  à force  de  perlidies. 
de  passions  basses  et  de  ruses,  car 
cette  pourpre  romaine  a vingt  fuis 
ses  coiilenrsdans  le  sang 
de  tlhalais,  d'Urbain  (ii*andier,  <lii 
maréchal  deMarillac;  car  ce  prêtre 
impitoyable,  faiicliaiit  conimeUmiis 
XI  toutes  les  têtes  pins  liantes  (pie 
la  sienne,  n'a  fait  grâce  ni  à la  jeu- 
nesse du  (ils  ded'Knial.  ni  an  cbe^ 
valerescpie  caractère  du  duc  de 
Montinorency;  et  ce  n'est  pas  sa 
faute  si  la  comtesse  du  Fargis,  es- 
pionne de  la  reintî-mére,  n'a  éli* 
exécutée  (|n'en  efligie  sur  la  place 
deCirève.  Mais  la  postérité,  comme 
les  individus,  égoïste  par  nature, 
oublieuse  par  intérêt,  ne  tient 
rom|ite  ipie  du  liieii  aux  liomines 
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<|iii  joutTi'ul  un  rôU'  iinpnrt;nit  daiis  les  aiïnires  «le  ce  iixMide. — Les  nm- 
lemponiinsont  moins  de  larmes  pourles  \îe!imesdu  cardinal  que  d éloges 
pour  les  fortes  instiliilioiis  et  les  monuments  dont  il  a dote  la  France: 
un  se  souvient  disses  victoires  en  Italie  et  en  Kspagne,  <le  ses  efVorLs 
réitérés  pour  l’abaissement  de  la  maison  d’Aiilriclie;  on  se  rappelle  qu’il 
a fomle  l'Academie  Française,  le  jardin  des  IManles,  qu'il  a restauré  et 
agrandi  rimprimerie  royale,  la  Sorbonne,  et  l'on  s’inqniete  Irés-peii 
apres  cela  de  sa  conduite  particulière,  des  honteuses  représailles  aux- 
quelles il  se  livra,  des  condamnations  sanglantes  que,  pour  éti*e  plus 
sûr  de  sa  vengeance,  il  faisait  exécuter  dans  ses  châteaux  de  Bagiieiix  ou 
de  lUieil.  Voila  sans  doute  bien  des  fautes,  j'allais  écrire  bien  des  crimes, 
mais  la  gloire  efface  tout,  a dit  un  poète,  et  la  gloire  fut  en  effet  d'une 
prodigalité  sans  résene  envers  Armand  Duplessis  de  Itichelieu. 

A ce  nom  devenu  presqu'iiii  symbole,  car  il  iviinil  en  lui  seul  des 
qualités  et  des  vices  dont  plusieurs  générations  ont  recueilli  les  avan- 
tages ou  porté  le  fardeau,  riiisloire  ouvre  ses  portes  à doubles  ballants  ; 
une  époipie  mystérieuse  et  féconde  revit  dans  le  passé,  et  le  regaial  s'ar- 
rête sans  être  ébloui  sur  cette  aube  d'iiii  grand  soleil  qui  va  luire.  On 
s'égare  Sous  les  ombrages  de  la  place  Hoyale  avec  une  société  galante 
et  frivole;  r*esl  un  bruit  d éperons,  un  doux  murmure  d'éventails, 
une  exhibition  de  vertiigadins,  de  dentelles . «le  passements  d'argent, 
de  maiileaiix  courts  et  de  inoiicbes  , d'épées  et  de  blancs  panaches, 
(pli  réjouit  la  vue  et  embaiiim*  le  rmiir:  les  ponts-levis  du  Louvre  st; 
lèvent  et  s'abaissent  sous  le  pied  sonore  des  chevaux  ; Coiiclni,  devenu 
maréchal,  cède  le  pas  à AIIhuI  de  l.iivues;le  long  du  (àmrs  la  Heine, 
des  carrosses  d’or  s'cn  vont  an  plaisir  avec  leurs  inarécliaiix  el  leurs  du- 
chesses, escortés  de  leur  gentils  pages;  ici  Srarron  apaise  ses  douleurs 
eu  récitant  ses  vers  ; Marie  de  Médicis  ivgrette  et  intrigue , Anne  d'Au- 
triche espère.  Louis  XIII  se  confesse  el  fait  son  vom  à la  Vierge,  tandis 
(|iie  les  favoris,  météores  rapides.se  succèdent  auprès  de  lui,  comme 
jadis  dans  l'alcôve  de  Marguerite  de  llotirgogiie;  — el  au-dessus  de  ces 
courtisans  cl  de  ces  reines,  plus  haut  encore  (|ue  le  tn'me,  plane  la  ligure 
fatale  et  soiiibri'  du  iiiiiiislre-roi. 

Depuis  taulnl  deux  siècles,  la  deslliiee  des  tlichelieii  u’a  point  cessé  de 
tenir  une  place  dans  nos  annales;  à partir  de  Henri  IV  et  de  Louis  Xlll, 
leur  grandeur  se  per|iélm‘  d'onrle  eu  neveux  et  de  pere  eu  lils,  jusqu'au 
reglie  de  Louis  XMll;  c'est  une  bmgiie  tolyssi'e  de  forliiiies  diverses.  Mais 
ipn-  l'epoqiie  fût  mauvaise  ou  bonne,  cette  race  d(^  ducs  a eu  la  main 
dans  tous  les  emplois,  a mis  le  pied  dans  toutes  les  carrières,  à l’aris  el 
a home,  aux  Tuibu'ieset  au  conclave.  Ueiiomuié(‘s  de  cbaiiipsde  bataille 
(>1  de  salon  . Iriouiplies  de  la  guerre,  triomplies  de  ranioiir;  richesse, 
esprit,  pnissauce,  renommée  sur  terre  et  sur  rOreaii.  les  llicbelieu  oui 
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liuil  voulu  ol  ils  oui  (oui  olilouu.  temps,  loin  (ralVnililir  l ütireole  «loiil 
leur  Mason  sc  cmiroiitie.  y n Joint  à dia(]iie  révoluliou.  pour  ainsi  dire,  à 
chaque  rhaugement  de  dyuaslie  ou  de  règne,  nu  rayon  uomeau;  le  rnr- 
dinal  leur  ancêtre,  (pii  portait  sa  cuirasse  sur  sa  poiir|ire,  (]iii  était  général 
et  prince  de  l’Kglise . grand  amiral , pourvu  des  revenus  des  trois  plus 
grosses  ahbayes  de  Krance,  (pii  ne  fut  pas  insensible  aux  charmes  de  sa 
nièce  inad(‘iuoiselle  de  ('.oiubalot,  au  langoureux  regard  de  la  duchesse 
de  Clievrcuso,  et  «pie  Voltaire  accuse  d'avoir  été  ramant  de  Marion  De- 
lorme. le  cardinal  a laisse  à ses  dosreudauls  des  exemples  dans  tous 
les  genres. 

I*üiir  tous  ceux  (pii  l'ont  porté,  ce  inuii  de  lliclu'lieu  a été  comme  une 
bonne  étoile.  Il  semble  (pie  Paris  n’ait  point  été  assez  vaste  pour  loger 
eette  faïuilie,  (pii  remplit  l'histoire  de  ses  laits  guerriers  et  pulitiipms. 
L'Inilel  d'Antiii,  dont  les  llicbelimi  avaieiil  Tait  le  leur  et  cpi'oii  admirait 
encore  naguère,  s'étendait  jusiprnu  boulevaii  des  (’apiicines.  I.e  pavillon 
d'Hanovre  eu  était  rextréme  limite,  le  vide^lmuteille,  et  c'est  sur  le  jardin 
((u’a  été  ouverte  eu  dernier  lieu  la  rue  Neuve d’Aiitin.  A l'opposé,  dans  le 
.Marais,  à coté  de  riiûlel  deSoiibise,  ils  possédni(*nt  une  autre  résidruce.et 
à propos  de  la  rue  Hlanclie,  il  a été  déjà  ipu'slioii  dans  ce  livre  du  pavilbm 
Iticlielieu.  appelé  aussi  Pavillon  di;  Fronsac  du  nom  d'im  cadet  de  la  fa- 
mille,  ce  petit  bossu  aussi  célèbre  par  ses  bons  mots  (pie  ses  aînés  par 
leurs  amours.  Ces  dilTémites  coustruclions  sont  postérieures  nu  ministre 
de  Louis . Mil,  et  on  n'en  saurait  douter  ipiuud  ou  songe  ipie  le  cardinal, 
ayant  en  acheté  les  hôtels  d(‘  MercuMir  et  de  naiuluuiillet  aux  con- 
nus de  la  ville,  sur  tes  muparls  de  François  1",  y lit  bâtir  par  l'archi- 
tecte Leniercier,  (pii  sus]H‘udit  tout  (rxpres  ses  travaux  du  Louvre,  nue 
habitation  royale  sur  la  fa(;aüe  de  laipielie  étaient  sculptées  ses  armes  et 
l'inscription  fastueuse  : Palais  Caimhxal. — On  lit  des  couplets  à ce  pro- 
pos. mais  on  allait  eu  composer  beaucoup  eu  France  : n'elait  uii  pas  à 
la  veille  de  la  Fronde  ! 

L’étal  de  la  cité  en  cet  endroit  aurait  peut-être  gêné  un  autre  (pie 
Uichclieu;  sans  s'impiiéter  de  la  défense  de  la  ville,  lui  ipii  avait  founii 
ses  preuves  au  siège  de  la  Uochelle,  il  lit  combler  les  fossés,  raser  les 
murnilles,  et  riiiteiidaiit  des  ünances  Harbier,  <pii  n'était  (pie  son 
humble  valet,  eu  fut  (piilte  pour  proposer  un  nouveau  projet  d'eiiceiiile. 
Fn  1052.  les  idées  de  rinlendaiil  furent  eu  partie,  et  pour  la  plus  parfaili* 
convenance  du  cardinal,  mises  à ex(‘ciilioii  parCbarh*s  Frogou*.  secrétaire 
de  la  chambre  du  roi.  Lu  porte  Saiut-liuiioré  contrariait  b‘S  dessins  de 
rarcliitecte , un  la  traiispoila  au  bout  de  la  rue,  à l’eudroil  mi  elle  est 
coupée  par  la  rue  Royale,  et  la  porte  détruite  servit  de  point  de  départ 
à une  voie  nouvelle,  qui  prit  le  nom  du  ministre  et  recula  r(>uceiute  de 
Paris  ju.sqii'â  la  bail  leur  de  la  rue  Feydeau,  où  fui  placée  la  porte  Iticlielieu. 
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Il  est  lion  (le  dire  i|n'eii  ce  teiii|is-lii  les  fortiliralions  de  la  ville  ronsis- 
taieiit  jtrînripalenieiil  en  courtines  pins  on  moins  iiiolîcnsives  et  eit  inoii- 
lins  à vent.  Ola  sent  un  peu  son  Don  (Jnicliolle,  et  cependant  rien  de 
pins  exact  ; parlonl  des  moulins  à vent  elendaient  leurs  ailes  Rrisâtres; 
il  J-  en  avait  à Sainl-Hocli.  à la  Imite  des  Moulins  et  le  long  des  bonle- 
varls, depuis  la  porte  Saint-Dtniis  jns(pi  à la  place  de  la  t^oncoide.  Kn 
Ifiôl'.,  Iliclielien  était  mieux  log(-  (|ue  son  roi:  placé  entre  deux  salles  de. 
spectacle,  il  avait  devant  lui  nue  rontaine  moimmenlale,  derrière  lui  un 
jardin  immense  que  traversaient  les  vestiges  des  anciens  remparts. 
(,)n  ajmilcrai-]e?  l-einercier  avait  Uni  son  cenvre  et  l'arcliitecte  Oppenord 
sculptait  les  dernières  ancres,  symbole  de  la  dignité  maritime.dn  ministre, 
dans  la  cour  d'Iionneiir  du  palais  ('.ardinal. 

I’:ir  une  fatalité  étrange,  ce  palais  on  le  prince  de  l'Kglise,  le  monarque 
réel  du  monde,  avait  abrité  sa  grandeur,  cette  majestueuse  résidence  on 
il  se  reposait  des  fatigues  de  la  guerre  et  des  ennuis  de  la  polili(pie,  ces 
plafonds  où  l'bilippe  de  r.bampagne  avait  de  son  pinceau  rêveur  retnee 
les  principaux  actes  de  celte  vie  tourmentée  et  glorieuse  depuis  les  pre- 
mières luttes  et  les  premières  ingratitudes  envers  Marie  de  .Medicis  jus- 
qu'aux erhecs  des  Kspagiiols , ce  monument  etirm  où  Kicbelieu  avait 
buriné  son  orgueil  sur  rbaipie  pierre,  ne  devait  point  retourner  a sa  fa- 
mille. I.égué  par  lui  ù lamis  XIII.  laïuis  XIV  agrandissant  le  l.ouvre 
et  édiliant  Versailles  fil  don  d'un  palais  qui  nélait  plus  pour  lui  qu  tine 
maison  de  plaisance  a son  frere  l’bilippe  d tirléans.  Oi\  voyez  le  bizarre 
retour  des  choses:  Kicbelieu  de  son  vivant  n avail  pas  eu  de  plus  impla- 
cable ennemi  rpie  l'oncle  de  ce  prince.  (;aston  d'Orléans  s'elail  conslam- 
inenl  mis  à la  traverse  de  ses  projets,  tantôt  prenant  le  parti  de  la  reine- 
mere,  d'autres  foisguerroyant  pour  son  propre  compte,  n'épargnant  rien 
pour  le  déconsidérer  dans  l'esprit  de  Louis  XIII.  et  en  dernier  beu  reln- 
sanl  d'epouser  sa  nièce.  La  providence  a voulu  malgré  cela  (|ue  tout  le 
bien  que  le  cardinal  avait  réve  pour  lui-niéme  devint,  au  détriment  des 
siens,  l'inaliénable  apanage  d'une  famille  ipi'il  délestait! 

line  fois  possesseur,  l’bilippe  d'Orléans  n'oublia  point  l'expiation  ('•rla- 
lanle  qu'il  devait  à la  mémoire  de  son  oncle;  tout  amateur  de  peintuie, 
tout  peintre  et  élève  d'.Vntoine  Coypel  qu'il  était,  il. deebira  sans  pitié 
les  magni(i(ines  toiles  de  Champagne  ; llirlielieu  n'elail  pour  lui  ni  un 
bienfaiteur,  ni  un  héros;  (lu'avail-il  besoin  d'avoir  sans  cesse  sous  les 
yeux  le  vain  étalage  des  exploits  de  l ex-évèipie  de  Lm;i>n!' Cette  vaste  ga- 
lerie, dont  les  plafondset  les  murailles  valaient  des  mdlions  peul-eire.  fut 
détruite  sans  miséricorde;  on  la  transforma  en  petits  appartements,  et  un 
jésuite,  ami  de  madame  de  Mainleiion,  proposa  de  sculpter  dans  la  cor- 
iiicbe  du  salon  principal  la  pliilosopbiipie  devise  ; .Sic  Iratisit  <jiarm 
mitmli!  La  destruction  de  l'reuvre  de  l’bilippe  de  Champagne  ne  fut  .pie 
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le  cuniplemenl  <le  lu  |Mnisee  de  l»iiiÿi  \IH.  qui,  suceediiiil  h mui  favori, 
avait  substitué  à riuscriplioii  de  Palait  Cardinal  cc\\t‘ i\v.  Palais  Royal, 
qui  est  restée.  Ainsi  s’elTanTeutdau.sces  lieux  où  ilavail  régne  les  derniei's 
vestiges  de  cet  esprit  tout-puissant  duquel  Muntesipiieu  a dit  : > Il  avi- 
••  lit  la  royauté. mais  il  eleva  le  trône;  » — et  qui  écrivait  au  mutiarqiie  a 
propus  du  supplice  de  tanq-Mars  et  de  la  défaite  des  Kspngiiols  : « Sii'p. 
» vus  ennemis  sont  morts  et  vus  armes  sont  dans  Perpignan.  • Ainsi 
fut  cliàtie  dans  son  orgueil  ce  seniteur  à qui  Louis  \111  eut  un  junr  la 
faiblesse  de  repondre:  «■  Assurez-vous  «pie.  quiconque  vous  attaquera. 
» vous  m'aurez  pour  second  ; ••  et  qui  avait  réalise,  longtemps  avant  que 
les  journaux  puritains  existassent,  la  fameuse  formiile  : Le  roi  régné  et 
ne  gouverne  pas. 

Un  seul  établissement,  celui  sans  doute  auquel  un  avait  le  moins  songe, 
échappa  aux  représailles  individuelles.  La  rue  Richelieu  grandissant, 
s’enrichissant  au  milieu  de  circonstances  divei*ses.  a été  présence  des 
vicissitudes  qu'ont  subies  tant  d'autres  voies  publiques;  elle  n'a  jamais 
cbaiigé  de  nom,  et  à luiiles  tes  époques,  même  aux  heures  les  plus  furi- 
bondes de  nus  discordes,  elle  a rappelé  le  souvenir  du  profond  diplomate, 
de  l'habile  iniuisli*e.  du  soldat  intrépide  qui  mit  souvent  son  intérêt  au- 
«lessus  de  celui  du  roi,  mais  qui  fuUoujuurs  le  serviteur  tres-huinble  de 
la  grandeur  de  la  Krance. 

Peu  à peu  ou  dessécha  des  marais,  un  adoucit  des  pentes,  les  hôtels 
s'clevereiit  le  long  de  la  rue  Richelieu. à certaines  distances  d'abord,  puis 
en  se  rapprochant  au  fur  cl  à mesure  de  rufOiieiice  ; et  il  est  facile  au  simple 
examen  des  styles,  de  discerner  les  épo((ues  du  xvii*  et  du  xviii*  siècle 
auxquelles  furent  posées  les  premières  pierres  de  ces  habitations. 

Rabin,  le  costumier,  succédant  au  restaurateur  Lambert,  a établi  ses 
magasins  dans  de  hauts  salons  à panneaux  de  bois  de  chêne  scidplês  et 
rehausses  de  dorures,  où  l'on  assure  que  le  vainqueur  de  Mahon  a de- 
meuré. — Les  Richelieu  ont  demeuré  paituiit.  L'escalier  en  bois 
sculpté  de  l'hôtel  de  Malle  rappelle  bien,  par  ses  lourdes  alliiies,  les 
modes  de  décorations  intérieures  du  temps  de  Louis  XIII,  et  ainsi  d'une 
porte  à une  autre  porte,  d’une  croisée  a une  autra  croisée,  enjambant 
par-ci  par-la  une  place  ou  une  rue,  se  tieiiiieiil  solidement  unies  les 
pages  de  celte  histoire  de  pierre  dont  nul  liistorieii.  que  je  sache,  n'a  dit 
un  mot;  les  anciens,  qui  avaient  delà  souvenance,  ne  pouvaient  parler  de 
ce  qui  n'existait  pas  encore  ; les  modernes,  qui  s'en  passent  volontiers 
faute  de  préctulenls,  s’en  sont  abstenus. 

Kt  maiiilenaiil.  fouillez  les  traditions  eparses,  interrogez  les  méinoire& 
que  l'àge  li  a point  encore  éteintes,  et  vous  verrez  successivement  les 
buttes  et  les  marécages  céder  la  place  aux  jardins,  les  jardins  écrases  par 
les  pierres  <le  taille;  apres  l'aristocratie  de  blason,  l'aristocratie  de  linan- 
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cr,  el  piï  <lc‘rnipr  lieu  l’arislocralie  indiislrieUp,  ).i  plus  dévorante  de 
toutes.  Telle  i|u*elle  apparaît  aiijoiird  hui,  la  rue  lUclielieu  semhle  encore 
une  des  terribles  images  du  cardinal,  l'n  sminie  lonUpnissanl  anime  et 
féconde  celte  voie,  qui  est  devenue  le  Corso  du  commerce  parisien  ; inco  • 
lièrent  assemblage  de  maisons  bourgeoises  et  d'Iiôtelssoiiiptiieiix,  meublée 
dans  toute  son  étendue  de  riches  magasins  et  d’enseignes  reluisantes, 
pays  de  Chanaan  des  marchandes  de  modes  et  des  tailleurs;  on  y ren- 
contre pêle-mêle  des  maisons  de  banque,  des  compagnies  d'assurances  et 
des  monls-de-piêté.  Les  fiacres,  les  calèches,  les  omnibus,  sillonnent  sans 
relâche  ce  pavé  qui  brûle  ; la  foule  entre  el  sort  des  hôtels  garnis  dans  les 
cafés,  des  cafés  dans  les  théâtres  ; à une  extrémité  le  honlevart,  à l'antre 
le  CaiTousi*!.  Où  le  nom  de  Richelieu  retentirait-il  plus  sonore,  où  son 
souvenir  vivrait-il  mieux  qn'en  ce  coin  de  Paris,  qui  en  est  pour  ainsi 
dire  le  cuMir  ? Le  cardinal  n'avait  fait  qu'indiquer  l’oMivre,  il  avait  ouvert 
le  chemin;  dans  l'empreinte  de  son  pied  le  siècle  a mis  le  sien,  puis  il 
a marché  en  avant,  et  tout  ce  ipie  la  postérité  édifie,  la  postériU^  le  con- 
serve. 

La  me  Richelieu  ne  pouvait  manquerd’êtreéternelle,  et  certains  signes 
présageaient  di's  l’origine  que  Terre  perennius  d'Ihtniec  lui  serait  appli- 
cable. Molière,  le  père  de  notre  comédie  et  de  toutes  les  comédies  du 
monde,  le  grand  Poqiielin  y devait  mourir  au  deuxième  étage  du  n* 
dans  un  logis  plus  que  modeste,  dont  un  tailleur  pour  enfants  est  aujour- 
d’hui le  locataire.  Tout- à-fait  à Textrémilé,  en  face  des  jardins  de  la 
Grange  Batelière,  ce  lien  de  plaisance  on  les  ânes  et  les  paysannes  de 
Montmartre,  traversant  en  un  petit  batelet  le  ruisseau  qui  descendait  de 
Ménilmonlant,  allaient  bondir  tous  les  dimanches,  un  poète  qui  avait  la 
venede  Molière,  mais  qui  n'avait  pas  son  génie,  un  bel  esprit  aventureux, 
qui  composait  des  vers  pour  passer  le  temps  etdes  pièces  de  théâtre  pour 
écrire  son  histoire.  Tautcur  du  Joueur  avait  une  maison  citée  pour  sa 
table  el  sa  cave,  citée  surtout  pour  les  tumultueux  éclats  que  s'y  per- 
mettait Regiiard,  pressentant  déjà  la  régenre,  rentrant  lard,  soupanl 
toute  la  nuit,  rossant  ses  gens  et  ne  fermant  les  yeux  que  loi'sque  Tanrore 
aux  doigts  de  rose  tirait  ses  voisins  de  leur  couche. 

Econtez-le  : 

.\u  bout  de  celle  rue  oii  ce  grand  cnrdinat. 
r.e  pn'tro  conquérant,  ce  prélat  amiral. 

I.absa  pour  mntuimenl  une  Irbic  fontaine 

<>iii  fait  dire  au  passant  que  cet  lioinme.  en  sa  haine. 

tfui  du  trône  ébranlé  soutint  tout  te  fardeau. 

Sut  répandre  le  sang  plus  la»^emenl  que  Teau, 

S élève  une  maison  modeste  el  reliré^e 
DontU’cbagriii  surtout  ne  roniiail  point  )'<‘ntrée. 
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Lt*  jardin  csl «'iruil,  iiiaU  lesyotiv  »ali>raiK. 
S*y  proiiWiionl  an  loin  Mirde  tables  inaratv 


> Mes  voisins  onl  appris  Thisloircdt'  ma  «îi*. 

Donl  mon  valol  causoiir  !>ompnt  les  dc*s<*nnnic. 


Demamle-leiir  enroro  oii  loge  en  ce  marais 
l n magistrat  qii’on  voit  rarement  au  palais. 

<>ui.  revenant  chez  lui  lorsque  chacun  sommeille. 

Du  bruit  de  seschcvaiit  bien  souvent  les  réveille; 

Chez  qui  Ton  voit  enlrt^r.  pour  orner  ses  celliei-s. 

Force  quartauts  de  v in  cl  |K)inl  de  créanciers  ; , 

Si  lu  veux,  cher  ami,  leur  parler  de  la  sorte. 

Aucun  ne  manquera  de  te  montrer  ma  porte. 

Uegiiard  avait  en  mdielé  une  charge  de  Iresurier  de  Krame.  au 
hiirean  des  liiiaiU'c.<  à Daris,  |imir  mieux  Iraiirlier  du  geitlillioitimu  dans 
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l(*rrr  (irHIori  ; — l'anteiir  «l«?s  Fotiex  amoureuses  avait  stni  rhàteau 
«|p  Sèricourt  romme  M.  Scril><’;  — il  avail  i*n  uulre  l'inli*n<)anr<;  d«»s 
chasses  de  Doordaii  ; et  la  preuve  «{lie  le  train  de  maison  de  Itegnard  était 
fort  convenable,  e‘esl  (|ii  il  comptait  parmi  ses  holes  le  héros  de  !Ser- 
winde,  l'époux  de  Clémence  de  Maillé-Brezé,  nièce  du  cardinal,  le  grand 
Oindé  et  le  prince  de  (àmti,  ce  cousin  de  Louis  XIV  (pii  avait  ini-inéme 
failli  être  roi. 

L'épître  de  llegnard  ne  [lermet  pas  de  douter  (]ue  la  rue  Hichelieii 
ait  toujours  été  embellie  d'une  fontaine,  sitiiee  sans  doute  à l'endroit  oii 
s'achève  si  ix’iiihleinenl  celle  de  Moliere.  Un  siecle  et  demi  aura  passe 
avant  (lu'on  se  soit  di'cidé  à éterniser  la  mémoire  de  Molière,  et  celte 
justice  tardive,  relranchée  derrière  de.s  toiles  et  des  planches,  a pres<pie 
honte  de  produire  son  n*uvre  ati  jour!  Le  sang  ne  coule  plus  chez  nous. 
Dieu  merci  ! mais  en  attendant  <pie  riminortcl  poète  apparaisse  dans  sa 
chaise  ciinile,  entouré  des  attributs  de  son  génie,  l'eau  coule  encore 
moins  de  la  fontaine  (|iie  du  temps  de  nichelieii  et  de  Itegnard. 

Leniercier,  éditiant  le  Palais  Lardinal,  y avait  ménagé  dtMix  salles  de 
s]>ectacle  ; la  plus  grande,  située  du  ciUé  de  lame  des  Dons  Enfants,  fut 
en  IGtiO accordée  à Molière.  Corneille  et  Bacine  y déhiilèrenl;  M.  de  Ri- 
chelieu lui-inéme  y Kt  représenter  sa  Misatiue  ,<p)i  ne  lui  coûta  guère  (|ue 
"iOO.OOO  écus.  Apr**s  la  mort  de  leiirinodéle  et  de  leur  chef,  les  comédiens 
émigrèrent  sur  la  rive  gauche  delà  Seine,  on  ils  restèrent  rue  des  Fossés 
Saiiit-riermain  jiiscpi  en  1(>70,  époque  à la(|ue||e  ils  transpurlérent  leurs 
pénates  dans  h;  théâtre  des  machines  aux  Tuileries;  en  I78'i,  Peyre  et 
de  Vailly  élevèrent  pour  eux  l'Odéon,  et,  un  nouvel  incendie  les  ayant 
chassés  en  I70Î).  ils  succédèrent  aux  Variétés  Amtisanle.s  dont  ils  occu- 
pent encore  la  salle,  construite  d'après  les  dessins  de  l'architecte  Louis 
sur  remplacement  du  parterre  d’Eiiée.  (à?  parterre,  (pii  côtoyait  une  des 
ailes  du  Palais  Royal,  devail  ce  nom  à in  galerie  que  Philippe  d'Orléans 
avait  fait  peindre  par  sou  mailreAntoine  Loyiud.el  (pii  retraçait  les  prin- 
cipales scènes  de  V Enéide  ’,  liii-mème,  le  régent,  il  avait  peint  les  aven- 
tures de  Mtulée  et  de  Jasoii,  et  il  n'est  pas  hors  de  propos  de  remanph‘r 
«pie  les  goûts  sont  souvent  liéréditaires  : Lniiis-IMiilippe  tient  de  son 
aïeul  une  passion  très-prononcée  pour  les  arts  plastiques. 

Liii  jour  pourtant  la  me  Richelieu,  si  paisible  d'hahitiide,  fut  troublée 
par  1111  alTreux  va(!arme  : un  banquier  écossais,  le  sieur  Law,  instituait 
sa  caisse  dans  l'iiûtol  de  Nevers  et  émettait  an  perron  du  Palais  Royal 
ses  coupons  mystilicateurs.  Mais  à quoi  bon  parler  de  Law,  quand  il 
y a tant  à dire  sur  l’Iiôtel  de  Nevers  ? I.e  ministre  de  Louis  XIII  ayant  un 
palais,  le  conseil  et  la  créature  d'Anne  d’Autriche,  un  étranger  comme 
Loncini.  siiccessenret  plagiaire  souvent  maladroit  de  Richelieu,  le  car- 
dinal Mazarin.  voulut  aussi  avoir  un  palais  dont  l'éiendiie  était  immense. 
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|niisquc<laii»la  moitié  de  sa  circonscription  achetée  en  1719  par  LmiisXlV 
qui  en  lit  don  à la  compagnie  des  Indes,  on  a ouvert  la  rue  Vivienne  et 
la  place  de  la  Bourse,  et  que  l'autre  nioilié,  patrimoine  du  marquis  de 
Maiiciiii,  a pris  le  nom  d'hôtel  de  Xevers.  On  y transporta  en  17'2i  la 
Bibliothèque  royale;  la  rueetl'arrade  Colbert  furent  ainsi  nommées  parce 
(|ue  ce  fut  sous  h;  ministère  de  ce  conseiller  du  grand  roi  que  la  Biblio- 
thèque devint  publique  ; on  y comptait  déjà  deux  cent  mille  livres  im- 
primés ; ce  nombre  s’élève  aiijoiml'hui  à quatre  cent  cinquante  mille  vo- 
lumes, autant  de  brochures,  auxquelles  il  convient  de  joindre  en  terme 
moyen  et  par  année  six  mille ouvragesnatioiianx,  en  outre  soixante  mille 
manuscrits,  un  million  six  cent  mille  estampes,  je  ne  sais  combien  de 
pierres  gravées  et  d'aiili(piilés,  et  cent  mille  médaillés;  ce  nombre  pour- 
tant a dû  diiiiimier  depuis  un  vol  avec  escalade,  elî'raction,  tontes  sortes 
de  circonstances  aggravantes,  qniavalula  croix  an  conservateur.— Deux 
ou  trois  iribmies  ont  été  ménagées  dans  les  combles  de  la  Bibliotbé<{ue 
du  roi,  pour  les  menus  plaisirs  d<!  M.  Baoul-Bocbette  et  du  comte  Jau- 
berl  ; ces  savants  modestes  y font  sans  trouble  et  sans  auditeurs  des  cours 
de  langue  orientale,  de  chinois  et  d'idiome  slave;  iis  y cultivent  avec 
line  persévérance  digne  d’un  sort  iiieilleur  le  sanscrit  et  le  bouddhisme, 
choses  fort  peu  inipurtantes  au  développement  et  a rameliuraliun  do  l'es- 
pèce humaine. 

Cependant  les  rognes  allaient  toujours, etpeiiàpeulesurbresdisparais- 
saient  aux  alentours  delà  résidence  des  d’Orléans.  Laissez  faire,  quelques 
années  encore  et,  parles  ordres  du  pere  de  notre  roi  en  1782,  la  hache  enta- 
mera ces  futaies  vigoureuses,  les  grille.s  tomberont  de  ce$  talus,  et  une  tri- 
ple galerie  ouverte  au  commerce  etaux  tilles  dejoie  multipliera  ses  pleins 
cintres  romains  autour  des  tapis  verts  et  des  charmilles.  Le  M juillet, 
les  vainqueurs  de  la  Bastille  débouchent  vers  les  six  heures  du  soir  par 
relroil  passage  Badziwill,  et.  portant  au  bout  d'une  pique  la  tête  du  gou- 
verneur, vont  prendre  des  glaces  au  café  de  Koy  !..  Ce  jardin  dont  le  ceii- 
tix*  est  encore  occupé  par  un  cirque,  sera  désormais  le  forum  où  vien- 
dront s'exercer  aux  luttes ornluires  les  Virginiiis  de  coin  de  rue  ! Qii'im- 
|H)rlenl  ces  jongleurs  de  faubourgs  a ,M.  de  Beaujolais,  le  plus  jeune  des 
tils  du  duc  d'Oiiéaiis  ; il  leur  préféré  des  marionnettes,  et  oii  construit 
pour  lui  lin  théâtre.  L'Opéra,  alarme  du  succès  de  ces  polichinelles  qui 
chaiituientinieux  queses  hautes-coiilre.eii  ohtientia  suppression  en  1790; 
niadeinoisellc  de  Montansier  y arrive  pour  jouer  la  comedie  et  l’opéra 
comique;  à mademoiselle  de  MonUinsier  succède  un  café  spectacle  qui 
garde  son  nom.  et  puis  l'entreprise  s’nnéanlit  pour  repanitre  en  1851 
sous  le  patronage  de  M.  Coiilat-Desfoutaines , dit  Dormeuil , ^nixpice 
Teucro. 

Mademoiselle  de  Montansier  n a^ail  nhandoiiue  le  Balais-Boval  que 
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riche  »hi  privilège  tle  l’Opéra,  cl  landis  »pie  cel  établissemenl  se  réfiigiail 
après  (letix  incendies  dans  !:i  salle  de  la  Porle-Saint-Martin  , Initie  en 
soixante-i|iiinze  jours  par  Lenoir,  l'arcliilecte  Louis,  le  iiiême  à i(iii  on 
était  déjà  redevable  du  Tbéâtre-Krançais.  élevait  rue  lUcbelieii.  en  face 
de  la  Hibliothèipie,  un  temple  digne  de  TAcadémie  royale  de  iniisû|ue,  (pii 
prit  sucressivehient  le  litre  de.  Théâtre  de  la  Malimi  eide  Théâtre  des 
Arts;  le  reste  appartient  à l'Iiistoire  contemporaine.  L’Opéra  fut.  sans 
le  vouloir*  roccasion  de  deux  catastrophes:  la  machine  inferiuile  (}ui. 
beiireiisemenl  pour  la  France,  n'eut  d’autre  suite  (prune  complainte, 
et  l'assassinat  du  duc  de  Kerry,  (pii  porta  un  coup  terrible  à la  branche 
aiiK^e  des  Itonrbons;  le  15  févriiT  18*20  au  sortir  d'une  représentation  des 
Suces  de  Gamavlie,  le  poignard  de  Louvel  frappa  à mort  le  dernier  lils  de 
Louis  WT! 

L(.‘S  portes  se  fermèrent  et  la  démolition  du  théârre  fut  résolue;  on 
en  donna  pour  motif  le  trop  près  voisinage  de  la  Bibliolheipie  et  le  dan- 
ger (pie  couraient  les  livre.s  en  cas  d'incendie  de  l’Opéra.  Aussitôt  après, 
les  âmes  pieuses  émirent  le  vuni  ipie  l'on  conslriiisiT  une  église  pour 
eterniser  l’acte  solennel  de  Monseigneur  de  Talleyrand-Périgord,  arrhe- 
vèipie  de  Paris,  ipii  avait  administré  en  cet  endroit  le  viatiipie  au  prince 
martyr;  toutefois,  ta  politique  eut  le  ]ias  sur  la  religion.  Les  royalisU's 
formèrent  une  souscription  a reffet  d'eriger  un  monument  expiatoire  en 
riionneur  de  monseigneur  le  duc  de  Berry.  Un  monument  expiatoire! 
La  révolution  de  Juillet  trouvant  inachevée,  comme  le  dôme  de  Cologne  et 
l(.*s  grandes  œuvres  dont  parle  Virgile,  la  chapelle  rachitique  et  bossue 
de  l’architecte  Moutier,  la  mil  bas  sans  plus  de  fa(;on.  Sous  le  ministère 
de  M.  Thiers.  une  nouvidle  souscription  s'ouvrit,  non  plus  pour  un  tom- 
b(*an,  mais  pour  une  fontaine,  et  en  1855,  M.  Vis(’onti.  aidé  d'un  sculp- 
teur de  talent,  M.  Klagmann,  oiTraitaux  Parisiens,  sur  cette  même  place, 
agrandie,  régularisée  cl  plantée  d'arbres,  une  fontaine  monumentale 
d’un  aspect  à la  fois  gracieux  et  sévère,  et  qui  est  sans  contredit  l’œuvre 
la  plus  remanpiable  que  la  catiilale  possède  en  ce  genre. 

Le  duc  de  Berry  mort,  l’Opéra  ne  pouvait  descendn»  au  tombeau;  les 
imK’ons  et  les  architectes  tirent  diligence,  et  en  quelques  mois  on  lui  ap- 
propria rue  Lepelletier  un  asile  provisoire  qui  dure  encore. 

En  descendant  la  rue  Biebelieu  vers  le  houlevarl.  on  passe  à droite  de- 
vant les  lieux  où  fut  la  salle  Feydeau;  à gauche,  on  côtoie  la  salle  Fa- 
varl.  Favarl  et  Feydeau  résument  en  deux  mots  les  fortunes  diverses  de 
rOpéra-Lomi(|iie.  et  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  suivre  depuis  le  premier 
chapitre  les  annales  de  cette  troupe  de  Français  et  d'Italiens,  de  chan- 
tenrs  et  debouiïous.  errant  toujours,  toujours  joyeux,  rivaux  d'abord,  et 
bientôt  apres  inséparables  compagnons.  Le  regent,  homme  de  specta- 
cle et  de  folles  joies,  avait  appelé  d’ Italie  en  1710  des  acteurs  (|iii  se  li.vé- 
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rrnl  nie  MauronsiMl,  à riiotel  île  Iloiirgogne,  sur  l'ancien  emplacement 
(le  la  Halle  aux  (mirs.  — l;n  bel  esprit  iralors  ayant  enchâssé  dans  un 
quatrain  celte  pensée  réjouissante,  « I,es  arts  n’oiil  point  de  patrie.  • 
Piilcliiiiella  ouvrit  sa  porte  au  Pierrot  français,  et  riiùlel  de  llonrgogne 
se  fal)ri(|iin  à son  usage  un  patois  mi-parti  gascon  ci  napolitain,  qui  dtuina 
naissance  à un  genre  houUe  peu  â peu  épuré  et  dans  lequel  excellèrent 
Lariiette,  Vizentini,  Ileiiiiiazzi.  siirnmnmé  Carlin,  (dairval  et  inndmne 
Favart.  (pii  fut,  après  le  triomphe  de  Fontenoy,  la  plus  belle  victoire  du 
maréchal  de  Saxe.  Cependant  rOpéra-Coinique,  étaldi  en  17 U à la  foire 
Saint-I.aurenl,  luttait  de  toute  sa  force  contre  messieurs  les  Comédiens 
François;  réduit,  grâce  à eux,  à vivre  de  la  jiantomiine,  et,  las  de  cette 
nourriture  indigeste,  il  se  réunit  en  !70'2  à la  Comédie  Italienne;  en 
1780,  l’école  française  avait  le  dessus;  le  jargon  des  t et  des  o avait  fait 
son  temps,  et  à trois  ans  de  là  la  troupe  désertait  l'iuitel  de  Uourgogne 
pour  la  salle  construite  au  houlevart  des  Italiens,  ainsi  appelé  à cause 
d’elle,  et  (pli  prit  le  nom  de  son  actrice  préférée,  M"*'  Favart.  Qiiehpie  temps 
apres.  Monsieur,  frère  du  roi,  suivant  l’exemple  du  régent,  accorda  sa  pro- 
tection à des  bouiïuns  d’Italie,  pour  lesquels  Legrand  et  Molinus  construi- 
sirent, de  1789  à 1790,  une  salle  située  rue  Feydeau,  où  vint  se  loger  en 
1795  le  personnel  de  la  Coniedie  Italienne,  qui,  fraltMiiisanl  avec  les  au- 
teurs de  Monsieur,  conserva  la  dénomiiialioii  de  troupe  du  Tlu'âtre 
Feydeau  jusipraii  jour  où  la  salle  fut  rasée  pour  laisser  le  champ  libre  au 
nouveau  quartier  de  la  Üoiirse.  Michu,  Chonard,  Klleviou.  Martin,  Ga- 
vaiidan,  sa  femme,  niadanie  Boulanger,  jetèrent  un  vif  éclat  sur  la  scène 
de  Feydeau.  Le  nom  était  mort,  mais  le  genre  restait  ; d’abord  prive  d’a- 
sile. Boursault  lui  en  ouvrit  iiii  sur  la  place  Ventadour;  il  n‘y  fut  pas 
heureux,  ses  malheurs  conliiiuemit  à la  place  rie  la  Bourse,  et  peut-être 
à son  tour  aurait-il  succombé  si,  d'un  pied  furtif  enjambant  la  rue  Biche- 
lieu,  il  n’élait  revenu,  apres  l’incendie  du  Théâtre  italien,  dans  celte  même 
salle  Favart,  son  berceau,  où  avec  des  écrivains  comme  M.  Scribe,  des 
compositeurs  comme  M.  Auber,  des  clianteiirs  comme  Boger,  une  longue 
et  pros|Mîre  existence  lui  est  promise. 

Voici  le  Théâtre-Français  : compagnie  illustre  où  l'on  trouvait 
autrefois  l*réville.  Molé,  Lekain,  Bellecourl.  Brizard  , et  Dumesnil,  et 
(dairoii,  et  Gaussin,  et  la  Dangeville;  uu  peu  plus  lard.  Fleury  fit 
chérir  les  Moiicade;  Tnliiia  régénéra  la  tragédii*,  puissamment  se- 
(ondé  par  Adélaïde  Dnclicsnois  ; on  ))eiit  din*  de  mademoiselle  Mars 
(pi’clle  éternisa  sur  la  scène  le  talent  et  la  b(‘niité.  De  celle  société  cé- 
lèbre, qui  portail  an  loin  riiuiinenr  de  notre  théâtre  et  de  notre  littérature, 
que  reste-t-il  à l’Iicure  présente?  Des  débris  qui  ne  fiimit  jamais  des  mo- 
numents. des  vieillards  qui  n'oiit  point  eu  de  jeunesse,  une  famille  de 
bonnes  gens  jirjnra  prifirUma,  ayant  plus  d’expérience  (|iie  de  verve,  moins 
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i\o  Uileiit  (|iio  (^;Kl^oss<^  el  vivuiil  au  soir  U*  suir.  au  hua  plaisir  iU; 
MM.  Scrihtv  Atrxaiuin*  Diiiiias,  Casimir  Uelavi^uie.  et  à la  grâce  de  la 
subvention.  Je  ne  nummerai  pei'soiine.  mais  il  est  triste  vraiment, 
en  dépit  de  tout  le  prestige  du  décret  de  Moscuii  et  des  privilèges  royaux, 
il  est  triste  de  jeter  les  yeux  sur  celte  Cumédie  Française  ipii  ploie  sous 
le  laix  lies  ans  et  des  iniipiites  dramatii|iies.  Il  semble  ipie  la  iiieilleiire 
cmidiliun  pour  entrer  dans  ce  lliéâtiT  est  d'avoir  de  beaucoup  dépassé 
l'âge  mûr. 


Jusque  dans  les  choses  matérielles,  le  Théâtre  Français  a opposé  aux 
progrès  de  la  civilisation  une  force  d'inertie  qui  pourrait  bien  être  de  l'en- 
tètement  : ce  n'est  que  depuis  hier  que  le  gaz  a triomphé  des  quinqiiets 
fumeux  pour  l'éclairage  de  cette  salle,  qui  exhale  du  parterre  aux  coin* 
blés  une  affreuse  senteur  de  niacouba.  En  résumé.  0168810111*8  les  comé- 
diens du  roi  sont  tous  plus  ou  moins  convaincus  qu'ils  vivent  et  travaillent 
en  société  pour  faire  leui*s  alTairos  de  préférence  à celles  du  public. 
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SuIiIhIs  ilHgi'iii'ivs,  ils  t'iimliiillpiil  sons  nii  (lr.i|ip.in  ilniit  ils  no  connais- 
sent |)Uis  la  couleur! 

Vous  [ilail-il  d'oxaniiner  liors  (le  leur  emploi  i|iiel<|iios-uns  de  cos 
rliampions  intrépides?  — An  café  Minerve,  à l anglo  do  la  rno  Iticliolion 
et  vis-à-vis  de  leur  établissement,  il  leur  arrive  parfois  de  se  manifester 
an  vulgaire  sons  les  simples  apparences  de  joueurs  de  domino  Mais  le 
café  de  M.  Giherl.  placé  sons  l'invocation  de  la  pins  rose  déesse  de  la 
Fable,  est  aussi  triste  et  ennnj'é  (|iie  les  verts-galants  (|ui  le  fré(pientenl. 
Suivons  sans  désemparer  le  trottoir  de  la  rue  Ricbelien  et  ronrons  an 
café  Cardinal. 

I.à  jadis  demeurait  Regnard,  et  l'ombre  de  ses  vieilles  futailles  doit 
encore  ré'jouir  les  celliers  actuels.  Le  matin,  à l'Iieure  des  déjeuners,  a 
cette  heure  propire  uii  l'esprit  s'ouvre  et  se  dilate  de  pair  avec  l'estomac, 
le  café  Cardinal  est  un  portique  assidûment  fréquenté  par  des  compo- 
siteurs. des  artistes,  des  écrivains,  des  peintres;  plusieurs  des  collabora- 
teurs de  ce  livre,  Louis  Lnriiie,  Albéric  Second,  Étienne  Arago,  Marie 
Ayrard.  sont  les  liabitnés  de  l'endroit  qu'illustrent  au.ssi  Hector  Rcrli(tz, 
Levasseur,  Ricci,  Bernard  Latte,  Auguste  Morel,  Laurent  Jan,  Cbenavard, 
Desclieres,  Barroilhet,  Lireiix,  Jacques  Herz,  Jax,  1e  docteur  Place,  et 
d'autres  que  j'oublie.  Plus  d'un  article  de  journal  s'est  écrit,  plus  d'un 
achat  de  partition  s'est  consommé,  plus  d'une  caricature  est  venue  au 
monde  sur  ces  tables  de  marbre,  bien  faites,  à la  vérité,  pour  de  sembla- 
bles loisirs;  cai;,  autant  le  café  Minerve  est  Iroid,  mélancolique  et  jaune, 
autant  le  café  Cardinal  étincélc  dans  la  fantastique  transparence  de 
ses  glaces.  Le  regard  se  perd  au  milieu  de  lignes  architecturales,  on  est 
ébloui  par  ces  fleurs  aux  teintes  vives,  ces  amours  aux  grosses  joues,  ces 
étoiles,  ces  arabesques,  ces  ruisseaux  d'or,  et  c'est  un  contraste  dont 
l'imprévu  enchante  (|iie  celui  des  emblèmes  de  la  plus  haute  dignité  de 
l'Église  peints  dans  un  lieu  assurément  trés-profane,  qui  ne  se  pique 
d'être  ni  un  oratoire,  ni  une  loge  du  Vatican.  D'ailleurs  le  cardinal  n'est- 
il  pas  là  drapé  dans  la  pourpre,  l’ordre  du  Saint-Esprit  snspendu  à son 
cou,  tel  (pie  le  comte  de  Vigny  nous  a accoutumés  à le  voir  dans  son 
beau  roman  de  Cinq-Man,  tel  enfin  i|u'il  est  à Versailles  et  que  nous  le 
montre  M.  Üelaroche,  descendant  la  Saône  dans  sa  gondole  pontificale 
après  avoir  été  chercher  sa  proie  an  château  de  Pierre-Scize  ! Le  |ior- 
trait  du  cardinal  domine,  comme  jadis  dans  le  Louvre  de  Louis  XIII, 
une  cour  empressée  de  beaux  esprits,  de  maréchaux  et  de  jolies  femmes; 
il  plane,  dans  un  ordre  de  décoration  fidèlement  conforme  à son  époque, 
au-dessus  des  médaillons  de  Montmorency,  de  Marion  Delorme,  de  Bas- 
sompierre,  élite  d’une  société  qui,  en  mainte  occasion,  servit  à ses 
plaisirs  ou  à ses  vengeances. 

El  maintenant  i|u'à  liavers  les  tranformations  et  les  mines  nous 
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voici  arriu's  à IVrc  coiil«*iu|M>iMiiie,  mainicnani  «jiic  ihiiis  avons  parcoimt 
«l'iin  pas  rapide  celte  me  lÜchelieu,  s^ilnoiis  à droite  on  à pmehe  tanidl 
un  nioiiniiienl.  taiitôluii  souvenir:  la  ninison  <m  mourut  Molière,  el  (|ui 
Int  lon^'temps  contiguë  à une  academie  de  peinlnre,  la  ronlatiie  que 
M.  Niscmili  ei  M.  Pradier  sculptent  en  son  lionneiir,  la  maison  que  lit 
Inilir  Potier,  le  dieu  cumi(|iie  des  Variétés  Aniiisanles,  percée  d'un  pas- 
saÿ;e  qui  conserve  son  nom;  plus  loin  la  fontaine  Hichelieii  et  la  llildio* 
Ihetjue  du  roi  ; plus  loin  encore  Verdier  et  son  magasin  de  cannes  qui  a 
traverse  plusieurs  générations.  Verdier  jouit  de  pere  en  lils  du  privilège 
de  lournir  des  oniUrelles  à nos  duchesses,  des  rotins  a nos  lions  ; pen- 
dant la  révolution,  sa  maison  devint  en  quelque  sorte  historique;  car, 
plus  d un  soir,  elle  servit  de  refuge  à des  malheureux  qui.  Inqi  lents  à 
gagner  la  terre  d'exil,  étaient  contraints  de  se  cacher  pour  se  soustraire 
aux  arrêts  de  la  (àinventioii  el  de  ses  trihuiiaux  de  sang. 

Quelque  chose  mampierait  à la  destinée  de  celte  rue.  (|ui  eut  pour 
hôtes  llegiiard  et  le  vainqiieiir  de  Mahmi.  si  le  jeu  n’y  avait  laissé  d'in> 
destructibles  traces  de  son  passage.  On  ne  suit  trop  ce  que  veut  dire  le 
médaillon  du  cardinal  de  Itichelieu  en  style  byzantin  et  rinscriptimi  à la 
gloire  du  ministre  burinée  par  M.  A.  EIwart.  au-dessus  de  I écriteau  de 
la  rue.  sur  l'angle  du  nord.  Il  est  diflicile  de  sup|H)ser  <|ue  ce  soit  la 
une  manière  de  sauver  de  l'ouhli  la  mémoire  du  cardinal;  ce  ne  peut 
donc  être  qu'un  exeyi  moNumetilum  que  M.  Blwarl  s’est  accorde  a lui- 
niéjiic,  une  façon  plus  ou  moins  adroite  d’écrire  son  nom  sur  le  mur; 
car.  jamais  certes  hommage  ne  fut  plus  mal  placé  ; choisir  pour  déposer 
un  cj:  vuto  à la  mémoire  du  cardinal  un  endroit  où  fui  Krascati,  c’est, 
lie  vous  en  déplaise,  insulter  I Fglise  et  nous  moquer  du  pape.  M.  Paul 
Ihilarorhe  nous  a montré  Mazariu  conseillant  à l’écarte,  mais  l'histoire 
n’enseigne  pas  que  Hichelieii  se  procurât  une  distraction  seiuldalde. 

Au  sortir  des  exces  revolulioiiiiaires.  le  culte  du  jeu.  qui  avait  eu  de  si 
fervents  apôtres  sous  la  Hégeiice  et  sous  Louis  XV,  fut  iTslanre  à Paris 
avec  une  dévotion  presque  sans  exemple.  Parlmit  des  maisons  de  jeu 
étaient  ouvertes,  jusque  «laiis  les  salons  de  ta  faiiiille  d’Orléans,  au  Pa- 
lais-Kuyal;  ou  jouait  dans  les  galeries,  chez  IVevost.  an  1 15;  on  jouait 
rue  Ihiuphiiie,  alors  rue  de  Tliiuiiville,  le  long  des  houlevarts,  à Paphos. 
a Krascati.  au  café  Anglais,  au  Pavillon  d’Hanovre;  le  Directoire,  le  Con- 
sulat. l'Kinpire,  raiiienaiit  peu  a peu  le  calme  et  la  richesse  en  Krance, 
virent  celle  passion  dévorante  grandir  au  lieu  de  s'éteindre.  — Ce  fut  au 
milieu  de  ces  circonstances  qu'un  XapoUlain  nommé  (iarclii  eut  l'idée  de 
doter  la  rue  Hichelieii  d'uii  Krascati  à l instar  de  celui  de  Naples;  la 
mode  des  linionadiei's  devait  nous  venir  d Italie;  Constantinople  ii'eul 
que  longtemps  après  l'honneur  de  nous  envoyer  les  divans  et  les  pipes 
Um|iies.  Déjà  /oppi  avait  fondé  le  cale  Pmcopi*;  Tortoni  el  Velloni  an 
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il'llaiioviv  uppaniri'iit  pn'S(preii  nirinc  U'inps  (pu*  («ardii  : 
Frascati,  dont  Ws  jardins  ImigeaiU  U*  boiilevârl  et  bordés  de  (eri'asses. 
({ui  existaietit  encore  il  y a peu  d'années,  s'étendaient  jns(|irâ  )a  me 
Neiive>Vivienne.  n'était  d'aimrd  «pi'un  lieu  de  plaisance  où  l'on  allait  se 
rafraîchir,  danser,  voir  des  feux  d’artifice,  et  faire  des  mimaissances  dans 
les  allées  ombreuses  illustrées  de  verres  de  couleur  et  de  llainboyantes 
girandoles.  L'assignat  avait  disparu  . le  papier-monnaie  n'avait  plus 
coins,  l'ar^'enl  revenait  dans  les  poches  , et  il  était  d exc.i*lleiit  ton  de  le 
ilepenser  follenieiil.  Les  lions  d'alors  veiiainit  à Frascali  prendre  une 
i;bice.  — LombieiiT  garçon.  — Vingt  sous,  monsieur.  — Voilà  un  ecn  de 
six  francs,  répondait  i’incruyable  en  Jouant  de  sa  badine  sur  le  revers  de 
sa  botte , le  n*sle  est  pour  lui. 

Au  surplus,  (iarclii  se  iiiontrait  prodigue  en  certain  détail;  le  service 
se  faisait  cher,  lui  à ! italienne,  c'est-à-dire  que  son  comptoir  ressemblait 
moins  à un  comptoir  de  café  qu’à  un  étalagé  de  cmilisenr  : il  était  entoure 
lie  macaroii>,  de  sucre  candi,  de  pralines,  qu'il  dislrihiiait  aux  uns  cl  aux 
autres,  aux  enfants  surtout,  avec  une  admirable  grandeur  d’âme. 

La  contagion  des  certes  ne  larda  guère  à eiivaliir  le  royaume  élyséeu  de 
Larcin.  Lu  pouvait-il  être  autrement?  im  trenle-el-quaraiitei*tail  ouvert  a 
côté  de  lui  au  n"  KHi,  riiez  Perrin, et,  de  raiilre’côté  du  bonlevart,  lecreps 
avait  élu  domicile  à i’hotel  d' Augiiy,  qui  fut  depuis  lademeure  de  M.  Agiiado? 
Ilonc  , timlis  que  les  habitués  tranquilles,  tandis  que  les  bourgeois 
preiiuieul  des  sorliels  et  dos  bavaroises  an  rez-de-chaiissi*e  du  pavillon,  les 
faniiliers.se  glissant  d'un  pied  agile  par  l'escalier  de  gam  be,  albiieiit  ten- 
ter la  cbaiire  sur  le  tapis  vert  de  Ilrnnc.  Ilelas  ! l’amour  qui  perdit  Troie 
coalisa  la  ruine  de  Garcbi.  Kn  ce  lenips-Ia  , plus  galnnl  que  le  temps 
actuel.  Ilorissaieiil  les  dames  de  comptoir:  les  beaux  de  la  génération  qui 
s'en  va  vantent  encore  avec  un  Umdre  émoi  la  limonadière  du  Bosquet. 
I/eiifant  de  Lbiaja,  l inventeur  de  Frascali,  le  tant  renomnié  (•arebi.  avait 
décoré  son  conijiloir  il'iiiie  séduisante  Fornarinc,  qui  dissipa  en  peu  d’aii- 
nees  une  foiiiine  labnriniseinent  acquise;  et  ce  Napolitain  tpie  l’on  ren- 
contrait à la  promenade  èlabnil  son  luxe  dans  un  somptueux  rarross(\ 
côte  à cote  avec  l’ainbassadeur  de  Turquie,  tomba  du  faite  de  son  opulence 
à riieiire  où  l'on  .s'y  attendait  le  moins.  Càinlrainl  de  quitter  Paris,  il  se 
remlil  à Stockholm  pour  tenir  l'emploi  d'officier  île  bourbe  du  roi  de 
Suède;  mais  toujours  amoureux  et  toujours  dépouillé  par  sa  maîtresse, 
il  Huit  par  mourir  dans  la  détresse  à Hambourg. 

Le  grami-veiieiir  de  rKmpereiir.  .M.  IhUliilliére,  ayant  acliclé  la  pro- 
priété de  Frasenti.  la  loua  à des  entrepreneurs  qui  l’exploitèrent  sur  une 
vaste  échelle  ; Perrin,  qui  y tint  la  banque,  se  relira  riche  de  seize  mil- 
lions, et  ce  même  homme,  iiialbeiireux  comme  (îarclii,  mais  par  d'autres 
eaiises.  re  Turcaret  ipii  avait  marié  sa  tille  au  neveu  de  Desaix,  victime 


Digitized  by  Goog[e 


580 


Hll!:  KlCllbUtlt. 


li’absunles  l'onibinaisuiiâ  de  büui'se,  est  imirl  iiisulvable.  — Il  cul  |kuii' 
successeur  Ueruanl,  ancien  fabricant  d'arines  eu  |>rovince.  <|ue  Savary, 
minisire  <)e  lu  {mlice,  invcslil  du  priviléj^e  en  com|>ensati(m  de  perles 
i|ii'il  avait  essuyées  dans  des  fouriiiliires  pour  le  compte  de  TKlal.  — 
xVpres  Bernard  vint  le  marquis  de  Cliaiabre,  qui  s' est  éleinl.  il  y a quinze 
jours,  dans  une  misere  profonde  ; enlin,  Boui*sault  accrul  cunsidéi'able> 
iiieni  son  patrimoine  à Fi'ascati,  et  In  famille  Bénazel  y a commence  une 
lorltine  qu  elle  continue  avec  une  louable  ardeur  à Baden-Baden. 

1x0  luslre  de  Frascati  dale,  à vrai  dire,  de  la  Keslaiiraliun.  Sous  rEiii- 
pire,  ce  n’elail  (pi  un  élablisscnienl  suballerne,  écrasé  en  quelque  sorte 
par  les  réceptions  splendides  de  riiétel  il'Aiigny.  Bien  en  elTet  ne  rappelle 
aiijoiird  hui  les  mmurs  de  celle  époque  : le  culte  des  armes  ne  lit  jamais 
oublier  à l'Empii'e  le  cuite  des  roses  ; dans  les  rares  intervalles  de  paix, 
les  vrais  maréchaux  de  France  étaient  jardiniers,  et  les  bouquetières 
jmiéi'eiil  un  rôle  imporUint  depuis  le  (hmsulat  jusqu'à  la  seconde  Bes- 
lauratimi.  .\iix  fêles  données  à l'Ilôtel-de-Ville  par  la  municipalité  du 
temps  de  Napoléon,  tous  les  parterres  des  alentours  étaient  fauchés  pour 
être  tranfonnés  en  corbeilles  et  en  couronnes,  si  bien  que  depuis  la  ré- 
volution de  juillet,  la  duchesse  d'Abrantes,  cmninandaiil  un  bouquet  à 
mademoiselle  Brévost  et  lui  disant  d'envoyer  chez  elle  pour  en  recevoir 
le  prix . recevait  celle  réponse  : 

— On  m'en  a tant  acheté  jadis  pour  vous  les  otTrir,  madame  la  du- 
chesse. que  je  puis  bien  vous  donner  celui-là. 

A l'exception  du  1 15  et  de  deux  nu  trois  autres  tripots  obscurs,  consa- 
crés à la  roulette  et  ouverts  au  premier  venu,  toutes  les  maisons  de  jeu 
observaient  un  certain  décorum;  on  n'y  était  reçu  qii'aprcs  avoir  été  invité 
ou  sur  présentation  oflicielle,  et  les  cartes  n’étaient  offertes  aux  visiteurs 
que  sous  le  prétexte  d'une  distraction  bien  naturelle  à la  suite  d'un  repas 
succulent  qu'ils  ne  payaient  pas.  Ainsi,  dans  les  salons  du  duc  d'Orléans, 
chez  Brcvosl.  chez  Berrin,  à son  hôtel  de  la  rue  Richelieu,  il  y avait  tous 
les  soirs  des  tables  de  quarante  à cinquante  couverts.  Des  agents  dressés 
à ce  service  étaient  à la  piste  de  tous  les  étrangers  débarquant  dans  la 
capitale,  et  à peine  les  Anglais,  les  Bavarois,  les  Busses,  avaient-ils  dé- 
posé leur  manteau  de  voyage  qu'ils  recevaient  cinq  ou  six  invitations 
plus  gracieuses  les  unes  que  les  autres,  et  qu'ils  n'avaient,  dés  le  pre- 
mier jour,  que  le  choix  du  lieu  où  il  leur  plairait  d'aller  dîner. 

L'hôtel  d'Aiigny,  où  fut  donné  le  premier  Bal  des  Victimes,  élait  l'en- 
droit le  plus  recherché.  Le  man|iiis  île  Livry,  qui  avait  épousé  une  dan- 
seuse de  rOpéro.  Saulnier,  la  belle  des  belles,  était  rordoiiiialeiir  souve- 
rain de  ces  réunions,  et  les  invitations  étaient  signées  de  lui.  Mais  li  quoi 
bon  vanter  la  splendeur  des  services,  l'excellence  des  mets  et  des  sauces, 
la  profusion  des  fleurs  et  des  lumières  ces  merveilles  ont  disparu  de  nos 
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iisii^es.  et  elles  ne  |jeuvent  inspirer  que  des  regrets.  En  attrait  pins  piquant 
quêtons  les  antres,  et  qui  dunnait  à rt*s  nuits  une  apparence  réelle- 
tneiil  italienne,  c est  <|u  un  y venait  innsqiié  ; le  domino  noir  était  alors  le 
seul  Iraveslisseinenl  accepté,  tjn'on  se  ligure  donc  a table,  au  bal,  en 
face  du  trenle-el-quarante  et  du  creps,  ces  tètes  encapuclionnées , ces 
yeux  llaiiiboyanls  sous  les  loups  de  satin  ou  de  velours,  ces  intrigues  et 
ces  émotions  diverses  qui  lourbillunnaient  au-dessus  d'une  foule  amou- 
reuse, passionnée,  avide,  passant  lonr-à-tour  des  excès  de  la  joie  aux 
excès  du  désespoir,  ces  dominos  si  bien  inventés  pour  que  les  feiiiines 
(runipassent  leurs  maris  et  que  les  maris  tissent  la  cour  à leurs  femmes, 
CCS  déguisements  qui  dissimulaient  la  grandeur  de  ceux-ci,  voilaient  la 
honte  de  ceux-là,  et  l'on  conviendra  que  l'hôtel  d’Augny,  maintenant  so- 
litaire. doit  regretter  amèrement  ces  plaisirs  d'une  autre  société,  ces 
mascarades  d'un  antre  âge. 

Frascati  ne  fut.  sous  le  régne  de  Boursault  et  de  M.  Bénazet,  qu'une 
iiiiiUition  bien  pale  des  orgies  élégantes  de  riiôtel  d'Augny  : des  femmes 
<|Ue  M.  Nestor  Bo<{neplan  n'avait  pas  encore  nommées  loreltes,  reines 
ou  démons  de  ces  tapis  verts,  envoyaient  leurs  pins  provocateurs  sourires 
a ceux  que  favorisait  le  sort,  qu'ils  fussent  jeunes  ou  vieux,  séduisants 
un  laids;  car  on  sait  que  Frascati  ne  fut  en  aucune  circonstance  le  sé- 
jour des  hommes  aimés  pour  leurs  agréments  personnels  ; là  on  n'élail 
adoré  qu’à  prix  d'or,  et  un  adorait  de  même.  Le  dernier  soir  de  Fras- 
cati  a été  et  sera  chanté  par  les  prosateurs  et  par  les  poètes  comme  le 
dernier  jour  de  Pompéla. 

Entre  beaucoup  d'épisodes  de  ces  palpiUntes  scenes.  il  convient  de  ne 
pas  omettre  la  simple  histoire  d'un  jeune  avocat  de  province  qui,  ne  pou- 
vant épouser  une  héritière  qu'à  la  condition  d'avoir  un  patrimoine  égal 
au  sien,  accourt  le  51  décembre  1857  jouer  à Frascati  rapi>oinl  de  douze 
mille  livres  qui  lui  manquaient  pour  être  heureux.  On  taillait  vite  ce 
soit'-Ià  ; les  séries  et  les  refaits,  les  parolis  et  les  martingales  se  liguèrent 
contre  l'avocat;  il  perdit  sans  relâche,  et  au  dernier  coup  de  minuit,  à 
Notre-Dame  de  Lorelle,  le  râteau  du  croupier  emportait  au  giron  de  la 
bampie  sa  dernière  planche  de  salut,  son  dernier  rouleau  d'or. 

Les  jardins  et  le  pavillon  de  Frascati  qneM.  Uuthillièrc  avait  donnés  à 
sa  tille  en  la  mariant,  ont  été  remplacés  depuis  la  suppression  des  jeux 
par  une  rangée  de  maisons  gigantesques  qui  ont  quintuplé  et  au-delà 
la  fortune  de  madame  la  comtesse  d'Osmont. 

Si  la  rue  Richelieu  fut  jadis  célèbre  par  les  exploits  du  trente-iq- 
quarante,  les  noces,  les  dîners  patriotiques  et  les  réunions  d'actionnaires 
n'ont  pas  peu  contribué  à son  illustration.  Trois  restauraUmrs  s'y  sont 
enrichis;  Beanvilliers.  dont  les  fonmeanx  fumaient  autrefois  à la  pointe 
de  la  rue  Traversièi*e;  Loinliei , qui  a présidé  à l'bymen  de  plus  d'un  rn*- 
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«riiu  lie  Fninrc.  4l‘im  haiiqiiier;  et  Leiiiiinlelay,  dutit  la 
lanterne  a|i|)êlissanle  invite  eiicnre  les  passants;  l^'mardelay.  ampliy- 
trion  lie  tuns  les  régimes,  niaîire-iriiôtel  de  tontes  lesupiniuns,  qni  pro- 
fesse une  estime  égale  pour  le  parti  ronservaleiir  et  la  nuance  Barrot, 
parce  ipie  eelui-lâ  pratiipie  les  repas  de  eurps,  et  celle-ci  les  comptes- 
rendus:  Lemardelay  entin,  dont  rétalilissemeut  culinaire  passe  sans 
nulle  peine  et  au  gré  des  clients  du  plaisant  au  sévére.  du  grave  an  doux, 
ijiii  est,  selon  la  circonsUince.  une  salle  à manger  ou  un  jeu  de  paume, 
et  de  ipii  les  membres  de  nos  deux  clianibres  ilironl  un  jour,  sur  le  re- 
frain de  madame  Grégoire,  se  reinéniuraut  avec  tendresse  les  excès  de 
ventre  on  de  langue  de  leur  âge  mûr  : 

Ah  ! conmie  oii  cuirait 
Parler  li  M)n  rabarel  î 

<i.  GrK>oT-l.i:c*u>TK 
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li  ni  t.‘üt  lies  riirs  ronimr  îles 
hommes  : Inii* physionomie ilit  leur 
nge;  ainsi,  sonihre  foyer  <lii(|iiel 
ont  siiecessiveiiieiil  rtyoïiné.  à de 
longs  intervalles,  les  innomhrahles 
niesqiii  eoiiiposeiille  Paris  de  notre 
temps,  la  Cité  nous  apparaît  coninie 
un  roliitsle  vieillard  dont  la  tète 
puissante  a nérhi  sous  le  poids  des 
siècles  ; laiidis(|ue  les  rues  Caftilte. 
Notre* Itauie  de  Ixuette,  etc.,  etc., 
se  montrent  à nous  parees  de  tout 
l'éclat  et  de  toutes  les  séductions 
de  la  jeunesse,  tiitre  ces  deux  ex- 
trêmes. la  rue  et  le  faiihoiirg  Pois- 
sonnière occupent  une  position 
netteiiieiit  tranchée.  U*  caractère 
empreint  ilans  I eiisemhle  de  leurs 
traits  est  celui  de  la  virilité  ; ils 
ont  le  calme,  la  gravité  teiiijH'rée. 
la  pliYsionomie  honnêle.  reposée, 
de  l'âge  mûr.  S;ins  être  nés  d hier 
eiielTel,  leur  création  ne  miionte 
pus  à une  époipie  tres-éloigiiee  de 
nous.  — Si  l'on  s'en  rapporte  au 
lémoigiiage  îles  écrivains,  érudits 
et  patients  explorateurs  des  chro- 
nii|ues,  des  chartes,  des  ruines  d'un 
passé  plein  d'emhriches  et  de  téne- 
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lires,  qiii  se  sonl  ijn|iose  la  tâche  aniue  de  reconslniirc  pièce  a pièce 
rarmure  de  pierre  du  vieux  Paris,  remplacement  où  a été  bâtie  la  nie 
Poissonnière  était,  dans  le  xv*  siècle,  l’nn  des  recoins  les  plus  dangereux 
et  les  plus  mal  famés  de  la  ville.  C’est  même  sous  l’impression  de  terreur 
produite  par  les  brigandages  des  tirclaiiics  et  des  coupejarrets  du  temps 
(|ue  cet  endroit  fut  baptisé  du  nom  très-significatif  de  Val  Lurronncux, 
et  l'on  trouvera  certes  avec  nous  que  jamais  appellation  ne  fut  iiiHigée 
à plus  juste  titre,  si  l’on  veut  se  rappeler  que  tout  prés  de  là  grouillait, 
giieiisait,  larrunnait  la  Cour  des  Miracles,  cet  affreux  Pandémonium  de 
burlesque  et  sanglante  mémoire. 

Celte  rue  ne  fut  longtemps  qu’un  chemin  dont  le  prolongement  se  reliait 
an  faubourg  Saint-Denis.  — Quand  les  malheurs,  en  partie  réparés  par 
la  sage  admiiiislration  de  (Charles  V et  par  l'épée  de  Diiguescliii,  malheurs 
qu’avaient  entraînés  la  perle  de  la  bataille  de  Poitiers  et  la  captivité  du 
roi  Jean,  permirent  de  pourvoir  à In  sûreté  de  Paris,  en  renfermant  dans 
une  clôture  nouvelle,  h Vo/  Larrommix  troqua  son  nom  infamant  con- 
tre celui  très-innocent  de  rue  et  chemin  des  Poissonniers  et  l^oisson- 
nieres.  Ce  nom  lui  fut  donné  parce  (ju  il  était  le  passage  liabiluol  des 
marayeurs  se  mulant  au  marché. 

Jusqu’à  ramtée  1024.  où  fut  construite  l'église  de  .Notre-Dame  de 
Ronne-Nouvelle.  l'bisloire  ne  nous  apprend  rien  sur  celle  rue  qui 
faisait  partie  de  l’am  ien  village  de  la  Ville-Neuve,  dont  les  cbelives  habi- 
lations  avaient  été  incendiées  et  détruites  pemlaut  le  siège  de  Paris.  A 
cette  époque,  (pielqiies  nouvelles  maisons,  bâties  en  bois  pour  la  plu- 
part, s'y  éparpillèrent;  mais  ce  ne  fut  qu'en  1005  (pi’ellc  mérita  veri- 
lablement  le  nom  de  rue  parles  nombreuses  constructions  qui , dans 
un  Irés-courl  espace  de  temps,  s'y  élcvéreiit.  appropriées  aux  besoins 
d’une  civilisation  plus  avancée  et  plus  exigeante. 

La  rue  PoissonniiTe  ne  se  recommande  par  aucune  résidence  histori- 
que ; elle  a des  maisons,  pas  un  hôtel,  l’n  de  ses  édiüces  mérite  pourtant 
une  mention  particulière,  il  porte  le  n**  20 ; c'est  une  maison  haute  de 
cinq  étages,  d'un  aspect  froid  et  triste,  quia  quelque  temps  servi  de 
caserne.  Au  10  août , une  compagnie  de  gardes  suisses  s'y  trouvait  déta- 
chée; combien  en  sortirent  dans  cette  sanglante  journée,  qui  n'y  re- 
parurent plus  ! 

A l’endroit  où  la  rue  Poissonnière  débouche  sur  le  boulcvarl.  une 
porte  fut  construite  en  1045,  sous  le  nom  de  porte  Sainte-Anne.  C’était 
une  flatterie  adressée  à la  reine  Anne  d’Autriche  par  sa  bonne  ville  de 
Paris;  l'iitile  cette  fois  se  trouvait  joint  à l'agréable. 

Si  Imites  les  lîaHeries  dont  les  rois  ont  été  l’objet  avaient  eu  ce 
double  caractère,  nous  y aurions  perdu  deux  beaux  vers  de  Racine,  mais 
combien  les  peuples  y auraient  gagné! 
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Do  coUo  porte  s otoihiuil  ù droite  ot  à gaudie,  vor<(  lo  nord,  uii  vn<tp 
terrain  roiinii.de.s  raniiôolÔOI.  sous  lo  nom  de  Chu  nnx  JhiHicrxoïi 
xures  de  SaiiU-Mufiloire,  plus  lard  sous  celui  do  Cluniijt  aux  Femmes. 
l!n  choiiiin.  <pii  s'appela  dans  la  suite  Chaussée  de  ta  Moucetie  France, 
traversait  ce  terrain  dans  tonte  sa  lonj<neur,  horde  sur  h*s  rôiô«i  de 
jardins,  do  vorgeiN.  de  vignes,  de  gnin<iiieltes ; ce  rhoinin  était  une  sorte 
de  surcnrsalo  des  }'oiTliorons(ati]onrd'luM  me  Saint-Lazare'i,  le  paradis 
des  Iniveiirs  iKalors.  lin  arrêt,  en  ilale  de  l'annee  UWS.  l’eleva  à la  digiiilo 
do  (aiilmiirg.  Une  r.liapcllo,  ipii  y avait  été  érigée  sons  rinvor.aiion  de  la 
l»ii*nheurouse  more  do  la  Vierge . lui  valut  le  nom  de  faubourg  Sainte- 
Anne.  On  l'appela  aussi  raulmiirg  l'oissoiiiiiêre. 

l'aris  prit  sous  Lmiis  XIV  une  pliysionoinio  nouvelle.  En  1070.  on 
roinmonra  à planter  d'arhres  le  hnulovart.  depuis  la  porte  Saint-Antoine 
justpi'à  la  rue  dos  Filles  <ln  tlalvaire.  Cette  promenade  fut  revêtue  de 
murs  dans  tuiilo  sa  longueur,  qui  est  de  six  cents  toises.  La  foule  des 
promeneurs  ot  dos  oisifs  s'y  porta  le  jour;  bien  des  rendez-vous 
galants  s'y  donnèrent  le  soir.  Continué  pondant  les  années  suivantes, 
ce  travail  do  plantation  fui  achevé  pour  le  faubourg  Doissonniore 
en  ItiSL 

Dans  le  mémo  temps,  l'aris  Int  divise  en  vingt  quartiers  La  rue  et  le 
faubourg  Poissonnière  se  trouvèrent  compris  dans  le  riche  et  populeux 
faubourg  Saint-Denis;  cette  division  subsista  Jusqu'en  1780.  Dans  cette 
mémorable  année,  soixante  di.stricts  on  assemblées  primaires  rureni 
substitués  par  le  bureau  de  la  ville  aux  vingt  quartiers  existants. 
Le  25  juillet  1700,  autre  changement  : quarante-huit  sections  ronipla- 
ccrent  les  districts.  Enfin  un  décret  de  la  Coiiveiition,  du  ID  ven- 
démiaire an  IV.  partagea  Paris  en  douze  municipalités  nu  mairies,  com- 
posées chacune  de  quatre  quartiers.  Les  quartiers  Poissonnière,  Mont- 
martre. Saint'Eiistachc  et  du  Mail,  relevèrent  de  la  mairie  du  troisième 
arrondissement,  dont  le  siège  fut  étahli  place  des  Pelits-Péres,  oii  il  est 
encore. 

A rexlrémité  sii|M>rieiii'e  du  fanhoiirg  Poissonnière  s'étend,  dans  la 
direction  du  faubourg  Sainl-Dcnis.  c'est-à-dire  vers  l'est,  un  terrain 
connu  sous  le  nom  de  (dos  Saint-Lazare.  Ce  terrain  descendait  autrefois 
dans  le  faubourg  Saint-Anne  jusqu'à  la  rue  Saint-I^azare  (aujourd'hui 
Paradis),  qui  lui  servait  de  borne  au  sud.  On  y a construit  l'église  de 
Saint-Vincent  de  Paul,  la  rue  et  la  place  iMifayelte,  la  rue  Chabrol 
et  toutes  celles  qui,  a celte  hauteur,  se  trouvent  entre  les  deux  fau- 
bourgs. 

La  léproserie  ou  maladreric  {Hospilium  sanrli  Ladri),  qui  existait  dés  le 
XI'  siècle  dans  le  lieu  où  a été  bâtie  la  maison  Saint-Lazare,  a donné  son 
nom  a ret  enrios. 

U.  P.t 
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Kii  1117,  Louis  le  Jeiini!,  n lu  veille  de  |».irtir  |m(ir  la  croisade,  s'arrêta 
i|iie)i|iirs  jours  à la  maisuii  de  Sainl-Ladns  en  revenant  fie  Saiiit«heiiis 
oii  il  était  aile  prendre  roriflamme. 


Li's  religieux  de  celle  maison  étaieiil  en  possession  du  pnvilé^e  d'une 
n»ire  «pli  leur  rappuiiail  des  sommes  considérables.  Pliilippe>Aii};nste 
dont  les  Hnancf's.  mal^M’é  ses  victoires,  élai«‘iit  dans  un  Irès-pitciix  étal, 
anpiil  d eux  ce  privilé<;e  en  moyennant  une  redevance  annuelle. 

Dans  c<*tle.  coininunauté  était  un  pavillon  appelé  togh  du  roi,  on  les 
rnis  ni  les  reines  allaient  recevoir  le  serment  fie  lidélilé  des  liabilanis  fie 
Paris  avant  leur  entrée  solennelle  dans  la  ville,  et  fiii  ils  faisaient  une 
station  après  leur  imirt.  avant  d'ètre  déptisés  dans  les  caveaux  de  Saint> 
Ibmis, 

Les  revenus  de  cette  riche  maison  «levaient  être  alfectés  au  soula;>é* 
ment  des  lépreux  et  des  malades  indigents;  mais  en  vertu  du  proverbe, 
vrai  dans  ce  temps  comme «lans  le  mitre,  • charité  bien  ordonnée  coin* 
mence  par  soi-niéme,  • les  moines  se  les  approprièrent.  De  là  bien  «les 
flésordres . bien  des  scandales.  L'autorité  ecc.lésiastif|ue  s'en  émut  à la 
tin,  et  en  Ki82  cette  maison  et  toutes  ses  dépendances  fiiretil  ilonnéf>s 
au  venerable  Saint>Vincent  de  PaiH , à la  coiidilinn  cpi'il  continuerHil  a \ 
soigner  les  malheureux  atteints  de  la  lepre 
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lUrluniirr  pur  ce  (ligue  iiiiiiisin'  (ir  Dieu , (|ui  eu  lit  h*  ciier-heu  de  s«i 
(’ongri'galiuii  des  Missions,  celle  commniiHUlé  de\inl  dans  la  suile  loul 
a la  fuis  une  retraite,  une  école  et  une  maison  de  eorrection. 

Dans  le  temps  où  ranturilé  paternelle  était  encore  toute-puissante,  ou 
y reiil'eriuail  les  jeunes  gens  ipii  avaient  commis  de  graves  fautes.  Saint- 
Lazare  était  la  iKislille  des  pères  de  famille. 

Sous  Louis  \IH.  les  religieux  de  Saint-Lazare  obtinrent  le  privilège  de 
la  foire  Saiiil-Laiirent.  On  sait  ce  que  devint  bientôt  cette  foire,  une  salle 
de  spectacle  et  un  iiiaiivais  lien. 

Saint-Lazare,  qui  sert  aiijoiird'liiii  de  prison  à la  débaucln;  et  à radiil- 
tére,  était  pendant  la  terreur  une  des  nombreuses  antichambres  dt*  la 
giiillotim*.  André  Chénier  y chaula  sa  dernière  élégie 

Apres  avoir  été  pillé  cl  dévasté.  Saint-Lazare  faillit,  en  1789,  devenir 
la  proie  des  llainmes.  t'.e  fut  la  milice  parisienne  <pii.  le  1 1 juillet,  le  jour 
même  de  son  inslilnlion,  arrêta  par  de  prompts  secoiiis  les  progrès  de 
cet  incendie. 

Sur  le  terrain  où  ont  été  en  partie  construites  les  rues  llaiile\ille,  de 
I Cebiquieret  d'Kiigliieii, existait  autrefois  le  ciiueliere  de  .Notre-Dame  de 
Ihunie-.Nouvelle.  Nous  avons  trouvé  dernièrement,  parmi  les  bouquins 
de  rebut  d’iiii  éUilagisle,  im  petit  in- Di.  écrit  en  un  latin  barbare  (>i  inti- 
tulé : M*  fuemiu'abilihux  tjiiilutsdam  dirth  el  ftu'tûi.  Les  mots  de  rhiirtwrc 
de  Solre^banu'  de  Itonne-youvetle  rrappéreiil  nos  yeux  dans  ce  livre  ano- 
nyme. et  nous  y lûmes  nue  histoire  |h'u  éditiante,  mais  assez  curieuse, 
ce  lions  semble,  pour  mériter  ipie  nous  la  raconlinns. 

Vous  connaissez  la  maison  de  Saint-Ladre.  Dans  cette  maison  vivait 
lin  moine  qui,  par  la  ferveur  de  son  zèle  el  raustérité  de  ses  moMiis.  fai- 
sait tache  parmi  ses  conlVères.  Son  nom  était  singulier  pour  un  iiuiii  de 
moine  : ils*ap|Mdait  Triplcdéme. 

Au  moment  où  commence  ce  récit,  frère  Triptoléme  comptait  Iccnle 
ans.  la;s  dévotes  en  ralfolaient.  el  sienr  Magdeleine  surtout  en  était  folle. 
SuMir  Magdeleine  avait  vingt  ans.  le  bel  âge!  Jamais  l'abbaye  de  Mont- 
martre n'avait  possédé  nonne  plus  blonde,  pins  rose,  pins  svelte,  plus 
cliarmatii(‘.  Frère  Triptoléme  el  soMir  Magdeleine  se  virent  à l’église; 
beaux  tous  deux,  ils  se  regardèrent  et  se  sentirent  attirés  l’un  vers  l'an- 
tre; ils  s'y  virent  une  seconde  fois,  el  ils  se  dirent  (pt'ils  s'aimaient;  ils 
s'y  virent  une  troisième  fois,  el  bientôt  la  religieuse  ne  fut  plus  qu  une 
maliieiimise  lille  d’Kve. 

Magdeleine  se  mura  dans  sa  cellule,  ne  parut  plus  <pie  tres-rareineiit 
an  jardin,  an  réfectoir(\  a la  chapelle  de  l'ahbayc;  elle  jeûna,  pleura, 
pria,  que  c'élail  une  henédiction  ; elle  eut  des  extases,  des  visions,  des 
délires;  tontes  les  nuits,  un  ange  lui  appanùssait;  elle  avait  d'inénarra- 
hles  et  mystérieux  colioipies  avec  ce  divin  messager;  et  les  nonnes  de 
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coll«T  l’oroille  à la  porte  de  sa  cellule  pour  eiiteiulre  toutes  les  lielle> 
choses  qui  s't  disaient!  Il  n'eiait  hriiil  tians  tout  le  quartier  que  d<‘ 
sœur  Majrdelelne.  On  cria  au  miracle  ! 

Or.  un  jour  l'ahhesse  de  Montmartre,  adroileinenl  inspirée  par  sceur 
Magdeleine,  manda,  pour  le  consulter  sur  les  séraphiques  visions  de  notre 
charmante  pécheresse,  IVcre  Triploléme,  qui  jouissait,  comme  vous  le 
savez,  d’une  grande  réputation  de  piété. 

Frere  Triploléme  fut  conduit  au  hniit  des  saints  cantiques  dans  la  cel- 
lule lie  sœur  Magdeleine.  L’ahhess»?  et  toutes  les  mères  du  couvent  s age- 
iiuiiillerent  dévotement  sur  le  seuil,  tandis  que  le  moine  s’inclinait  de- 
vant Magdeleine  en  s'écriant  : • Mu  mère  et  vous,  mes  trés-cheres  sœurs. 

• rendez  grâces  à Dieu.  11  a daigne  renouveler  en  faveur  de  votre 

• sainte  maison  nii  de  ses  pins  iiieiral>les,  de  ses  pins  éclatants  iniru' 

• des!  Bientôt  tiailru  de  sœur  Magdeleine,  celte  rose  mystique,  ce  vase 
> d'electioii,  ce  henii  lys  immaculé, un  enfant  qui  n'anra  pas  été  conçu 
» dans  le  peche  comme  le»  tils  des  Iioimnes  ; hiiiniliotis-nous  et  ado- 

• ions  ■ 

l/enrani  du  miracle  fut  eleve  an  niilien  de^  nonnes,  qui  le  clioyèi'ent. 
le  dorlotèrent,  le  mangèrent  de  caresses,  le  hourrerent  de  sucreries  et 
de  friandises.  Vert-Verl.  trois  siècles  plus  tard,  fut  moins  gâté  |iar  les 
nonnes  de  Nevers.  Il  falliil  inénie  nii  ordre  exprès  de  l èvéque  de  Maris 
pour  que  les  pieuses  lilles  consentissent  à se  séjiarer  de  ce  jeune  loup, 
qui  aurail  fini  par  menacer  la  saiiile  bergerie. 

De  toutes  les  rues  qui  doiiiienl  dans  le  faubourg  Poissoimiere.  aucune 
ne  dale  de  plus  de  cent  ans.  I>a  plus  ancienne  est  la  nie  Bergere.  tdie- 
inin  d'abord,  cul-de-sac  eiisuile.  elle  prit  en  I7.V2  le  nom  de  rue  du  B*t- 
ger.  Olui  ipi'elle  porte  aujourd'hui  lui  vient  di*  t'uii  de  ces  hommes  qui 
sont  les  rois  de  notre  epo<{ue  et  qui  étaient  déjà  tout  puissants  dans  le 
iMiV  siècle. 

lin  banquier,  M.  Koiigenioiit  de  Lovvemherg  , possédait  dans  cette 
rue.  où  la  finance  tient  qnelques-uns  de  ses  jdus  opulents  < (unptoirs, 
une  inagiiifiqiie  habitation.  Le  jardin  de  sa  villa  s’étendait  jusqu’au  bon- 
levarl  MontmartiT.  Lue  grille  en  fer  permettait  aux  promeneurs  de  jouir 
en  imagination  de  la  fraîcheur  de  ses  ombrages  et  du  parfum  de  ses 
fleurs.  Ot  hôtel  acquis,  dil-oii,  au  prix  de  six  reut  mille  francs,  vient 
d’étre  acheté  la  somme  énorme  de  ({ualrc  millions  par  une  société  d’en- 
irepreneurs.  Sur  le  terrain  où  il  s’élevait,  une  rue  est  actuellement  en 
voie  de  construction. 

An  11*  2 de  cette  même  nie,  par  lettres  patentes  du  5 janvier  1784,  fut 
établie,  sur  la  proposition  du  baron  de  Breteiiil.  l'école  royale  de  chant 
et  de  danse.  Celte  école  s‘ ouvrit  le  I"  avril  de  la  même  année,  sous  la 
direction  de  Gosser . Elle  était  destinée  à fournir  des  sujets  à l'OpétM. 
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<hi  y <>nsei^Miail  le  Hiaiit,  la  musique  inslrumeiitale,  l liunuoiile,  la  eoni' 
|)ositiou  musicale  et  la  danse.  En  1784>,  une  écx>ie  de  dédnmalioii  puurle 
Tliéàire  Français  lui  fut  atiuexèe.à  riiistigaliou  du  duc  de  Duras.  Les  ar- 
lisles  les  jdus  célèbres  du  temps.  Mole,  Fleury,  Diigazon.  en  lureiil  les 
premiers  professeurs  ; Tulmn  y forma  son  génie  aux  leçons  de  res  grands 
maîtres.  1/auuèe  1789,  ipii  fut  mortelle  à tant  d'institutions,  vit  tomber 
celle  école  naissante.  Heureusement  un  homme  se  rencontra.  M.  Sar* 
relie,  <|ui  eut  la  pensée  d’en  réunir  les  débris,  dans  l’espoir  de  leur  ren* 
dre  une  vie  nouvelle.  QuaraïUe^’inq  musiciens  des  (iardes  françaises  se 
joignirent  à lui  et  formèrent  le  noyau  de  lu  musique  de  la  garde  civii|ue  . 
instituée  le  14  juillet  sur  les  ruines  de  la  Bastille.  Ses  louables  elTorts  re- 
çurent on  1790  une  première  récompense.  Le  corps  municipal  prit  à ses 
frais  les  artistes  qu’il  avait  rassemblés  et  porta  à soixnnte-dix-linit  le 
nombre  des  exécutants  qui  furent  attachés  au  service  de  la  garde  natio- 
nale. Leur  habile  directeur  eut  la  joie  de  voir  plusieurs  arlistes  éminents 
lui  apporter  l’appui  de  leur  talent  et  de  leur  expérience,  cl  en  179'2  il  ob- 
tint de  la  municipalité  ta  création  d'une  ecole  gratuite  de  musi(|ue. 

Ce  fut  du  sein  de  celle  école,  placée  d’abord  rue  Saint- Pierre- 
Monlniurlre  et  ensuite  rue  Saint-Joseph,  que  sortirent  tous  les  inslru- 
inenlisles  des  quatorze  armées  qui  en  1795  berisséi'ent  de  leurs 
baïonnettes  républicaines  nos  frontières  menacées  par  les  rois.  Au  mois 
de  novembre  de  celte  année,  le  nom  d'institut  national  de  musique 
lui  fut  donné  : elle  l’échangea  deux  ans  plus  tard  contre  celui  de 
Conservatoire  de  Musique.  Une  loi  de  1795  Hxa  à cent  quinze  le  nom- 
bre de  ses  professeurs,  à six  cents  celui  de  ses  élevés,  à 2-10.000  francs 
le  budget  de  ses  dépenses.  En  1802,  une  réduction  considérable  se  lit 
dans  le  nombre  de  ses  professeiii's  et  de  ses  élèves.  Son  budget  ne  fut 
plus  que  de  100.000  francs.  Douze  élèves  pensionnaires  des  deux  sexes  y 
étaient  autrefois  entretenus  aux  frais  de  l'État;  mais,  les  résiillals  uble- 
nus  étant  loin  de  balancer  les  dépenses  et  les  inconvénients  de  ce  mode 
d’instruction,  tes  filles  pensinnnaires  furent  supprimées  an  bout  de  quel- 
ques années. 

ConsiTvatuire  de  Musique,  deiinilivemenl  constitué  par  l’emperonr. 
fut  établi  dans  rancieu  hôtel  des  Menns-Plaisirs  du  roi,  où  il  est  encore. 
Les  bâlimeiils  contenaient  des  magasins  de  machines,  de  décorations, 
et  un  théâtre  où  se  faisaient  les  répétitions  des  pièces  qui  devaient 
être  Jouées  à la  cour.  La  cbarmanle  partition  du  Devin  de  village 
de  J. -J.  Itoussean  fiilenlendue  pour  la  première  fois  sur  ce  théâtre.  Le 
spirituel  auteur  des  Considérations  sur  les  mœurs,  l’académicien  Diiclos, 
dirigeait,  comme  ami  du  célèbre  philosophe,  la  répétition  de  cet  ouvrage 
dont  le  prodigieux  succès  faillit  faire  mourir  Rameau  de  jalousie.  En 
1781.  apres  rincendie  de  l'Opera.  on  avait  disposé  ce  théâtre  pour  y 
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coiiliimor  les  i‘rj)r(‘SL'iiüitioiis  ili*  rAcntliMiiii*  rciyüle  île  Miisii|ue;  iiiiiis  la 
Keéiie  elait  troppelite.  e(  le  y renunea. 

Le  Luihiervatoire  de  Musique,  depuis  sa  erealioii,  a eu  einq  direelems  : 
Lussec.  Sarrelie.  IVrne.  l ilhislre  Lheriihini.  el  eiiiiii  l'auleur  de  taiil  de 
délicieuses  parliliuns,  M.  Auher. 

Uèliaptisé  par  la  Heslauralioii.  qui  répudiait  tous  les  souvenirs  de  la 
Itepublique,  pournqu  eiidre  te  litre  qu'il  avait  primitivement  porté  d' École 
royale  de  Lliaiit  et  do  Üédamatiun,  le  Lonservaloire  de  Musique  a re- 
trouvé son  nom  révolutionnaire  sur  les  fonts  baptismaux  de  1850. 

Tout  ce  que  Paris,  c’est-à-dire  la  France,  possède  d’instrumentistes 
remarquables  dans  tous  les  genres  professe  au  Consenatoire  ; là  est  le 
beau  coté  de  l'iiistitution.  Aussi  chaque  année  en  sort-il  un  grand  nombre 
de  sujets  distingués,  dont  les  plus  méritants  n'ont  cependant  d'autre  per- 
spective que  de  courir  le  cachet  pour  vivre  ou  d aller  s’enterrer  avtx  leurs 
iUiisiuns  déçues  dans  l’orchestre  de  l'un  de  nos  théâtres  secondaires 
niiuiil  aux  résultats  obtenus  par  les  professeurs  de  déclamation,  artistes 
éprouvés  le  plus  souvent,  ils  sont  d’une  nullité  déses[>éranie.  et  cela 
s'explique,  liulépeiulaimncnt  d’une  vocation  décidée,  il  faut  |>our  réussir 
au  théâtre  tant  de  qualités  que  Part  lie  donne  pas!  Ce  que  Boileau  a dit 
du  porte  pourrait  de  tout  point  s’appliquer  an  comédien  : sans  l’in- 
fluenre  êecrète,  pour  lui  point  de  salut.  Le  théâtre  restera  pour  ses  yeux 
un  livre  dont  il  déchiffrera  a peine  la  préface,  iin  temple  dont  le  portique 
seul  lui  sera  connu.  I.es  grands  acteurs  naissent  avec  tout  ce  qu’il  faut 
pour  devenir  par  eux-mêmes,  par  le  seul  edorl  de  leur  intelligence,  de 
grands  artistes.  Nous  sommes  toiit-à-fail  de  l'avis  de  Voltaire  : > Je  re- 

• marque,  a-t-il  écrit  ((uelqiie  part,  que  les  acaiiéiUies  étouffent  loujoui's 

• le  génie  au  lieu  de  l'exciter.  • 

Quelques  maisons  séparent  le  Consenatoire.  dont  la  façade  a'maiiite- 
liant  line  physionomie  monumentale,  d’un  vaste  bâtiment  (|iti  [Hirte  écrit 
en  lettres  d'or  au-dessus  de  sa  porte  : uoim.iEh  i>k  i.a  cocroinvk.  fà*  bâ- 
timent, sorte  de  garde-meuble  à l'usage  de  la  liste  civile  el  de  rOp<'ra. 
retifernie  dans  ses  nombreux  magasins  toutes  les  Iriitiires,  tous  les  em- 
hlémes,  tous  les  décors  qui  depuis  1780  orilseni  à la  célébration  des  fêtes 
publiques. 

A l’angle  de  la  rue  de  t’Echiquier  el  du  Faubourg  Poissonnière,  on 
voyait  autrefois  une  maison  figurant  les  cases  d’iin  echiqnier  : de  là  le 
nom  de  celte  rue.  A la  hauteur  de  la  rue  llauteville  existe  encore  une 
maison,  qu’occupait  en  1789  le  célébré  NVenlzel.  neurislede  riiiforlunée. 
.Marie-Antoinette. 

La  Bestauraliun  a n;mlu  il  la  riic  d’Kiigiiien  son  nom.  que  lui  avait 
volé  la  Bépiihli(|ue  pour  lui  accoler  celui  de  rhistorieii-philosiqdie-ahhe 
de  Mahly. 
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(^est  «Micorn  un  Hnnncicr  (|iii  a ()untu*  son  nom  à la  rue  lUclier.  par 
laquelle  U;  faubourg  Monlmartre,  vers  sa  partie  centrale,  se  relie  au  fau- 
bourg Poissonnière.  De  grands  travaux  ont  été  depuis  peu  exécutés  aux 
abords  de  cette  rue,  longue  artère  à laquelle  sont  venus  se  ramifier  plu* 
sieurs  vaisseaux»  dont  le  plus  considérable  est  la  rue  Trévise.  Parallèle- 
ment à cette  rue,  s'étend  un  passage  qui  fut  longtemps  un  jardin.  A)irés 
avoir  amassé  dans  son  commerce  de  fruits  et  de  légumes  une  très-belle 
fortune,  le  jardinier  Saiilnier  lit  construire  ce  passage.  Ce  fut  ce  même 
Saulnierqui,  de  riche  devenu  ambitieux,  maria  sa  fille  àun  officier  cump* 
tant  plus  de  qnartiei*s  de  noblesse  que  de  biens  au  soleil.  Sur  la  (in  du 
xviir  siècle  de  pareilles  mésalliances  n’étaient  pas  rares;  le  système  de 
I.nw,  les  folles  dissipations  de  la  régence  et  du  règne  de  Louis  XV  avaient 
jeté  une  telle  perturbation  dans  les  fortunes,  que  nombre  de  gentils- 
hommes» réduits  â n'avoir  plus  d’antre  patrimoine  que  leurs  liires,  sai- 
sissaient avec  empressement  la  première  occasion  de  redorer  leur 
biasoii.  On  eût  dit  qu'ils  comprenaient,  au  train  dont  allaient  les  choses, 
que  S9  n'était  pas  loin,  et  que  le  moment  approchait  où  la  populace  s’ap- 
|»el)er:iit  peuple,  le  peuple  bourgeoisie,  et  où  la  noblesse  cesserait  d’être» 
sous  peine  du  bmirreau. 

En  face  du  mobilier  de  la  couronne,  an  fond  d'une  cour  spacieuse» 
s'élève  un  somptueux  hôtel.  Cette  splendide  habitation  n'est  la  résidence 
ni  d'un  prince,  ni  d'nn  duc  et  pair,  ni  d'un  haut  baron  de  la  finance; 
c'est  la  demeure  d'un  très-habile  homme,  qui  dirige  depuis  vingt  ans 
le  théâtre  du  (tunnase. 

La  rue  Moiilholon  doit  son  nom  à une  illustration  militaire,  et  la  me 
Itleu  à un  riche  négociant 

La  caserne  de  la  .Nouvelle-France  était,  des  l'année  I77t2,  itccnpéc  par 
les  Gardes  françaises.  Vendue  par  l'Etat,  quelque  temps  a|>res  la  dissn- 
liition  de  ce  corps  céleltre,  elle  a été  racbelée  à M.  de  La  RrillanUiis  par 
le  ministère  de  la  guerre,  sur  la  lin  de  la  Uestauratioii.  Cette  caserne  pos- 
sède une  cour  assex  vaste  pour  que  les  deux  balaillons  d’infanterie  qu'elle 
renferme  puissent  s'y  mettre  en  bataille.  Du  reste,  rien  ne  la  distingue 
des  autres  bâlinients  de  ce  genre  ; mais  un  intéressant  souvenir  s’y  ratta- 
che : nous  voubms  parler  de  deux  des  hommes  dont  le  nom  a sonné  le 
pins  haut  dans  les  grandes  guerres  de  la  république  et  de  l'empire. 

L'un,  né  a Versailles  le  février  17f>8,  soldat  aux  Gardes  françaises 
à diX'sept  ans,  — général  en  chef  «le  l'armée  de  Moselle  à vingt-cinq  ans, 
— pacificateur  de  lu  Vendée  a vingt-sept,  — mourut  à vingt-neuf  ans, 
général  en  chef  de  l'armee  de  Sainbre-et-Mciisc.  le  deuxieme  jour  de  sep- 
tembre de  l'an  V de  la  république. 

L’autre,  de  quatre  ans  moins  jeune,  lit  une  forlune  moins  rapide, 
niais  il  .s'éleva  pins  liant,  et  sa  fortune  jeta  de  si  profondes  racines  qu'elle 


Digitized  by  Google 


Il  U K E T FA  U B nu  U r. 


U jiis(|irici  rrsisté  à lotîtes  les  lcm|iêtes.  Soldai  en  1780,  sergent  en  178!l, 
il  prit  une  pari  active  et  brillante  à toutes  les  luttes  de  la  France  répu- 
blicaine et  impériale  contre  l'Europe  coalisée,  jusqu'à  la  ranipagne  de 
Uologne,  — glorieux  terme  de  sa  vie  militaire  sous  nos  aigles.  — l'rince 
lie  l’onle-Cono  et  maréchal  de  l'empire  en  I8IM.  — adopté  six  ans  plus 
tard  par  Charles  XIII  et  élu  prince  héréditaire  de  Suède  et  de  X'orwége. 
la  France  ne  le  retrouvera  plus  qu'à  la  bataille  de  Ueipsig;  celle  fois  il 
était  dans  les  rangs  ennemis  ! I.e  plan  de  campagne  de  l'armée  d'invasion 
fut  son  ouvrage.  O crime,  dont  rien  ne  pourrait  l'absoudre,  lui  fil  par- 
donner par  les  rnis  sa  naissance  et  son  élévation.  On  boulet  qui  tua 
.Moreau,  comme  lui  traitre  à sa  patrie,  la  moitié  lui  revenait.  Il  est  en- 
core aujourd'hui  possesseur  tranquille  du  trône  de  Suède  et  de  Noniege. 
tjue  la  couronne  lui  soit  légère! 

Hoche  et  ^madotle.  car  c'étaient  eux,  ont  été  sergents  à laNouvelle- 
Franre.  On  nous  a montré  la  chambre  qn'orrii|iail  ce  dernier;  elle  sert 
anjoiird'hui  de  cantine  aux  sons-oriiciers. 


Une  abbesse  de  Montmartre,  ou  nn  archevêque  de  l’aris,  jésuite  ce- 
lébi-e  par  son  Tanalisme,  — il  y a contestation,  — aurait  donné  son  noiii 
a la  nie  Ridlefonds. 

An  ir!)2  du  rauhourg  Poissonnière  se  trouvent  les  ateliers  de  M.  Calla. 
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habile  rumieiir,  dont  le  pdrc  s'étail  fail,  eoimne  niecanieieii  el  iiiveii- 
teiir,  ime  très-grande  rè|iulatiuii.  De  ses  aleliers  sont  sorties  les  shilues 
i|iii  décoreut  les  fontaines  des  Champs-Elysées  et  de  la  me  Richelieu. 
.Nous  avons  vu  chez  lui  les  modèles  en  plaire  de  Philipiie-Aiigu.ste  et  de 
saint  Louis,  statues  colossales  destinées  à la  barrière  ilii  Trône. 

Cens  qui  voient  nus  rues  prineipalcs.  nos  places,  nus  |iroineuades.  nus 
cafés  sihrillammenl  illuminés  aujourd'hui,  ignorent  peut-être  le  nom  de 
riiomuie  qui.  le  premier,  appliqua  le  gaz  à l'éclairage  puhiicet  particulier 
en  Krance.  L'usine  établie  au  n°  tl7  dut  sa  création  à ,M.  Pauuels.  lils 
d'un  chimiste  et  cliimiste  liii-iiiéiue.  En  I8ltl,  une  société  se  conslilua 
sous  sa  direction  pour  l'éclairage  de  la  ville  de  Paris,  acheta,  pour  y 
cuiistrnire  ses  aleliers,  l'hôtel  de  François  de  .Neufchâlean,  eu  déirnisil 
les  inagiiiiiques  plantalioiis,  le  jardin  anglais,  le  lahyriiilhe,  ne  laissant 
debout  que  le  hàlimeiit  de  l'hôtel,  cpii  devint  une  maison  de  saute. 

.Nous  avons  prononcé  le  tium  de  Fraticuisde.Nenfchàtean;  lursipi  il  vint 
au  monde,  il  s'appelait  François  tout  court.  Adopté  par  la  ville  de  Nenf- 
château.  il  <ajuitla,  par  reconnaissance,  a son  nom  celui  de  sa  mère  adop- 
tive. Savez-vous  beaucoup  de  lilies  de  noblesse  plus  lionorables’Sa  place 
est  marquée  dans  l'histoire  des  enfants  célèbres. 

Il  serait  moins  long  de  dire  ce  qu'il  ne  fut  pas  que  ce  qu'il  lut.  lutelli- 
getice  prompte  et  droite  plutôt  que  brillante,  encyclopédie  vivante,  il  se 
trouva  jeté  non  par  ramoiir  du  changement,  mais  par  l'entrainement  des 
circutistances,  dans  les  carrières  les  plus  diverses.  Il  y marcha  toujours 
d'un  pied  ferme,  sans  défaillance,  sans  faux  pas.  On  le  vit  toitr-à-loiir 
poète,  littérateur,  jurisconsulte,  magistrat,  législateur,  homme  d'état  et 
agronome.  Adniinistratenr  du  départemeiil  en  1797,  il  fut  mitiislre  de 
l'intérieurplus  tard,  membredii  Directoire  ensuite,  sénateur  et  président 
du  sénat  sous  rEinpire.  LeOthermidor,  quisauvalaiitdetétes innocentes, 
l'avait  sauvé  de  l'echafaud.  Ou  lui  doit  les  expositions  de  l'industrie;  la 
comédie  de  Vaméla,  p.àle  imitation  de  l'anglais,  lui  ouvrit  les  portes  de 
l'Académie  française.  Son  meilleur  ouvrage  fut  sa  vie. 

A quelques  pas  de  l'hôtel  de  François  de  iNeiifcbàteau  fut  arrêté,  par 
les  sbires  de  la  police  réactionnaire  de  1815,  un  vaillant  soldat  sur  qui 
bien  des  larmes  ont  été  répandues  parce  qu  il  était  jeune  et  beau,  parce 
qu'il  était  brave  entre  les  plus  braves  et  qu'il  s'était  dévoué.  Son  .sang 
généreux  mêlé  au  sang  des  Ney,  des  Brune,  des  Ramel,  des  Travot  et  de 
tant  d'autres  illustres,  acheva  de  perdre  dans  l'opinion  le  drapeau  blanc 
revenu  en  France  parmi  les  bagages  de  l'étranger.  Traduit  devant  un 
conseil  de  guerre  le  A août  1815,  ni  l'homme,  ni  1e  soldat  ne  se  démen- 
tirent un  seul  moment:  on  sait  comment  est  mort  Labédoyére;  il  avait 
vingt-neuf  ans. 

Ce  douloureux  souvenir  de  nos  discordes  politiques  ii'est  pas  le  seul  que 
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nous  ivmeUc  <‘ii  inéinoire  le  fiiubourg  Poissonnière.  Le  10  août,  cette 
tiMTilile  journée  qui  décida  du  sort  de  la  monarciite.  y a laissé  une  lon^Mie 
traînée  de  sang.  O jour>là.  un  grand  Irmi  fut  creusé  un  |ien  an*dessns 
de  IVinlruil  on  existe  la  barrière,  et  dans  ce  lion  furent  jetés  pèle-inéle 
quatre  à cinq  cents  cadavres  qu'oii  recouvrit  de  quelques  charretées  de 
terre.  CéUneiit  les  Gardes  suisses  mort>  bravement  dans  les  cours,  dans 
les  escaliers,  aux  fenêtres  des  Tuileries  et  jusque  sur  les  marches  du 
trône,  pour  défendre  le  roi  Louis  XVI.  Kt  sur  ces  martyrs  pas  une 
larme  ne  coula,  pas  même  une  larme  royale  1 1>*  nom  de  trou  des  Suisses 
re.sta  allaclie  à ce  vaste  sépulcre. 

Le  f.iubuiirg  Poissonnière  a une  physionomie  qui  lui  est  propre. 
Tous  les  éléments  dont  se  compose  la  population  d'une  grande  ville 
sy  trouvent  réunis.  Il  n'est  pas  éxclusivemen!  livre  an  commerce 
comme  les  faubourgs  Saint'Ücnis  et  Saint-Martin  ; à l'industrie,  comme 
les  faubourgs  Saint-Antoine  et  Saint-Marceau;  à la  haute  (inance, 
comme  la  Ghaiissée-d'Antin  ; à raristocralie  de  fraîche  date,  comme  le 
faubourg  Sainl-llonoré  ; a l'aristocralie  de  vieille  roche  , comme  le  fau- 
bourg Saint-Germain.  11  est  tout  et  il  n'est  rien;  un  élément  y domine 
|H>uiiaiil  : la  riche  bourgeoisie  y tient  le  haut  du  pavé.  Il  est  tranquille 
sans  être  triste,  animé  sans  êt^e  bruyant.  On  sent  circuler  la  vie  dans 
scs  artères,  mais  une  vie  sans  passions,  sans  orages.  Entihavec  l'abattoir 
de  la  rue  Itochechouart,  le  Conservatoire  et  l'usine  à gaz^  il  éclaire,  nour- 
rit et  amuse  une  partie  de  Paris.  Est-il  beaucoup  de  faubourgs  aussi  bien 
partagés  ? 

Traversons  de  nouveau  le  boiilevart,  atiii  de  ne  rien  oublier.  La  rue 
Poissonnière  a une  suite  que  l'on  appelle  rue  Monlorgueil,  et  dont  le 
voisinage  est  presque  une  bonne  fortune  : tant  qu'il  y aura  à Paris,  en 
France,  en  Europe,  des  gourmands  et  des  gourmets,  on  parlera  de  la 
me  Montorgueil ; la  me  Monlorgueil . boute  du  ciel!  véritable  pays  de 
r.oeagne,  où  Ton  déjeune  elle/.  Pbilipjie,  où  l'on  dîne  an  Itoclier  de  Can- 
caie,  où  l'on  soupe  avec  des  pâtés  de  Lesage,  où  l'on  mange  des  liuîtres 
partout,  à indiscrétion.  La  justice  inarclie  leiitemeiil.  mais  eiilin  elle  ar- 
rive : les  buitres  de  la  rue  Montorgueil  nul  oblcnule  bénéllce  d’iiii  domi- 
cile politique;  elles  vont  avoir  uii  iiiarcbé.  — Le  marché  aux  criifs,  le 
marche  au  beurre,  le  marclieauxtleurs,  le  marchéaii  poisson,  le  inarcbe 
a la  volaille,  empêchaient  les  bnîlres...  de  s'ouvrir. 

Les  niollus(]ues  delà  rue  Montorgueil  me  rappellent  un  mot  plaisant: 
Lue  femme  d'esprit  disait,  à propos  de  certains  imbéciles  qui  veulent 
gouverner  le  monde:  « La  France  ne  danse  plus  sur  un  volcan:  elle 
saille  sur  un  banr  d'biiiires.  • 
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d'union  i|iii  somlo  le  Louvre  aux 
Tuileries,  la  iiiouardiie  absolue  au 
^'ouveriiemeiit  coiistilulionnel.  Sur 
celte  |)lace.  rLuro|M'eiiliéreapasse; 
sur  ces  pavés,  on  pi'ul  lire  en  leU 
1res  de  sang  toute  Diistoire  p(dili* 
tpiede  la  France  depuis  Louis  \iV. 
Lt  (|uelle  histoire,  juste  ciel!  In* 
leiTogez  les  h(‘»tes  des  Tuileries; 
demandez  aux  plus  vieux  liahilaiits 
palais;  il  n'en  est  pas  un  seul 
ne  répété  en  tremldani  ce  cou- 
plet de  notre  illustre  Beranger  : 

l-'oiii  des  mécontents  ! 

Comme  balayeuse  on  me  loge, 
Depuis  quarante  ans. 

Dans  le  cliAtcaii  pris  de  l'horloge. 
Or,  mescnraiila.  sachez 
(yue  là  |H)ur  mes  péchés. 

Du  coin  d'où  le  soir  je  ne  bouge, 
J*ai  vu  le  petit  homme  rouge. 


C'est  ((lie  le  petit  homme  rouge 
est  bien  le  seul  historiographe  de  la 
place  du  Carrousel,  comme  Clio 
était  la  véritable  chro- 
iii(|ue  du  Palais-lUiyal. 
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Voil^  flgllITJ  %OIIS 
llr  diable  habillé  d’étariale. 

Uo5i.su,  lourhcet  roiu; 
l n srrjW‘nt  lui  svcrl  de  cravate  ; 

Il  a le  nez  crochu  ; 

Il  a le  }tied  fourchu  ; 

Sa  voit  rau(|ue  en  chantant  f>r<'sage 
Au  chaieau  grand  remu’-nténage. 


(>1  «'illrgoritjtie  deunui  ne  vous  Ihit-il  |)hs  refTet  d'tm  iïtclienx  pronos- 
tir?  c'est  le  nnniviiis  aiigiire  de  la  inylhologie  politique:  aussi  le  vit-oii 
apparaître  potir  la  première  fois,  à la  majorité  de  l«nnis  \1V.  sniis  les 
massifs  du  jardin  de  M'^'  de  Mnntpensier  : c’èlail  le  génie  révoliitiuiinaire 
qui  venait  sminier  l'esprit  de  rébellion  dans  cette  âme  ardente  et  pas- 
sionnée. L’apparition  du  petit  homme  ronge  précéda  toujours  quelque 
grande  ealaslrophe;  eelte  fois,  i!  annonçait  la  Fronde,  et  bientôt  les  pa- 
vés de  la  jmimee  des  Barricades  servirent  à paver  la  place  du  liarronsel. 

Jusque  là  ce  vaste  et  inculte  terrain,  situé  entre  le  Louvre  et  les  Tui- 
leries. n'avail  élé  qu'un  désert  fangeux  semé  de  cloaques  et  de  fondriè- 
res; on  pmivail  y aller,  il  n’élall  pas  sûr  qn’on  en  revînt.  Quand  made- 
moiselle de  Moutpensier  vini  an  nioiide.  ce  marécage,  s’il  faut  en  croire 
un  poète  contemporain,  se  changea  subitement  en  parterre;  dans  ce 
bienheureux  siècle  de  gnlaiilerie  et  de  beau  langage,  les  madrigaux  (leii- 
rissaienl  en  pleine  terre  ; pourquoi  le  jardin  de  Mademoiselle  n'en  aurait- 
il  pas  vu  naître  qiiei<|iies-iinsT  Quoi  (prii  en  soit,  jusqu'en  IBoo  les  beaux 
arbres,  le  vert  ga/uii,  les  fleurs  rares  usurpèrent  la  place  des  pavés;  il 
ne  fallut  rien  moins  que  la  toiitc^piiissanlc  voloiilé  du  grand  roi  pour 
faire  rentrer  la  nature  dans  le  néant.  Il  est  vrai  que  ce  roi-là  avait 
pris  le  soleil  pour  eiiiblème  ; et  (|ue  peuvent  les  jardins  contre  la  volonté 
du  soleil!  Louis  XIV  ri'avait-H  pas  d'ailleurs  choisi  cet  emplacement  pour 
en  faire  le  théâtre  il’iine  de  ces  fêtes  splendides  qui  inaugurèrent  son  ré- 
gné, et  dont  le  nom  servit  de  baptême  à la  place  du  Carrousel.  Dans 
celle  fêle,  on  fit  le  roi  lui-même  sous  le  costume  de  César . mais  loujoiirs 
coiffé  d'une  énorme  perruque,  jouer  un  rôle  en  public;  il  dirigeait  ia 
quadrille  de»  llomains.  Monsieur  commandait  mur  Persans,  M.  le  prince 
aiu*  Turcs,  M.  le  duc  aux  Moscovites,  et  M <le  Guise  aux  Maures.  Toute 
la  cour  prit  part  à ce  royal  divertissement,  qui  ne  coûta  guère  (|iie  la  ba- 
gatelle de  douze  cent  mille  livres. 

Tandis  que  la  cour  s'amusait  ainsi  aux  dépens  du  peuple,  le  {leuple, 
de  son  côté,  chnnsonnait  la  cour  et  raillait  impitoyablement  le  faste  de 
mauvais  goût  dont  elle  avait  fait  preuve  en  cette  circonstance;  les  pam- 
phlets. les  satires,  les  épigramines  fdeiivaient  de  toutes  parts  sur  les  ma- 
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i(Micontmix  arteurs:  mil  ne  fut  épargné,  pas  même  la  place  qui  leur  avait 
servi  île  treleaii. 

nirqiir  de  bois  à cinq  crobees. 
itarbouilk'  d'azur  et  d’or  peint. 

.Ampliitlul'àtrr  de  sapin. 

Fantôme  entre  les  colys^es. 

Hippodrome  )i  Pantagruel. 

Uell(‘  place  du  Carrousel. 

Faite  en  forme  d’imitre  à l’écaHle. 

Quoi  qn’oii  en  dise  , on  vous  voit  Ui; 
l'ii  iiabit  de  pierres  do  taille 
Vous  siérait  mieux  que  celui-là. 

Certes,  il  y a loin  du  petit  hnlel  des  Tuileries  que  Pierre  des  Essarts 
possédait  en  1542  au  magiiitiqiie  palais  de  Catherine  de  Médicis.  IjC  génie 
de  Bulaut  et  de  Philibert  de  Lurnte  a effacé  jusqu'au  souvenir  de  cette 
tache  originelle,  et  son  nom  peut  seul  rappeler  aujourd’hui  l'hurnhle  fa- 
brique qui  kii  senil  de  Iwrceau.  Tel  qu’il  est,  c'est  une  æiivre  incomplète, 
et  pourtant  dix  générations  de  rois  se  sont  succédé  sous  ses  lambris. 
Iloyauté.  Uépiihlique,  Empire,  Restauration,  tout  a passe  par  là;  tant  il 
est  vrai  qu’en  France  le  palais  des  rois  n’est  apres  tout  que  l'hôtel  meu- 
blé du  |)ouvoir:  on  y loge,  mais  on  n'y  demeure  pas. 

Dans  la  nuit  du  27  an  28  juillet  1850.  nous  bivouaquions  sur  la  place 
du  Carrousel;  on  avait  alliiiné  des  feux  de  loin  à loin;  les  soldats  couchés 
sur  leur  sac  attendaient,  avec  celte  héroïque  patience  qui  caractérise  une 
Iroiipi^  fidèle  et  dévouée,  que  rheiirc  de  se  faire  tuer  eût  sonné  pour  eux. 
Quelques  officiers  des  Suisses  et  de  la  garde  royale  causa^icnt  entre  eux. 
se  commiiniquant  leurs  impressions  tristes  ou  gaies  avec  l'insouciance  de 
la  jeunesse.  Seul  à l’écart,  assis  sur  un  bloc  de  pierre,  destiné  sans  doute 
à quelque  réparation  d'urgence  et  qu'on,  avait  laissé  là  par  mégarde,  je 
me  livrais  de  plus  en  plus  à toute  famertuine  de  mes  rénexions,  inter- 
rompues de  temps  à autre  par  le  dernier  retentissement  d'une  fusillade 
éloignée.  Toul-à-coup  je  fus  tiré  de  ma  rêverie  par  le  bruit  d’un  éclat  de 
rire  sec  et  nerveux  qui  partit  à mes  côtés.  Je  levai  les  yeux  et  je  vis,  à la 
clarté  de  la  Inné  qui  perçait  en  ce  moment  les  nuages  noirs  dont  elle 
était  enveloppée,  un  petit  homme  habillé  de  rouge  qui  s'était  familière- 
ment assis  à côté  de  moi;  bien  que  je  n’eusse  jamais  vu  son  visage,  Tuni- 
forme  des  Suisses  dont  il  était  revêtu  me  dispensa  de  l’intciToger;  inter- 
prétant donc  son  petit  rire  strident  et  la  familiarité  de  ses  manières  comme 
une  sorte  d’avance  de  sa  part,  je  dis  brusquementen  me  tournant  vers  lui  : 

— Vous  voulez  causer;  je  ne  sais  rien  : si  vous  savez  <|iielque  chose, 
parlez,  je  ne  demande  pas  mieux. 

— Eh.  eh!.  . volontiers,  répondit  ce  singulier  pei*sounage  ; la  nuit  est 
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Iwlle,  le  feu  des  bivouacs  fait  danser  U»ules  sortes  de  faiiUimes  et  de  far- 
fadets dans  rohscurité  profonde  de  la  place;  j'airnc  le  fantastique,  moi. 
ne  vous  en  déplaise,  et  cette  place  où  nous  sommes  me  rappelle  tant  de 
choses 

— Avant  de  commencer,  permettez  que  j'HÎIIe  allumer  iin  cigare. 

— A votre  aise  : écouter  c’est  entendre,  fumer  c’est  comprendre. 

— Fumez-vous?  lui  demandai-je,  coupant  son  aphorisme  par  une  im- 
|>ertinence. 

— Jamais,  me  répondit-il  ; comme  je  me  dirigeais  vers  l’un  des  foyers 
les  plus  rapprochés  de  nous,  il  me  retint:  «Tenez,  voici  du  feu;  » et  en  di- 
sant cela  il  frotta  vivement  l’ongle  de  son  ponce  droit  sur  la  pierre  où  nous 
étions  assis;  une  flamme  bleuâtre  jaillit  en  pétillant  de  cette  allumette 
d’une  nouvelle  espèce  ; mon  cigare  allumé,  il  souilla  sur  son  pouce  avec- 
la  plus  complète  indifférence,  s'arrangea  commodément  sur  son  banc  de 
granit  et  commença  ainsi  : 

— C’est  toute  une  histoire,  voyez-vous,  et  une  drôle  d'histoire  encore; 
les  plus  grands  noms  s’y  heurtent  pêle-mêle  avec  les  plus  obscurs  : la 
royauté  y coudoie  le  bourreau,  la  grande  dame  y donne  la  main  à la 
femme  du  peuple.  C’est  une  ronde  du  diable,  un  sabbat  infernal,  un  to- 
hubobu  de  toutes  les  classes,  de  tous  les  pouvoirs,  de  toutes  les  institu- 
tions, de  tous  les  crimes,  de  toutes  les  vertus,  de  tous  les  vices,  de  tous 
les  courages,  de  toutes  les  lâchetés,  qui  se  sont  succénlé  dans  notre  belle 
France  depuis  la  lin  de  notre  dernier  siècle.  Cette  place  que  voilà,  cette 
place  inaugurée  par  Louis  XIV,  et  sur  laquelle  le  roi  du  grand  siècle  a 
jeté  un  lambeau  de  sa  pourpre,  cette  place  du  Carrousel  enfin,  c’est  la  table 
de  marbre  sur  laquelle  on  dissèque  depuis  cinquante  ans  le  cadavre  de  la 
vieille  monarchie  française  ; la  bâche  est  rude  et  n'est  pas  près  de  finir. 

Ce  petit  bruit  sec  et  cassant  que  faisait  le  rire  de  mon  inlerlociileiir  me 
fit  de  nouveau  tourner  la  tète;  je  ne  pouvais  voir  son  visage,  mais  ses 
yeux  brillaient  comme  des  étoiles.  Il  reprit  : 

— Moi  qui  vous  parle,  j’ai  assisté  à tout  cela,  j'ai  tout  vu,  tout  ; la  place 
du  Carrousel  n’a  pas  de  secrets  punr  moi.  Tenez,  c’est  là.  dans  le  palais 
de  ses  aïeux,  que  Louis  XVT,  arraché  violemment  de  Versailles,  vécut  en 
royal  prisonnier.  S'il  faisait  jour,  je  vous  montrerais  la  porte  qui  se  ferma 
devant  lui  quand  il  en  voulut  sortir.  Par  cette  iiiéme  porte  sont  entrés 
un  à un  tons  les  hôtes  des  Tuileries  : tous  en  sont  sortis  l'un  après  fau- 
Ire,  un  seul  excepté,  celui  qui  fait  et  défait  les  puissances,  qui  donne 
et  enlève  les  couronnes,  qui  dresse  les  trônes  et  les  échafauds  ; on  le 
nomme  Trahison  ! 

Ici  j'ai  vu  danser  la  carmagnole  de  92  et  la  farandole  de  1814;  j'ai  en- 
tendu les  vociférations  des  massacreurs  de  septembre  et  les  cris  d'amour 
des  conrti.^ans  de  la  llestauration.  Ici  le  canon  a innné  ponrla  naissance 
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(lu  roi  (it‘  Home  et  pour  celle  du  duc  de  R(M’deaux,  pour  les  victoires  de 
IVnipemir  el  pour  les  exploits  du  duc  d’Angoul(**ine.  Üeaucoup  de  poudre 
hrûlee  pour  rien  et  beaucoup  de  bruit! 

Eli  eflel.  trois  ou  quatre  diicliarges  se  siiccêdèreiil  avec  rapidité  du 
C()tê  de  l'Hôtel -de-Ville,  puis  tout  rentra  dans  le  siieiu'e. 

— Hall!  continua  mon  narrateur,  (|iresl*ce  que  cette  écliauiroiirêe  a 
côt(?  des  grandes  émeutes  de  9ô?  à la  bonne  heure. 

Par  un  singulier  contraste,  l'esprit  fram^ais,  cet  esprit  si  original,  si 
vif,  si  gai»  ipii  est  la  vraie  iiaünnalité  de  notre  pays,  ne  trouvant  plus  un 
pauvre  petit  coin  pour  se  rérugier,  au  milieu  de  la  Erance  démagogique, 
vint  tout  bunnemeiit  se  logera  l’omlire  delà  Cunventiminalionale.il 
existait  dans  la  rue  de  Chartres  une  salle  de  bal  ap|ielée  le  Vaiixhall  d'hi* 
ver.  ipii  fut  le  bal  Miisurd  du  xviiT  sieele,  rendez-vous  habituel  des 
inuusquelaires  rouges  et  gris,  des  griselles  du  Palais-lloyal  et  de  toute 
celle  folle  Jeunesse  qui  se  préparait  aux  saturnales  del)5  par  les  baccha- 
nales de  1-778.  Ce  fut  là,  dans  celte  enceinte  privilégiée  du  plaisir  el  de 
la  galanterie  que  le  Vaudeville  planta  sa  lente.  L’inaugumtioii  de  ce 
théâtre  eut  lieu  le  Pi  janvier  1792. 

Pendant  la  |>ériode  révolutionnaire,  le  Vaudeville  eut  à soutenir  des 
luttes  continuelles,  non  seulement  contre.les  silHeU  du  parterix;.  mais 
encore  contre  les  exigenc.es  du  pouvoir.  Dans  cet  heureux  temps  de  li- 
berté, un  couplet  faisnit  tomber  nue  télé;  on  avait,  à la  vérité,  renversé 
la  Bastille,  mais  on  élevait  des  échafauds  avec  ses  débris. 

A l’époque  du  procès  de  la  reine  Marie-Antoinette,  trois  vaudevillistes 
Barré,  Badet  et  Desfontaines.  HreiU  représenter  rue  de  Chartres  une 
pièce  intitulée  la  Chaste  Suzanne;  les  premières  scènes  furent  enlevees, 
mais  au  moment  où  le  juge  dit  aux  deux  vieillards,  accusateurs  de  Su- 
zanne. « Vous  êtes  ses  accusateurs,  vous  ne  pouvez  pas  être  ses  juges,  • te 
public  crut  voir  dans  cetU*  nolde  pensée  une  allusion  au  procès  qui  oc- 
cupait tous  b's  esprits.  Des  applaudissements  et  des  sifllets  éclatèrent  de 
lotîtes  parts  ; bientôt  le  tiiiiiiilte  devint  tel  que  l’on  lit  évacuer  la  salle,  et 
les  auteurs,  arrêtés  le  lendemain,  purent  rénécliir  sous  les  verroiix  au 
danger  des  allusions  en  matière  de  vaudeville. 

Et  poiirtaiil  le  vaudeville  n’a  de  tout  temps  vécu  que  de  cela.  Certain 
soir,  à la  première  représentation  de  Henè  te  satje  oii  apprit,  au  moiiieui 
de  lever  le  rideau»  que  Bonaparte  venait  de  ratilier  le  traité  d’Amiens  ; 
racteur  Laporte  chanta  aussitôt,  au  bruit  du  canon  qui  résonnait  sur  la 
place  du  Cammsel.  b>  couplet  suivant  imjirovisé  dans  ta  coulisse  ; 

Pour  é'iltT  cciUiiM' guiTTf 
Kiilre  le  ptdilir  rt  raiilrur 
Par  iii>  roupb't  pn'liiitinairr 
Ou  \o(l^  à ta  duiimir. 
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En  cons^'qucnce,  moi,  (,aporte. 

J’allais  \oiis  demander  la  paix  ; 

1^  canon  a la  \oix  plus  forlc. 

Il  vous  l’annonce,  et  je  me  tais. 

Plus  Uni.  rempereur  se  souvint  de  celte  allusion;  il  récompensa  le 
Vaudeville  dans  la  personne  de  son  directeur,  en  le  conviant,  avec  l'élite 
de  sa  troupe,  à la  ^'rande  l'éte  miliUii'e  du  camp  de  Ikiulugne.  Onvitalors 
le  vaudevilliste  Barré  célébrer  les  victoires  de  .Napoléon,  comme,  cin- 
i|uaiite  ans  aiiparavaiil,  on  avait  vu  le  cliansoniiier  Eavart  chanter  celles 
du  maréclia!  de  Saxe.  L'cm|>ereur  paya  noblement  les  Trais  du  voyage, 
et  dota  chacun  des  auteurs,  dont  il  avait  applaudi  les  reTrains,  d'une 
pension  anniiclle  de  5,000  fr.  ; aussi,  à partir  de  ce  moment,  le  Vaude- 
ville iiaturelleineiil  si  Trondeiir.  <|uc  rien  n'avait  pu  rendre  sage,  (pii  avait 
assisté  en  riant  aut*  plus  rurieiix  excès  de  la  révolution,  le  Vaudeville 
renonçd  à son  droit  de  criliipie.  l u sourire  de  .Napoh'on  lit  ce  (|uc  la 
terreur  n’uvait  pu  faire. 

Jus(|u'en  1814,  le  théâtre  ne  dévia  pas  de  celte  voie  noiirelle  dans  la- 
quelle il  était  enln;  ; mais  nu  premier  bruit  de  l'invasion  étrangère,  le 
violon  du  Vaudeville  rallia  autour  de  lui  tout  ce  (|ii'il  y avait  d'esprit  patrio- 
tique en  France.  b>s  étrangers  campaient  au  Carrousel  ; trahie  par  la  vic- 
toire, la  France  eut  du  moins  la  consolation  d'être  vengée  parle  vaudeville. 

Incendiée  le  18  juillet  1850,  la  salle  de  la  me  de  Chartres  ne  s'est 
point  relevée  de  ses  décombres,  mais  le  Vaudeville  vit  toujours.  Il  a 
lransp(»rté  ailleurs  sa  marotte  et  sesgreloLs:  les  rois  s’en  vont,  les  gou- 
vernements se  succèdent,  les  salles  brûlent  où  s'écroulent,  l'esprit  seul 
ne  meurt  jamais,  et  l'oii  sait  qu'eu  France  on  sauve  tout  avec  de  l’esprit. 

A la  bonne  heure,  voilà  de  la  colère  et  de  la  passion  ; le  peuple  des 
rauhoiirgs  se  ruant  sur  la  place  du  (Carrousel,  ébranlant  les  grilles,  es- 
caladant les  fenêtres,  brisant  les  portes  et  faisant  irruption  dans  l'appar- 
tement du  roi  avec  l'impétuosité  d'iiii  torrent.  Vous  vous  figurez  déjà  la 
famille  royale  courant  éperdue  dans  )c«  longues  galeries  du  palais,  la 
reine  échevelée,  madame  Elisalietb  évanouie  et  le  petit  dauphin  effrayé 
allant  de  l'uu  à l'autre  en  pleurant.  Allons  donc,  c’esi  un  tableau  senti- 
mental,  une  terreur  bourgeoise  que  vous  voyez  là  ; et  à l'heure  dont  je 
vous  parle,  le  sentiment  n'etait  plus  dans  nos  imeurs,  riiéroismc  était  à 
l’ordre  du  jour.  La  mort,  sons  cet  eiïroyable  régilnl^  était  la  plus  solen- 
nelle action  de  la  vie.  Chacun  tenait  à honneur  de  bien  mourir. 

— Et  vous  avez  pu  assister,  spectateur  nnuM.  a cet  liorrihie  s|H!clach!  ! 
m’écriai-je  tmil-à-coup,  interrompant  le  narraUMir  urtirieux,  qui  semblait 
prendre;!  tâche  de  réveiller  en  moi  mes  plus  douloureux  sumeuirs. 

— Vou.>  en  parlez  bien  a voire  aise  J'aurais  voulu  vous  y voir:  oui. 

monsieur,  oui.  je  suis  resté  là Pendant  six  heures  que  dura  riior- 
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rible  procei^sion.  hi  reine  se  tint  «Icrriere  hi  t;ii>ie  ()ii  conseil,  sa  lÜli* 
s’assit  à ses  côtés,  le  ôaiiphin  sur  la  table  dexanl  sa  inere.  qui  le  pressait 
sur  son  cciMir  comme  pour  lui  faire  iin  rempart  de  ses  bras.  Mesdames 
de  Lnmbniie,  de  Tarenle,  de  Toiirzel,  reslèreiit  debout  derrière  le  siépe 
lie  Marie  •Antoinette;  les  tableaux  les  plus  hideux  délilereiil  sous  les 
yeux  de  la  reine.  En  passant  près  du  jeune  dauphin,  un  fort  de  la 
Halle  üta  son  bunnel  rou^'e  et  eu  coiibi  le  pelit-IHs  de  saint  l,ouis: 
le  pauvre  enfant  se  prit  à rire  en  jouant  avec  renorme  coilTiire  ; je  ne 
suis  pas  sensible,  mais  je  me  sentis  ému  de  cet  affreux  contraste  : l’em* 
bleme  de  la  terreur  sur  la  blonde  tête  d'un  enfaiil!  Saiilerre  lui-même . 
Santerrc  s'arrêta  à cette  vue.  et  feignant  d’essuyer  son  front  pour  cacher 
son  trouble,  il  s’écria  d’une  voix  de  Stentor:  - Otez,  ôtez  le  bonnet  a cet 
enfant;  ne  voyez*vous  pas  {|u’il  êtmifTe?  » Eeltejouriiêe  s'appelle  le  20  juin; 
ce  n’était  que  la  répétition  générale  de  la  sanglante  tragédie  dénouée  le 
21  janvier  sur  l'échafaud  de  Louis  \VI.  Au  2tljimi.  on  avait  injurié  la 
royauté,  on  l’insulLi  au  tO  août  ; des  ce  moment  la  royauté  n'existait  plus. 

C’est  à partir  deccl  instant  que  les  événements  se  pressent,  se  heur- 
tout,  se  multiplient;  un  jour  c'est  réchafaud  qui  se  dresse  sur  la  place 
du  Carrousel.  Le  lendemain,  sur  cette  place  encore  rouge  du  sang  de  la 


veille,  uii  luonumenl  riiiiebre,  élevé  a Marat  promet  à ses  mâiles  les  bon- 
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MiMirs  iii‘  l^ipothrosiv  Jo  l ai  mi  «r  inimiimiMil.  c'rUtil  liii'ii  l.i  plus  tli'^^où- 
sal(‘l(‘ i|u'oii  put  \iiii'  ; iiiut^'iiii'Z'MMis  iiim*  rspccc  di‘  iiirlu*  ou  l'oii 
avait  iMitasse  pi'lrMiuMi'  I^Mlll•^  sorlrs  ilr  M<*illi*i*i(‘s  sans  lurmc  rt  sans 
liuin,  uni*  MTilalile  iKMiliipie <i<*  l'npiTii*.  In  liai^iKun*  ilf  Marat,  la  lampr 
•If*  Marat.  l’iTriloin*  de  Maral.  et  pour  ronronnrr  Taoivre.  Ir  luisle  de 
Marat,  le  loiil  eulmnêli*  de  le^eiides.  de  de\ises  et  d emblenies.  tiela  eût 
lait  rire  si  ce  ipti  est  ignoble  pouvait  inspirer  autre  elmse  ipie  le  dégoût. 
|!|ie  nuit,  la  senlinelle  plaree  pour  prolep'r  nnilre  les  ranicln^  iireve- 
reiieieiu  les  reliques  de  ce  fou  sanguinaire niotirul  de  froid  oud'borreiir 
au  fond  de  sa  guerite.  Qui  suit  ce  qui  se  passa  dans  ràine  de  cet  liomnK'. 
quand  il  se  vil  seul,  face  à face,  avec  la  lampe  qui  avait  êelniré  les  ineili- 
lalions  de  celte  bête  ferore  ’ La  lam|>e  de  Maral  de^ait.  j'iniagiiie.  s'nli« 
menieraver  du  sang. 

Je  n'en  linirais  pas  si  Je  voulais  retracer  tous  les  tableau\.e\oi|uer 
tous  les  fantôiues  que  la  révolution  a fail  passer  sur  les  Irois  pieds  de 
terre  où  tmus  .sommes  assis.  Mais  à qiioilmir  la  vie  est  un  cerrie  vicieiiv. 
riiiiuiaiiile  ressemble  are  cbe\al  de  iiianege  i|iii  court  loujoiirs  sans  sor- 
tir du  cerrie  Irace.  cpii  axaiice  sans  arriver  jamais  el  accomplit  su  révo- 
lution quotidienne.  s;iiis  se  souvenir  de  la  veille  ou  se  preoceitper  du 
leiidiMiiaiii. 

A res  mois,  mon  luvslerieiix  causeur  s'éloigna  en  riant  aux  éclats  : je 
ne  l'ai  pas  revu. 

Mais  poursuivons;  la  révolution  de  StMi’est  qu'un  cbapitre  de  I bis- 
toire  du  CaiToiisel,  le  plus  sanglant  peut-être,  mais  non  pas  le  plus  cu- 
rieux. Le  dernier  acte  de  la  grande  comédie  politique  du  !S  brumaire 
fut  rinslallation  de  Ruiiaparte  aux  Tuileries.  Cétaît  un  pas  fail  vers  la 
royauté,  le  premier  el  le  pins  graml  de  tons,  ibi  laixembourg  aux  Tui- 
leries il  Y avait  uii  abîme  : Bonaparte  le  franchit  en  se  faisant  un  pont  de 
Cambacérès  et  de  Lebrun,  scsilenx  collégnes;  a l'aide  d'iine  supereberic* 
ingénieuse,  il  débaptisa  le  vieux  palais  des  rois  : les  Tuileries  se  iinm- 
meivnl  le  gouvernement.  Deux  arrhilecles.  MM.  l'eyre  el  Foitlaine. 
furent  rliargés  de  le  décorer,  de  rembellir;  sous  pirlexle  de  iietloyage. 
oiieflara  tous  leseiiibleines  anaiTliiques,  toutes  les  sentences  séditieuses, 
toutes  les  devises  révolutionnaires  dont  les  murailles  el  les  voûtes  avaient 
été  couvertes.  On  Itadigeonna  la  liberté  comme  on  avait  gratte  les  fleiiis 
de  lis  ; depuis  1L2  la  Onveiition  nationale  siégeait  aux  Tuileries.  In  répu- 
blique avait  déteint  sur  les  murailles;  on  passa  l'êponge  sur  tous  ces  souve- 
nirs d'nn  antre  âge,  et  le  premier  ronsul  entra  dans  le  palais  de  Louis  XIV 
comme  im  tils  dans  la  demeure  de  ses  ancêtres. 

Cejour-ià  fut  un  jour  de  fête  pour  la  place  du  C.xrroiisel;  Bonaparte,  «pii 
se  sonveiiail  du  10  août,  avait  fait  isoler  le  cliàlean;  la  place  était  dé- 
blayée des  maisons  qui  l'eni miraient,  tout  était  prêt  : la  France  attendait 
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iiu  maîtrr.  Toii(>â-c‘oii|i  mtc  rlstminii'  (ormiiLil>(<‘  se  liiit  eiiU’iidiv,  les 
l<iml>nurs  hatlenl  aux  champs,  le  peuple  haUles  mains,  mille  cris,  mille 
iicclamatiuiis  s'élèvent  <ians  les  airs;  le  ramm  ^'romle.  c'est  Napnleon 
i|iii  arrive  en  calèche  «léomiverte.  Irainee  parsix  chevaux  hlam-s,  entoure 
d'un  hrUtaiil  élal-major.  Arrivée  sur  le  (^arrmisel.  la  voiture  s’arrête,  le 
premier  consul  en  ilesreiid.  s’élance  a chenal  etiiiaii^'iire.  aux  regards  de 
tout  un  peuple  enivré,  ce  petit  chapeau  devenu  populaire,  couronne  or- 
gueilleuse par  sa  modestie  même,  et  que  cette  l'eiiile  modestie  ti'a  pu 
sauver.  Maisireve  un  instant  aux  sinistres  prédictions;  les  dra|H‘aiix  mu- 
tilés de  la  1M>'.  de  la  UTy  et  de  la  7>0'  detilent  devant  le  jeune  chef.  Iloiia- 
partea  découvert  son  front,  il  s'incline,  l'armee  U'essaille,  le  peuplé  ap- 
plaudit. Kn  ce  moment  le  vaim|iMoir  de  rKgyple  est  grand  comme  ces 
pyramides  du  haut  des(]iielles  ipiaranle  siècles  ont  contemple  ses  exploits; 
en  ce  immient  tout  s'efl'are  devant  hii;  déjà  il  a mis  le  pied  sur  la  pre- 
mière marche  du  trône,  il  a pris  la  cliamhre  de  Louis  \V1  et  le  calunet 
de  Laniis  \1V  ; déjà  JosephineesI  installée  daiisrapparlemeiilde  In  reine, 
et  demain,  dans  mie  heure,  ta  tuiiivelle  souveraine  reeevra  les  hommages 
du  corps  diplomatique  avec  retle  grâce  H i^etlc  aisance  ipii  sont  la  véri- 
lahle  royauté  de  la  t'eiiime. 

L'annee  (|ui  s'uiivrail  ainsi  s écoula  comme  un  rêve  feeriqiieaii  milieu 
des  triomphes  de  nos  armes:  chaque  coup  de  canon  qui  releiili>sait  en 
Kurope  avait  un  glorieux  écho  à la  place  du  Carrousel.  La  cainpagiie 
«riUilie  coiiiineinya  celle  série  de  victoires  qui  devait  eloniier  le  imuide 
\ ce  faite  de  la  puissance  et  de  la  gloire,  >apoleoii  n'avait  pins  rien  à 
craindre.  Ce  lut  précisément  ce  momenl-la  (|ue  les  partis  tilceivs  elnii- 
sireiit  pour  l'ahaltre;  le  2-1  décembre  Maptdéon  sortit  des  Tuileries  pour 
se  rendre  à l'Opéra  ; Joséphine  t'avait  précéiie  et  l'allendail  ; une  heure 
s’écoule,  le  premier  consul  n’arrive  pas  ; déjà  dans  les  groupes  animes 
du  parterre  circulent  des  hniits  de  mort  et  d'allental.  Lnlin  il  parait, 
son  visage  ne  porte  aucune  trace  d'emotiuii,  il  est  seulement  un  peu  pâle, 
comme  toujours;  à sa  vue.  des  applaudissements  passinmies  éclatent  de 
toutes  paris;  il  sourit,  il  salue,  et  le  s|>ectacle  commence.  Kh  hieii!  cet 
homme  souriant  et  calme  venait  d'echapper  €ini|  minutes  auparavant  à 
une  mort  certaine,  lin  horrible  complot  avait  été  tramé  contre  lui  : mie 
charrelle  placée  en  travers  de  la  rue  Sainl-Nicaise.  à deux  pas  du  Lar- 
ruiisel,  devait  lui  liarrer  le  passage;  un  harilde  poudre  cerclé  de  fer. 
gorgede  balles  et  de  mitraille,  avaitéte  disposé  de  telle  sorte  qu'à  moins 
d'un  miracle  Bonaparte  devait  être  broyé,  lui.  sa  voilure  et  ses  chevaux. 
Il  n'en  fut  rien  pourtant,  lemiracle  se  fit  ; le  sauveur  de  la  patrie  fut  sauvé 
pur  son  cocher. 

Les  lauriers  préservent  de  la  foudre,  cette  fois  celui  la  vigne  qui  pré- 
serva le  laurier.  I.e  cocher  du  premier  consul  riait  ivre,  et  il  conduisait 
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si  rollciuriil  ii(  ioi'UliH*  <1<*  lii  l' lanci?  <|tic\  U>rs<|m*  la  riMitln*  l'daUi.  (.Vsar 
l'tail  (Irjà  loin,  <*t  i'cxplosiun  «le  la  ni«'  Snint-.Nicaise  n oiil  «l  aulre  re- 
siillal  «If  liàu*r  i'aciMmiplissement  «U*  son  vont  1«*  plus  rlier;  il  «*lail 
parti  consul,  il  s'en  revint  empereur;  <les>lors  c<*  ne  fnl  plus  <|u'une 
(|iieslion  (le  forme;  IcsTiiilerh'HaUeiiHaienl  un  luite  pins  important  sinon 
plus  illustre  4|ue  tons  c(Mix  i|u’ell(*s  avaient  rems  jusipie  la;  l'Iieure  du 
l'ourunnennoit  approchait,  lhe  VU  ne  pouvait  lYfuser  la  couronne  à «ttii 
lui  avait  donne  la  tiare,  et  Paris  assista  a c«‘t  imposant  et  solennel  spec- 
tacle d'un  (>eiii  soldat  de  fortune  tellement  grandi  par  son  génie  <pie  le 
pape  put,  salisse  haisser,  lui  iiK'tlre  la  couronne  au  front. 

séjour  lin  pape,  le  divorce  de  l'Emperenr.  le  mariage  de  rarcliidu- 
cil«^sse  Marie-l  ouise  et  la  naissance  du  i*oi  de  Home,  njipartiennent  à 
l'histoire  du  (iarronsel , niais  ne  sont  «(lu*  des  épisodes  sans  importance 
dans  le  cadre  de  notre  siijel. 

Le  ol  mars  IHI4  l'Kinpire  n'était  pins,  la  llestanralion  conimetitail. 
le  drapeau  I>Ianc  llottait  snrie  Pavillon  de  rilotiogc.  et  le  gutiverneiuenl 
provisoire,  à la  t('l(‘dn(}iie|  était  M.  de  Tallevrand,  siégeait  aux  Tuileries. 
Le  15  avril,  le  comte  d'Artois  y lit  son  entive;  il  paya  sa  hienveniie  avec 
deux  mois  heiimix  : li.  n’y  a kif.n  uk  c.iiancf  en  fhance,  ii.  n't  a 
ur'i'N  FRANi;.Ais  DE  Pl.us.  Voila  le  premier,  celui-là  lui  pour  le  peuple  ; 
puis  en  enlraiil  dans  le  vestihiile  du  palais,  il  s'écria  : Ah  ! gc'iL  est 

DOI  X DK  .SK  RKPOSEK  DANS  I.R  PALAIS  DE  SES  PÈRES  ! ~ SlH  VOS  latRIERS. 

NEssiELRs , ajoiila-t-il  eu  souriant  aux  luariTlianx  (|iit  reiitoiiraienl. 
Celui-là  fut  pour  les  courtisans. 

Depuis  95,  on  n’avait  pas  dit  aux  Tuileries  le  plus  petit  mol  poiirrire. 
aussi  la  ll(;stauralion  fiil-elie  accueillie  avec  joie;  faite  par  M.  de  Talley- 
rand.  ce  ne  poiivaitètre  d’ailleurs  que  la  reslanralion  de  l'espril;  n*stan- 
ration  éphémère  et  qui  ne  dura  gu(*re  «pie  la  valeur  d’une  epigrainme 
« Louis  Wlll  n'avait  fait  que  se  coucher  «lans  les  draps  de  .Nap«deon.  » 
Napoléon  retrouva  donc  son  lit  (oui  faiteii  arrivant;  c'est  ce«|uiexplique 
avec  quelle  facilité  il  s'en  empara.  Le  drapt'an  tricolore  Holta  une  fois 
encore  sur  le  Pavillon  de  riIoHtige;  les  voltigeurs  de  Cohlentz,  les  mous- 
quetaires noirs  et  toute  cette  gentilhomineri«?,  mauvaise  <|ueue  de  l'énii- 
gration,  qui  encombraient  les  Tuileries  elg(‘naient  la  marche  du  gouver- 
nement. furent  balayes  par  les  traîneurs  de  sabre;  la  fus«‘C  des  Oiit- 
Jours  prit  son  essor,  brilla,  puis  s'éteignit,  et  le  K juillet  181.5.  Louis  WHI 
reprit  possession  de  ce  lit  si  souvent  dispute.  Tout  porU*  à croire  que 
celte  fois  il  eut  soin  de  faire  changer  i«>s  draps 

On  vil  alors  pour  la  première  fois  li*s  bivouacs  «les  Cosaques  et  les  ca- 
nons de  rennenii  l>ra<(ii(‘s  sur  la  )ilace  «lu  Carrousel;  oii  vit  dégrader  sous 
les  yeux  «le  Louis  XVllI  l'arc  de  triomphe  rnmineiice  par  .Napol«*on,  pr«*- 
mier  c«uisu).  uioniinien!  «te  nos  victoires  eiatl  CAMiroiiiié  par  iiii  «pia- 


Digilized  by  Google 


PLACK  MV  CAIUUHÎSEK.  105 

iln^e  •l«nl  les  chevaux  avaient  été  a|»|)oiiès  de  Venise.  On  reiidil  les 
chevaux,  on  dégrada  le  iiionunient,  et  pour  compléter  l'cuvre,  mi  siihs- 
liliia  n la  statue  de  la  (îloire  celle  de  la  Hestauration.  iln‘y  n ijiruii  gou- 
vernement capahle  de  faire  contre  lui-méine  une  aussi  sanglante  épi- 
gramme. 

Pendant  ce  temps,  la  population  était  prise  de  vertige,  le  déliré  était 
dans  toutes  les  têtes;  tout  ce  (|iii  approchait  du  Carrousel  et  des  Tuileries 
semhlait  à rinstant  même  perdre  la  raison:  les  plus  grandes  dames  dan- 
saient la  farandole  sous  les  fenêtres  du  château,  pêle-mêle  avec  la  popu- 
lace; mères,  épouses  et  sæurs.  se  proslilnaient  volontairement  aux 
etrangers  ; les  hommes  étaient  sans  counige  et  les  femmes  sans  pudeur. 
C'était  riiifamie  passée  à l'élat  épidéinii(iie. 

Mous  voici  arrivés  à une  epoijue  difticile.  où  l'iiistoire  du  Carrousel  se 
lie  tellement  à l'histuire  de  la  Heslaiiration  (|irü  faudrait  un  volume  pour 
enieurer  seulement  tous  les  faits  qui  s*y  rencontrent;  et  nous  n’avons 
ipie  <piel(|ues  lignes.  Mous  passerons  rapidement  sur  les  premières  années 
du  règne  de  Louis  XVIII.  années  de  trauhles,  de  complots,  d’émeutes  et 
de  soulèvements  populaires;  nous  mentionnerons  seulement  les  troubles 
du  A Jiiiii  1820.  la  naissance  du  duc  de  Rocdeaux.et  nous  nous  hâterons 
d’arriver  à la  mort  du  roi  lrh-rhrélien,i\ii'\  eullieii  le  10  septembre  !82i. 
Son  corps,  embamné  cl  eiireniu*  dans  un  cercueil  de  plomb  cerouverl  de 
velours  noir,  resta  exposé  pendant  deux  jours  aux  Tuileries  dans  la  salle 
ilii  trône,  l/archevéque  de  Paris  et  tous  les  corps  de  l’Ktal  vinrent  avec 
pompe  lui  rendre  les  derniers  devoirs;  le  peuple  lui-méme, dans  la  per- 
sonne de  ses  représentants,  la  corporation  des  forLs  de  la  Halle  et  des 
charbonniers,  fut  admis  à jeter  quelques  gouttes  d’eau  bénite  sur  le  cer- 
cueil roval.  O;  furent , je  crois,  les  seules  larme.^  tpie  le  peuple  de  Paris 
donna  à la  mémoire  de  ce  S4)iivprniii  pour  hvpiel  l'enihoiisiasme  s'était 
élevé  un  insiant  jusqu'à  la  démence. 

(Tiarles  X monta  sur  le  trôiie;  avant  que  la  place  du  Carrousel  se  fiil 
uperçiio  de  sa  présence  il  en  était  descendu,  ou.  pour  mieux  ilire.  le 
dernier  jour  de  son  règne  fut  pour  celte  place  nvunorahle.  ipii  avait  as- 
sisté à la  révolution  de  89,  une  sorte  de  glorieux  anniversaire.  Les  jour- 
nées de  juillet  nous  servirent  de  transition  pour  passer  de  la  branche 
aînée  a la  branche  cadette  des  llnurbons.  Pendant  vingt-quatre  heures, 
le  peuple  fut  vérildhlemeiit  le  maître  aux  Tuileries;  il  put  se  roulera 
l’aise  sur  le  velours  du  trône  et  jouer  à la  majesté  avec  les  lambeaux  de 
pourpre  de  la  monarchie;  mais  dès  le  lendemain  le  peuple  avait  un  maître. 
L'histoire  de  la  révolution  de  juillet,  pas  plus  que  celle  de  la  dynastie 
nouvelle,  n’est  a faire,  nous  ne  la  ferons  donc  pas.  Deux  événements  ont 
eu  seuls  un  grand  retentissement  à la  place  du  Carrousel;  c’est  par  la 
que  nous  tenniiieronl. 
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L«*  pr<*ini<T,  p;ir  onire  tlalc,  bien  eitlrntlu,  esC  ht  niori  de  M.  de  Tal- 
leyraiid. 

Le  second  de  ces  êvénenieiits  donl  nous  vaiilmis  parler  est,  sehm  nous, 
beaucoup  plus  ^*rave  et  benucoiip  plus  tbmiourenx  : on  comprend  qu'il 
s'oftit  ici  du  duc  d'Orlêüiis,  raveiiir  de  ta  dynastie  de  jiiiliel.  En  appre- 
nant la  mort  d'Armand  Larrel,  ceclndêclaire  «lu  parti  libéral,  on  rapporte 
<pie  le  duc  tl'Orléans  laissa  écliapper  cette  noble  expression  d'un  noble 
re^uet  : « <'/est  un  malheur  pour  tout  le  monde,  aurait-il  dit.  » Eh  bien,  a 
la  mort  du  prince  il  s'est  (roiivé,  chose  rare,  ijiie  tout  b*  iiimide  eütil  du 
même  avis. 

Avant  de  (piiUer  la  place  du  Carrousel,  nous  avons  à cieiir  de  debarras- 
ser notre  conscience  d'un  doute  qui  l'accable.  iSuiis  avons  lunjours  pense 
que  la  tradition  populaire  du  petit  hommr  rmuje  n'était  pas  une  fable 
mais  une  ticlioii.  Cliaqut*  régime,  chaque  regile  a eu  le  sien  * le  petit 
homme  rouge  éUmt  le  mauvais  génie  du  inailre,  s«‘  pounait-il  qu'il  se  fût 
successivement  appelé  liirhelieu,  Mazarin,  La  VriUière,  »WflMry.  Samsoii, 
Talteyrand.  Ptuirmoi.je  penche  à le  croire,  et  si  quelque  chose  pouvait 
cunlrihiier  a vous  rallacher  à inon  opinion,  je  vous  dirais  : 

Soyez  donc  instruits. 

Knfants.  mais  qu'aillcurs  on  l’ignun* 

Oiic  depuis  trois  nuits 
L’boinnic  rouge  apparaît  encore. 


Seulement  rhomine  rouge  a quitté  le  costume  Iradilioiinel  : il  est  vêtu 
d'une  paire  de  lunettes  et  d'un  portefeuille,  ce  qui  présage  iimi  pas  précis 
sèment  un  changement  de  dynastie,  mais  tout  au  plus  un  changement  de 
ministère. 

.MAitons  t)B  Momeiu-au. 
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!.«'  <iiivrl(Mir  <lii  IImv  «1rs  Iiiirs4lr 
htris  (lisait,  ilnns  son  cxcrllnilc  in- 
lro(ht('lion  :«  nous  iir  surliroiis. 

|)roni«‘iinii*s.  do  l'oii- 
ccinh'  do  In  villo  modorno  tjiio  |i;ir* 
rollo  doriiioro  rno  pnvoo  do  onnniis 
<|iio  l'itn  n|i|M‘llo  los  ForliUrnHons 
do  Paris,  * — O’ost  à moi  (pra  ôto 
roiilio  lo  soin  do  rtoro  co  hoaii  livre 
par  ipioltpios  pages  tpii  niainpii'roiil 
sans  dmilo.  sinon  d oxarliliide,  du 
moins  do  colto  liaiito  aiitorilo  tpio 
donnonl  los  èliidos  spèciales. 

II  est  à poil  près  iinpossilde  an- 
jonrd'lini  do  doterininor  d'niio  ma- 
nioro  précise  l'èpcupio  on  la  villo  do 
Paris  Tnt.  pour  la  première  fois, 
ceinte  de  murailles  ei  protégée  par 
des  rortiliiuilions.  Tout  ce  ipn*  l'on 
pont  dire,  c’est  «pie,  dans  los  der- 
niers temps  de  la  domination  ro* 
iiiaine,  dos  uiivrages  militaires  pa- 
raissenlavoir  existe  autour  do  Paris 
et  (pie,  sous  les  doux  premières  ra- 
ces. celte  ville  était  défeiiduo  par 
des  murailles  et  des  tours  élaldio.s 
soit  an  nord,  soit  an  midi. 

Kn  lisant  avec  altiMilion  riiisloin* 


/ *' 
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<lii  <i('vf‘lop|)ejn<>nt  ih*  \n  lapidi*  «tos  :tiif  it'iineii  lotiilicalioiis 

(if*  Paris,  on  verra  que  ee  fut  toujours  après  ta  perle  d'une  bataille  on 
dans  les  houieversements  d'une  crise  pf)litif|iie  (|ue  ces  forlilicalions  oui 
été  (onsIniUes  ou  n'mises  en  étal  de  defense.  Pans  les  temps  modernes, 
les  mêmes  circonstances  ont  aimmê  aussi  des  résultats  pareils  ; et  si  nous 
voyons  aiijoiird'liui  s'élever  autour  de  notre  capitale  un  mur  d'enceinte 
et  des  ouvrages  de  guerre  plus  considérables  (pie  tous  ceux  <|iii  ont  existe 
autrefois,  c’est  qu'une  longue  ré\olution  nous  a donné  rexpérience  (b‘s 
revers  terribles,  imprévus,  qui  peuvent  affliger  nue  nation;  c’est  qn’apres 
pins  de  vingt  années  de  victoires,  nous  avons  vu  les  armées  ennemies 
campées  au  milieu  de  nos  places  et  de  nos  promenades.  Sans  doute,  il 
est  possible  de  citer  (luelques  faits  isolés  cpii  senddeni  contraires  à ce 
princi|H>,  mais,  apres  un  mur  examen,  ces  faits  mêmes  sont  aisément  rat> 
tachés  an  imdule  sérieux  ei  puissant  iiidii|ue  plus  liant,  llans  le  débat 
solennel  ilont  notre  tribune  législative  a été  le  ibeâtre  au  mois  de  janvier 
I8il.  au  sujet  de  la  loi  sur  les  fiirlilicatiuns  <pii  s'execnleiU  en  ce  mo> 
ment,  un  des  oralmirs  les  plus  remari|nab!es  a pu  «lire  : 

« La  propffsilioii  de  foiiitier  Paris  n’est  pas  une  <|iieslion  de  circoii- 
» stance,  car,  il  va  un  siècle  et  demi.  Vaiiliaii  en  conçut  la  pensée;  il  \ 
■ a un  fpiart  de  siecle,  celte  pensée  occupa  le  genie  de  Napoléon.  O'est  au 
» milieu  même  des  prospérités  de  I^mis  \IV  (jue  Vaiiban  imagina  d<> 

• fortilier  l’aris;  c'est  au  retour  de  la  grande  campagne  d'Aiislerlitz  (|ue 

• Napoléon  y pensa  pour  la  première  fois.»  liappuri  de  M.  Tliiei's,  J/ow/- 
teur  dii  t4  janvier  1H<I .) 

Quant  à .Napoléon,  ce  m*  fut  pas  In  séiile  ibis,  apres  la  viiAoire  d'Aiis* 
terlilz . qu'il  parla  des  fortiticalions  de  Paris,  et  M.  Tbiers  Ini-niéme. 
dans  son  discours  du  'id  janvier,  nous  apprend  qu’en  1815  Napoléon 
donna  l'ordre  au  général  Haxo  de  les  commencer.  Vauban  s'adressait 
sans  doute  à Louis  XIV  victorieux,  mais,  dans  sa  pensée,  Vaiibai)  son* 
geait  principalement  a empêcher  la  capitale  de  tomber  an  pouvoir  des 
ennemis  : » La  prise  de  Paris,  disait-il,  serait  un  des  mallit'urs  les  plus 

• grands  (|iii  pussent  arriverâce  rovanmo,  et  du«|tiel  il  ne  se  relèverait 
» de  longtemps,  et  peut-être  jamais.  ■ 

La  pensée  fie  ffirlilier  Paris  ne  se  présenta  pas  seiiiemenl  à l'esprit  de 
ceux  f|iii  gouvernaient  la  Krance  pendant  la  Uévolulinn  ell'Linpire  ; elle 
occupa  aussi  quelque  Ifnnps  le  gouvernement  de  la  Heslauration.  M.  de 
Clermont- Tonnerre . pendant  son  ministère,  proposa  au  conseil  «le  forti- 
lier  Paris;  mais  les  deux  hommes  inniieiits  de  eetle  époque.  MM.  de 
Villéle  et  de  Corliiére,  s’y  oppo.serent,  et,  chose  étrange,  le  ministre  des 
cultes,  révéqne  d'ilerinopolis.  approuva  seul  le  projet. 

Plusieurs  fois,  depuis  1850.  ce  projet  fut  repris  et  dehallii  ; le  systêmt*. 
fpii  coiisi.siail  a elcver  autour  île  Paris  un  certain  nombre  de  forts  ilela- 
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ché<i  qui  en  derenciraient  les  npprorht's,  nvait  m;u  un  cominencnnent 
d’exécution;  mai»  ces  ouvrages  rurent  abandonnés.  Il  fallut  que  les 
éventualités  d’une  guerre  européenne  devinssent  imminentes  pour  déci- 
der les  deux  Cliambres  à voter  une  loi  qui  ordonnait  réreclion  des  nou- 
velles furüncations  autour  de  Paris.  Apres  nu  débat  s<deiiiiel,  cette  loi 
fut  votée  dans  la  séance  do  1*'  février  1841 . 

C’est  à plus  d’une  lieui*  en  avant  de  la  dernière  enceinte  qui  exista  au- 
tour du  vieux  Paris  que  s’élèvent  en  ce  moment  les  murs  et  les  ouvrages 
des  nouvelles  forliflcatioiis.  Elles  se  composent  <le  deux  grandes  parties  bien 
distinctes  : l’enceinte  continue  qui  entoure  la  ville,  les  forts  détachés  éta- 
blis en  avant  sur  tes  éminences  les  plus  nipprochées  de  ettUe  enceinte,  et 
qui  sont  destinés  à en  défendre  les  abords.  Voici  la  ligne  décrite  par 
celte  enceinte  et  l’emplacement  occupe  par  chaque  fort.  A Test  de  Paris, 
des  bords  de  la  Seine,  le  mur  se  dirige  au  nord  derrière  la  comimiiie  de 
Bercy,  qu'il  embrasse  compleieineiit,  ainsi  que  celles  de  Saint-iMaiidé  et 
de  Cbaronne.  Il  se  dirige  ensuite  vers  Méuilmonianl  et  BeUeriUc.  Le  imir 
descend  dans  les  Prés-Saint-Gervais,  passe  entre  les  canaux  de  la  Villette 
et  de  Saint-Denis  et  coupe  au-dessusdu  village  de  la  Chapelle  la  gramie 
plaine  des  Vertus  pour  gagner  les  hauteurs  de  Mmitmarire.  De  ces  haii- 
10111*8  le  mur  descend  à l’ouest  vers  la  Seine,  par  les  Baliijimllvs  et  les 
Thernes,  la  plaine  des  Sablons,  le  bois  de  Doulogiie  et  le  village  il'Aii- 
leuii.  Il  aboutit  à la  Seine  au  lieu  dit  ic  Point-dii-Jour.  Sur  la  rive  gau- 
che. le  mur  d’enceinte  reprend  un  peu  plus  bas,  entre  la  .M:.ison-13lan- 
cheel  Javelle,  traverse  les  plaines  deVaiigiranl.de  Mont  rouge  et  d’Ivry. 
puis  redescend  vers  la  Seine  en  avant  <iu  petit  village  de  Coiitlans. 

(^tte  enceinte  conliiiue  est  bastiisnnée  «laiis  toute  sou  étendue;  le 
dévelopjwment  mesure  sur  les  lignes  extérieures  des  fronts  a treiile- 
Irois  mille  mètres  ; le  mur  d’escarpe,  [lartoul  terrassé,  a dix  mètres  de 
hauteur;  les  fossés,  de  quinze  mètres  de  largeur,  sont  précèdes  de  glacis 
qui  recouvrent  les  murailles.  Enr>ii,  la  forme  de  cette  enceinte  a été  dé- 
terminée de  manière  à saisir  les  points  lesplus  avantageux  à la  défense,  à 
envelopper  les  principaux  faubourgs  qui  entoimml  la  capitale.  On  a 
aussi  cherché  le  plus  possible  à éviter  les  propriétés  exisUmles  et  a se 
tenir  à une  distance  delà  ville  proprement  dite,  atiii  «pie  la  défense  soit 
en  dehors  du  contact  de  la  population. 

Ce  n’est  pas  tout,  seize  forts,  en  y comprenant  le  château  de  Vinceniies. 
qui  doit  servir  de  magasin  d'armes,  s’élcveiil  à quelque  distance  de  celle 
enceinte  continue,  et  s’y  rattachent  par  des  roules  militaires,  des  sou- 
terrains et  d'autres  travaux. 

La  forme  en  est  généralement  pentagone  ou  cart'ée.  Les  forts  sont  has- 
tionnés,  terrasses  et  revêtus  ainsi  que  leur  cmitresrarpe.  (Jiiaiil  au  dé- 
veloppement. il  varie  dans  chaque  bM'alilé  ; ils  renferment  aussi  des  ca- 
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somntcs»  magasins  a |>onilre  «0  des  casernes,  dont  (|iidques*nnfS8C« 
ront  voiilèes  à répreiive  et  wniiont  en  cas  de  guerre.  Voici  la  position 
des  neuf  forts  de  la  rive  droite  <le  la  Seine  : celui  de  Charetüon  est  placé 
en  avant  de  TEcole  et  du  village  d'Alforl , dans  le  coude  de  la  Marne  et 
de  la  Seine;  il  servira  de  tête  de  |>ont  en  avant  de  ces  deux  rivières 
dont  il  commande  le  confluent.  I.es  quatre  forts  de  Nofient,  Itosny,  Noisy 
et  Uomainville  couronnent  leshelles  positions  qui  selendcutde  la  Marne 
au  canal  de  I Ourcq  . et  qui  oui  reçu  le  nom  de  tie  Noisy.  Os 

forts  protègent  Paris  du  côté  ou  l'attaque  est  plus  probable  ; ils  sont  des- 
tinés à tenir  l’ennemi  à une  grande  distance  et  couvrent  do  plus  le  châ- 
teau de  Vincennes.  qui  doit  être  le  grand  arsenal  do  la  dèfonse. 

Le  fort  iV Auherviliiers,  placé  dans  riiitenalle  qui  sépare  b*  fort  de  Ho- 
mainville  de  Saint-Denis,  couvre  renceinle  vers  le  point  où  elle  tourne  de 
l'est  au  nord,  et  assure  la  vaste  plaine  des  Vertus,  entre  les  canaux  de 
rOurcq  et  de  Saint-Denis. 

Os  trois  forts  de  i’Kst.  do  la  llrirlievltüvAn  double  Ouronne  établissent 
lin  système  de  défense  en  avant  de  Saint-Denis;  iU  relient  les  inon- 
dations qui  doivent  couvrir  cette  position  importante  et  rejeter  luen  loin 
les  attaques  de  l'ennemi  ; de  plus,  ils  doivent  assurera  la  défense  la  pos- 
session paisible  du  vaste  espace  compris  entre  le  canal  Saint-Denis,  la 
Seine  et  l'enceinte  continue,  depuis  le  Point-dii-Jour  jusqu’à  la  Villette. 
Des  six  forts  de  la  rive  gauche,  le  plus  important  est  celui  du  Motii-Valé- 
rien.  C'est  une  vaste  tête  de  pont,  sur  la  gauche  do  la  basse  Seine  depuis 
Saint-Cloud  jusqu’à  Saint-Denis,  qui  est  destinée  à protéger  toutes  les 
operations  qui  pourraient  avoir  lieu  dans  cette  paiiic  du  jleiive. 

Les  cinq  fnris  d'issy,  Vahitcs.  Monlrouye,  liiaUre  et  /rry,  placés  sur  la 
même  ligne,  couvrent  renreiiile  de  la  rive  gauche,  et  en  tiennent  partout 
reiinemi  à une  distance  de  plus  de  deux  mille  métros.  Ces  forts  saisissent 
les  positions  les  plus  importantes,  en  face  dos  sommités  qui  s’élèvent 
parallèlement  à l’enceinte,  de  la  hante  à la  basse  Seine. 

1/armonieiit  des  fortiücatiuns  doit  se  composer  de  cinq  pièces  de  gros 
calibres  sur  cliaciin  des  quatre-vingt  quatorze  bastions,  et  do  qiinraiKe 
pièces  par  fort,  ce  qui  donne  un  total  de  ouzo  cent  dix  bouches  a feu, 
sans  compter  les  pièces  d’artillerie  mobile,  dont  le  nombre  est  indéter- 
miné. Telle  .est  en  résumé  celte  ceinture  de  fossés,  d’ouvrages  en  terre 
et  de  iiiurailles,  qui  doit  mettre  a l'abri  d’une  invasion  nouvelle  la  capitale 
du  royaume. 

t^e  n'est  pas  à moi.  simple  antiquaire,  qu'il  a])partienide  juger  nu  point 
Ile  vue  de  l’art  militaire  les  fortifications  qui  s’élèvent  en  ce  moment  au- 
tour de  la  viIUmIo  Paris. 

Je  préfère,  en  me  |dai;anl  par  la  iiçïtSee  au  sommet  do  la  plus  haute  de 
ees  citadelles,  me  représenter  ce  quî'pourrait  advenir,  si  une  armée  en- 
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iicniie,  venant  dfü  qiiativ  points  île  l'horizun.  essayait  de  8'eiii|iaref  de 
la  ville,  füi  titiée  comme  elle  le  sera  dans  i|nelqnes  années.  Je  suppose 
une  utUiqiie  fténérale  dirigée  contre  les  ipiinze  forts  à la  fuis  ; les  huiiclies 
à feu  dont  ils  sont  garnis  répondent  aussi  à celles  des  assaillants, 
dant  au  moins  quelipies  jours,  arrêtent  ces  derniers  et  portent  dans  leurs 
rangs  la  mort  et  la  division.  Si  quelques-uns  des  forts  sncconilient  et  sont 
abandonnés  par  les  derniers  combattants  couverts  de  blessures,  le  mur 
d’enceinte,  garni  d’une  artillerie  nombreuse  et  défendu  par  une  popu- 
lation d’un  million  d’habitants,  les  recevra.  Ce  mur  d’enceinte  résistera 
plusieurs  semaines,  à quelque  détresse  ipie  l’on  suppose  réduite  notre 
vieille  capitale.  Tout  au  pins  quelques  bombes  ennemies  pourront-elles 
atteindre  les  premières  maisons  de  nus  faubourgs  ; ainsi  la  ville  elles 
munninents  qu'elle  renferme  n’ont  pas  à craindre  l’incendie.  Il  faut  aussi 
ne  pas  oublier  les  sorties  que  la  garnison  de  l’intérieur  mi  celle  du  ebâ- 
teau  de  Vincennes  et  du  Mont-Valérien,  ou  du  fort  d’ivry,  tpie  leur  posi- 
tion élevée  et  les  travaux  cpiiles  précèdent  rendent  imprenables,  ne  man- 
queront pas  de  faire,  et  qui  éclairciront  les  rangs  ennemis.  Enlin  cette 
armée,  qui,  pour  envelopper  la  ligne  d’enceinte  surtoiisles  points,  devra 
se  composer  de  plus  de  quatre  cent  mille  hommes,  au  bout  d’un  siège  qui 
aura  duré  un  mois,  privée  de  tous  moyens  de  subsistance,  sera  forcée  à 
une  prompte  retraite  si  elle  veut  éviter  une  entière  extermination.  Tel 
serait,  j'aime  à le  croire,  le  résultat  des  fortilications  ipii  s’éléieiit  et  ipii 
ajouteront  encore  à l’importance  et  à la  beauté  de  notre  ville. 

I.e  Hoex  UC  l.ivcv. 
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Ndus  cruyons  avoir  tenu  honoraMemenl  nos  promesses  : sous  le  rapport  de 
rexéculion  Inioppliiqiie,  le  livre  des  RUES  DE  PARIS  a semblé  à tout  le 
monde  un  des  plus  beaux  ommaaes  de  la  Librairie  moderne  ; au  point  de  rae  de 
l'idastretion.  les  deux  volumes  que  nous  terminons  aujourd'hui  peuvent  luDir 
avec  les  publications  de  ce  genre  les  plus  brillantes , les  plus  heureuses;  au  point 
de  vue  de  la  forme,  de  la  variété,  du  talent  littéraire,  n'est-ce  point  là  une 
charmante  histoire  de  la  grande  ville,  racontée  par  des  gens  d'esprit  qui  sont 
véritablement  spirituels?  A oes  causes,  p l'on  nous  permette  d'éîre  fier  d'avoir 
atiaché  notre  nam  uÉditeur  au  livre  des  RUES  DS  PARIS. 

Des  impossibilités  matérielles  nous  empêchent,  à notre  grand  regret,  d'oDrir  à 
nos  Souscripteurs  le  Portrait  des  Écrivains  qui  ont  aidé  de  si  bonne  grâce  a la 
réussite  de  notre  enijeprise  : nous  avons  voulu,  du  moins,  faire  figurer  dans  ce 
livre. 'qui  est  bien  un  peu  son  ouvrage,  notpe  Directeur,  M.  Louis  burine,  dont 
l'esprit  et  le  zèle  riont  point  manqué  à l'exécution  littéraire  des  RUES  DE  PARIS. 

Le  succès  de  notre  publication  nous  a décidé  à lui  donner  une  espèce  de 
suite  naturelle,  qui  est  encore  une  magnifique  histoire;  celte  suite  hlslonp  aura 
pour  titre  : les  Eli'/IROHS  DE  PARIS. 

Le  nouveau  volume  que  nous  annonçons  sera  écrit,  au  crayon  et  à la  plume, 
par  l'élite  de  nos  lillèralears  et  de  nos  artistes,  sous  la  direcüon  de  lAM.  Charles 
NODIER  et  Louis  LORINE:  M.  Charles  Nodier,  membre  de  fAcademie  française,  n'a 
plus  besoin  d'éloges;  M.  Inuis  burine  a déjà  fait  ce  qu'O  faut  pour  en  mériter. 

G.  KDGEbMANN. 
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